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AUTICLE  III. 

Jo  crois  en  Diou,  etc.,  etc. 

Unité  de  'Dieu. 

1.  La  foi  et  la  raison,  qui  nous  apprennent  qu'il  y  a  un 
Dieu,  nous  apprennent  aussi  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  et  qu'il 
ne  peut  même  y  en  avoir  plusieurs,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  être  qui  puisse  exister  par  lui-même  et  ne  dé- 
pendre d'aucune  cause.  Et  n'est-ii  pas  évident  qu'étant 
souverainement  grand,  il  doit  être  unique,  et  que,  s'il 
avait  un  égal,  il  ne  serait  plus  l'Etre  suprême? 

2.  Toutes  les  perfections  de  Dieu  prouvent  aussi  son 
unité  :  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  être  immense,  c'est- 
à-dire  qui  remplisse  tout,  et  hors  duquel  il  n'y  ait  plus 
rien. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  être  infiniment  parfait, 
c'est-à-dire  qui  possède  toutes  les  perfections,  et  hors 
duquel  il  n'y  ait  aucune  perfection  qui  ne  vienne  de  lui. 

La  Majesté  divine  ne  peut  avoir  d'égale,  parce  qu'elle 
renferme  en  elle-même  toute  la  plénitude  de  la  grandeur. 

3.  Il  y  a  sans  doute  lieu  de  s'étonner  qu'une  vérité  si 
claire  ait  été  autrefois  ignorée,  et  que  des  peuples  d'ail- 
leurs très-éclairés  aient  adoré  un  grand  nombre  de  divi- 
nités. Cette  erreur  si  grossière  a  été  l'effet  du  péché. 
Lorsque  Dieu  créa  l'homme,  il  se  manifesta  à  lui;  dès  ce 
moment  l'homme  connut  clairement  qu'il  n'y  avait  qu'un 
Etre  suprême,  créateur  de  toutes  clioses,  et  de  qui  toutes 
choses  dépendent.  L'homme  transmit  à  sa  postérité  cette 
Religion  sainte  et  pure,  qui  se  conserva  pendant  quelque 
temps.  Les  premiers  hommes  n'avaient  donc  besoin  que 
du  témoignage  de  leurs  pères  pour  connaître  l'existence 
et  l'unité  de  Dieu. 

Cette  tradition  était  d'ailleurs  si  conforme  à  la  raison, 
qu'il  semblait  qu'elle  ne  pût  jamais  être  oubliée  ni  obs- 
curcie. Mais  la  religion  demandait  des  sacrifices,  et  la 
corruption  de  la  nature  prenait  chaque  jour  un  nouvel 
empire  :  aussi,  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de  l'origine  des 

1.  Que  nous  apprennent  la  foi  et  la  raison  par  rapport  à  Dieu?— 2. 
Comment  les  perfections  de  Dieu  prouvent-elles  son  unité?  De  quelles 
expressions  80  sert-on  pour  dire  que  Dieu  n'a  pas  d'égal  en  majesté, 
cnpuissance.etc.  ?— 3.  Qu'est-ce  qui  adonné  lieu  à  l'idolâtrie, c'est-à- 
dira  au  oulte  de  plusieurs  dieux? 


UNITÉ  DR  DIEU.  81 

choses,  la  plupart  des  hommes  brouillèrent  les  idées 
qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres,  et  ils  ne  voulurent 
plus  adorer  que  ce  qu'ils  pouvaient  voir  :  l'idée  de  Dieu  fut 
confondue  avec  celle  de  la  créature. 

4.  Ainsi  on  adora  tous  les  objets  qui  décelaient  quel- 
que puissance  extraordinaire,  ou  de  qui  l'on  pouvait  es- 
pérer ou  craindre  quelque  chose. 

IjCS  astres  furent  les  premiers  objets  de  cette  adora- 
tion impie;  les  j;r.inds  rois,  les  conquérants,  les  hommes 
savants  reçurent  bientôt  après  les  honneurs  divins. 

Un  si  p'and  mal  fit  des  progrès  étranges  :  on  en  vint 
jusqu'à  adorer  des  bétes  et  des  reptiles;  enfin  tout  fut 
Dieu  parmi  la  plupart  des  peuples,  excepté  Dieu  môme. 

Au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  l'homme  adora  jusqu'à 
1  œuvre  de  ses  mains:  il  crut  pouvoir  renfermer  l'Esprit 
divin  dans  une  statue,  et  il  oublia  si  profondément  que 
Dieu  l'avait  fait,  qu'il  crut  à  son  tour  pouvoir  faire  un 
dieu.  Chaque  peuple  eut  ses  dieux  particuliers,  dont  les 
uns  présidaient  au  ciel,  les  autres  à  la  mer  et  aux  fleuves, 
d'autres  aux  enfers  :  on  ne  s'en  tint  pas  encore  là,  car 
bientôt  les  vices  et  les  passions  eurent  des  autels. 

5.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  peuples  grossiers  et 
barbares  qui  se  livraient  à  cet  excès  de  folie  et  d'aveu- 
glement, c'étaient  les  nations  les  plus  policées  et  les  plus 
éclairées  à  tout  autre  égard,  telles  que  les  Egyptiens,  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ces  peuples  surpassaient  tous  les 
autres  par  leurs  lumières  et  leurs  connaissances;  mais  en 
matière  de  religion  ils  n'étaient  pas  moins  aveugles. 

On  voyait  chez  eux  de  grands  orateurs,  des  poètes  célè- 
bres, d'excellents  historiens,  en  un  mot,  aes  génies  rares 
en  tout  genre  ;  et  cependant  ces  peuples  étaient  dans 
la  plus  profonde  ignorance  sur  la  nature  de  la  Divinité, 
et,  ce  que  l'on  aurait  peine  à  croire  si  les  faits  ne  le  prou- 
vaient, cette  erreur  sur  ce  point,  quoique  la  plus  absurde 
de  toutes,  ne  fut  pas  seulement  la  plus  universelle, 
mais  encore  la  plus  enracinée  et  la  plus  incorrigible. 
t^i  parmi  eux  quelques  sages  sont  parvenus  à  recon- 
naître l'unité  de  Dieu,  ils  n'ont  jamais  osé  l'enseigner 
publiquement. 

I.  A  <iucls  objets  les  homni»'?  adressèrent-ils  d'abord  leurs  adorations?— 
t>.  Lfs  iK'uidcs  iffuorants  et  {grossiers  se  livrîrcut-ils  seuls  à.  l'idol^triv? 
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6.  Les  hommes  ne  seraient  jamais  sortis  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  si  une  liunièro  surnaturelle  no  fût  venue 
ou  secours  de  la  raison,  et  si  Dieu  n'eût  parlé  lui-même  à 
l'homme  pour  lui  apprendre  v.o,  qu'il  est,  et  comment  il 
veut  être  honoré.  Nous  serions  nous-mêmes  j)longés 
dans  cet  aveuglement,  si  le  f^eigneur  n'avait  daigné  nous 
éclairer  aussi  ;  mais,  grâce  â  sa  lionté,  les  premières  le- 
çons qu'on  nous  a  données  dès  notre  enfance  nous  en  ont 
plus  appris  que  n'en  ont  jamais  su  les  sages  du  paganis- 
me. 

Exemples. — Epictète,  à  qui  l'on  demandait  ce  que  c'est 
que  Dieu,  répondit:  Hije  pouvais  dire  ce  qu'est  Dieu, 
Dieu  no  serait  pas  ce  qu'il  est,  et  je  serais  Dieu. — Dieu 
seul  peut  dire  ce  qu'il  est. 

— La  croyance  en  un  seul  Dieu,  vérité  que  la  raison 
conçoit,  est  fondée  avant  tout  sur  la  révélation.  "  Ecou- 
tez, Israël  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul  et  unique 
Seigneur."  (Deut.  4.) 

"  Tl  n'y  a  qu'un  seul  Seigneur,  qu^me  seule  foi  et  qu'un 
seul  baptême  ;  qu'un  seul  Dieu  et  Père  de  tous,  qui  est 
au-dessus  de  tous."  (Ephes.,  IV,  r»,  G.) 

ARTICLE  IV. 

Jo  croiH  on  Dieu,  etc.,  etc. 
Perfections  de  Dieu. 

1.  Dieu  est  si  grand,  et  notre  esprit  est  si  borné,  qu'il 
nous  est  impossible  de  comprendre  tout  ce  qu'il  est. 

2.  Nous  ne  le  connaissons  qu'imparfaitement  par  la  lu- 
mière de  ia  foi  et  par  celle  de  la  raison. 

Cependant  cette  connaissance,  tout  imparfaite  qu'elle 
est,  suffit  à  l'homme  dans  cette  vie.  Rien  ne  nous  donne 
une  plus  grande  idée  de  Dieu  que  ce  qu'il  a  dit  lui-même: 
"  Je  suis  Celui  qui  est,"  c'est-à-dire  l'Etre  par  excellence 
et  le  principe  de  tout  ce  qui  est,  et  de  qui  tout  dépend. 
De  cette  idée  de  Dieu  il  résulte  qu'il  possède  toutes  les 
perfections,  et  qu'il  les  a  au  suprême  degré. 

fi.  Aqui  (levon?-noua  la  dolivnincc  d'un  pareil  aveuglement  ?—l.  Poii- 
vons-nons  oonnaîtro  Dieu  l'arfaitemont?— 2.  Comnïcnt  pouvons-nous  lo 
connaître  au  moins  inu)arfaitement? 
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3.  Dieu  est  esprit,  c' estime -pure  intelligence;  il  n'a  ni 
corps,  ni  fignie,  ni  couleur. 

J)i('U  ne  ressemble  i\  rien  de  tout  ce  qui  nous  environne 
et  qui  frappe  nos  sens.  Tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce 
((ue  nous  touchons  est  matériel,  et  un  être  inliniment 
jmrfait  n'est  point  matière.  I^es  Anges  et  nos  âmes  sont 
bien  des  intelligences,  mais  leurs  connaissances  sont  bor- 
nées et  imparfaites:  celles  de  Dieu  embrassent  toutes 
choses. 

4.  Dieu  est  éternel.  Il  était  avant  toutes  choses,  puis- 
qu  il  a  tout  fait;  il  é^rit  avant  tous  les  temps;  il  n'a 
point  eu  de  commencement,  et  il  n'aura  jamais  de  fin. 

Avant  la  naissance  des  siècles,  Dieu  était  en  lui-même, 
et  rien  n'était  que  lui  seul. 

5.  Dieu  est  tout -puissant.  Il  peut  tout,  il  fait  tout  ce  qu'il 
veut;  par  sa  seule  parole  il  a  tiré  du  néant  toutes  les 
créatures,  et  il  i)ourrait  encore  créer  mille  autres  mon- 
des, s'il  le  jugeait  convenable. 

Il  appelle,  dit  le  Prophète,  les  choses  qui  ne  sont  pas 
comme  si  elles  étaient,  et  elles  obéissent  îl  sa  voix.  Rien 
ne  lui  est  donc  impossible,  rien  ne  lui  est  diflicile.  Les 
gloi)Cs  célestes  sont  suspendus  dans  l'espace  sans  autre 
appui  que  sa  volonté,  la  mer  respecte  ses  ordres,  et  ne 
franciiit  jamais  les  limites  qu'il  lui  a  prescrites,  et  toute 
la  nature  suit  les  lois  qu'il  lui  a  imposées.  Le  feu,  le  vent 
et  les  tempêtes  obéissent  à  sa  voix  ;  c'est  lui  qui  couvre 
le  ciel  de  nuages  et  y  prépare  la  pluie  qui  doit  arroser  la 
terre  ;  c'est  lui  enfin  qui,  chaque  année,  présente  à  notre 
admiration  la  résurrection  de  la  nature  entière. 

6.  Dieu  est  indépendant.  Principe  de  tout  ce  qui  est, 
il  ne  tient  l'être  que  de  lui-même.  Source  inépuisable  de 
tous  les  biens,  il  les  distribue  à  son  gré  à  qui  il  lui  plaît  ; 
souverainement  heureux,  il  n'a  besoin  de  personne,  il  se 
suffit  à  lui-même  ;  maître  absolu  de  toutes  choses,  il  n'a 
ni  suî)érieur,  ni  égal.  Pour  nous,  nous  sommes  dans  une 
dépendance  continuelle  et  universelle  à  l'égard  de  Dieu. 
CVest  lui  qui  nous  conserve  et  qui  nous  soutient  ;  sans 
lui,  nous  retomberions  à  chaque  instant  dans  le  néant, 
d'où  il  nous  a  tirés  ;  sans  son  secours  nous  ne  pouvons 
rien  faire. 

7.  Dieu  est  immuable.    Ce  qu'il  est,  il  l'a  toujours  été, 

.1  Pourquoi  dit-on  que  Dieu  ost  esprit?— 4.  Pourquoi  ^^ternel  ?— 5.  Pour- 
<|Uoi  tout-puissant? -G  Pourquoi  indépendant?— 7.  Qu'entendez- vous puf 
1  immutabilité  do  Dieu  ? 
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et  il  le  sera  loujt)Uis.  Je  mis  le  Seigneur,  dit-il  lui-mûmo, 
et  je  ne  clianrje  jwint.  L'homme  n'est  jamais  dans  un  état 
(Ixe  et  peiniMiient  ;  son  eo  ps,  sujet  aux  révolutions  des 
diirérents  xi^^vh,  j»asse  succc'  rsivcnient  de  la  force  à  la  iai- 
blesse,  de  la  santé  à  la  nuiladie,  de  la  vie  à  la  mort  ;  sa 
volonté  change,  soit  ])ar  inconstance,  vsoit  parce  qu'il 
découvre  des  raisons  d'abandonner  ce  qu'il  recherchait,  ou 
de  rcciiercher  ce  (pi'il  né^li.neait  ;  mais  en  Dieu  il  n'y  a 
ni  changement,  ni*  même  ond)re  de  vicissitude. 

8.  Dieu  est  infini^  c'est-à-dire  que  son  essence  etsesper- 
fcclit)ns  n'ont  j»oint  de  bornes;  il  a  timtes  les  perfections, 
et  en  lui  cluuiue  ])erl'ection  est  infinie.  Sa  nature  est  d'être 
souverainement  ])arfait.  Ainsi,  Dieu  est  non-seulement 
bon,  mais  inliniment  bon;  il  est  non-seulement  juste, 
mais  infiniment  juste  ;  et  ainsi  de  toutes  les  autres  per- 
fections :  conune  rien  n'a  pu  en  limiter  le  nombre,  rien 
n'a  pu  eu  borner  la  grandeur,  *'  Vous  seriez  bien  petit,  ô 
mon  Dieu,  disait  saint  François  de  Sales,  si  vous  pouviez 
être  compris  par  un  esprit  aussi  petit  que  le  notre.  '' 

9.  Dieu  est  immense^  pai'ce  qu'il  est  au  ciel,  en  la  terre 
et  en  tous  lieux.  C'est  lui  qui  anime  tout,  qui  soutient 
tout,  qui  donne  la  vie  et  le  mouvement  à  tout.  Il  est  en 
toutes  choses,  ou,  ])()\n'  mieux  dire,  toutes  choses  sont  en 
lui  ;  sa  i)résence  s  étend  au  delà  des  bornes  de  l'univers  : 
il  i)ourrait  en  créer  un  autre,  et,  s'il  le  créait,  ce  nouvel 
univers  serait  dans  l'étendue  de  son  immensité 

Il  est  donc  certain  que  nous  sommes  continuellement 
sous  les  yeux  de  Dieu  :  il  entend  toutes  nos  paroles,  il 
voit  toutes  nos  actions;  il  est  même  au  fond  de  notre 
cœur  ;  il  connaît  toutes  nos  pensées  et  tous  nos  désirs, 
(^uand  nous  faisons  le  mal,  c'est  en  sa  présence  que  nous 
le  faisons.  Les  ténèbres  les  plus  épaisses  ne  nous 
dérobent  point  à  ses  regards  ;  la  nuit  la  plus  profonde  est  à 
ses  yeux  comme  le  jour  le  plus  brillant.  La  preuve  de  cette 
vérité  est  même  gravée  dans  notre  propre  cœur.  Et,  eu 
effet,  d'où  viennent  ces  remords  qui  nous  agitent  quand 
nous  avons  fait  quelque  mauvaise  action,  même  en  secret, 
et  sans  avoir  été  aperçus  de  personne?  D'où  viennent 
ces  reproches  si  vifs  et  si  amers  que  fait  alors  la  conscience  ? 
Eu  vain  le  pécheur  s'efïbrce  de  les  apaiser,  le  cri  per- 
çant    de    cette     voix     intérieure     surmonte     tout    ce 


8.  Expliquez  eos  jtarolfs  :  Ih'ciifntifjini.—d.  Quelle  conséquence  pratique 
irc-t-un  de  l'immensité  do  Dieu  ? 


tire 
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qu'on  lui  oppose;  t^n  vain  il  fuit  son  propre  cfrnr,  et  so 
liâto  (lo  soitir  de  hii-nirmo  pour  n'rt fc  ]r,M  lUt'iiMô  do 
confusion  devant  un  Ju;;o  (pii  lui  n-prodie  son  ciiujc; 
quel<iue  part  (|u'il  aille,  il  est  saisi  de  crainte  et  couvert 
de  lioiite  devant  ce  censeur  invisible,  toujours  attentif 
à  lui  représenter  la  laideur  de  son  crime,  pour  le  porter 
à  le  délester. 

N'ouhlions  donc  jamais  que  Pieu  est  toujours  avec 
nous,  et  que  nous  ne  sommes  jamais  seuls  ;  (jue,  (|uel(|ue 
éloijxnés  que  nous  soyons  de  la  vue  des  hommes,  dans  le 
lieu  le  plus  retiré,  dans  la  ]»lus  jtiofonde  solitude,  nous 
avons  un  témoin  invisible  qui  nous  accompagne  et  qui 
observe  toutes  nos  actions. 

10.  Cette  pensée  nous  éloijçnera  du  mal.  L'ennemi  de 
notre  salut  sera  faible,  ses  cllbrts  seront  in)|)uissants, 
tant  que  nous  conserverons  la  pensée  de  la  présence  de 
Dieu.  Et  comment  oserions-nous  conunettre  lo  péché 
sous  ses  yeux?  Aurions-nous  la  témérité  de  fr.ire  en  sa 
présence  ce  ((ue  nous  ne  ferions  pas  à  la  vue  d'un  ])ère,  d'un 
maître?  C'était  la  leyou  que  donnaTt  autrefois  Tobio 
à  son  fils.  "  Mon  (ils,  lui  disait-il,  ayez  Dieu  dans  l'es- 
prit tous  les  jours  de  votre  vie.  "  C  est  le  conseil  que  nous 
donne  saint  Augustin.  "Si  quehiu'nn  veut  vous  por- 
ter au  péché,  dit  ce  docteur,  répondez-lui:  Trouvez- 
moi  un  endroit  où  Dieu  ne  me  voit  pas  ;  mais  puisqu'il 
n'y  en  a  point  où  Dieu  ne  soit  présent,  ne  m'en  parlez 
plus,  je  ne  suis  pas  assez  méchant  pour  l'oflcnser  sous 
ses  yeux."  Cette  pensée,  Dieu  me  voit^  nous  soutiendra 
contre  les  attaques  du  démon,  nous  donnera  la  force  de 
les  surmonter  et  nous  encouragera  à  remplir  nos  devoirs 
avec  fidélité. 

11.  Dieu  gouverne  toutes  choses,  il  prend  soin  de  toutes 
les  créatures,  et  ce  soin  s'appelle  Providence.  liien  n'ar- 
rive dans  le  monde  sans  son  ordre  ou  sans  sa  permission. 
Le  bien  qui  se  fait  arrive  par  son  ordre;  Dieu  l'ap- 
prouve; il  le  veut,  il  le  commande,  il  le  récompense.  Le 
mal  n'arrive  point  par  l'ordre  de  Dieu  ;  il  le  défeixl,  il 
le  punit  ;  mais  il  ne  l'empêche  pas,  parce  qu'il  ue  veut 
pas  gêner  notre  liberté,  et  parce  qu'il  est  assez  puissant 
pour  tirer  le  bien  du  mal  même.  Ne  pensons  donc  pas 
que  Dieu  abandonne  ses  créatures  au  hasard,   après  les 

10.  Que  produira  en  nous  lu  pensée  fréquente  de  la  présence  de  Dieu  ? — 
11.  Quelle  idée  devons-nous  avoir  de  la  providence  do  Dieu? 
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avoir  faitos.    Puisqu'il  a  daigné  les  créer,  il  n'est  pas  in- 
digne de  lui  de  les  gouverner. 

Cette  Providence  ne  veille  pas  aculement  sur  les  royau- 
mes et  les  empires  ;  son  attention  s'étend  à  toutes  les 
créatures.  Il  ne  tombe  i)as  un  passereau  sur  la  terre 
sans  l'ordre  de  votre  Père  céleste  :  tous  les  cheveux  do 
votre  tête  sont  comptés,  dit  Notre-Soignour  lui-même. 
C'est  cette  Providence  qui,  tous  les  ans,  couvre  la  terre 
de  moissons,  lait  croître  les  plantes,  charge  les  arbres  de 
fruits,  et  veille  sur  tous  les  besoins  de  ses  créatures  avec 
un  soin  tout  à  fait  paternel.  C'est  elle  qui  nourrit  les  oi- 
seaux du  ciel,  les  poissons  de  la  mer  et  les  animaux  qui 
sont  sur  la  terre. 

Ne  nous  imaginons  pas  cependant  que  cette  attention, 
que  ce  soin  coûte  i\  Dieu,  et  que  son  repos  inaltérable 
puisse  en  être  troublé.  Tout  est  également  aisé  à  une 
puissance  et  A,  une  sagesse  infinies.  Si  un  roi  ne  s'occupe 
que  des  grandes  all'aires  sans  descendre  dans  le  détail 
des  petites  choses  qui  se  passent  dans  son  royaume,  c'est 
qu'un  roi,  n'ayant  qu'une  intelligence  ])ornée,  ne  pourrait 
8'appli(}uer  aux  petites  choses  sans  s'ex[)oser  à  négliger 
les  grandes;  mais  la  sagesse  de  Dieu  étant  infinie,  em- 
brasse tout  sans  peine  et  sans  efTorts. 

12.  De  ce  principe:  Il  y  aune  Providence,  naissent 
deux  devoirs  pour  1  homme. 

Le  premier  est  de  se  «soumettre  sans  réserve  à  la  con- 
duite de  cette  Providence:  nous  devons  l'adorer  dans 
les  maux  comme  dans  les  biens  qui  nous  arrivent,  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  dans  la  maladie  et 
dans  les  soufi'rances  comme  dans  la  santé  et  dans  la  joie. 
Nous  devons  dire  alors  :  Dieu  le  veut,  et  il  ne  le  veut  que 
pour  mon  bien  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  !  S'il  permet 
quelquefois  que  l'homme  de  bien  soit  dans  la  misère,  tan- 
dis que  l'impie  est  dans  l'abondance,  c'est  qu'il  veut 
éprouver  sa  vertu  pour  la  récompenser  magnifiquement 
dans  l'autre  vie  ;  c'est  qu'il  sait  que  cette  atfliction  pas- 
sagère est  un  moyen  pour  assurer  son  salut  éternel. 

Le  second  devoir  est  de  se  confier  en  la  Providence, 
et  d'attendre  sans  inquiétude  de  la  bonté  de  Dieu  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire  pour  cette  vie  et  pour  l'autre. 
"  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  dit  Notre- Seigneur,  ils 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  ;  c'est  Dieu  qui  les  nourrit  : 

12.  Quels    deux  grands  devoirs  nous  orcscrit  la  orovidencede  Dieu? 
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oorahion  ne  valez-vous  pjia  iriionx  qu'eux!  V(xypz  les  lis 
(h'rt  camiJagiH's,  ils  ne  travaillent  ni  no  filent;  eepen- 
dant  le  roi  Salonion,  <lans  toute  sa  gloire,  n'était  pas  vêtu 
coiniiie  riui  d'eux,  ^*i  l)ieu  a  soin  de  vêtir  ainsi  Tlierhe 
des  eluunps,  eoiiil)ien  picndra-t  il  plus  soin  de  vous,  (pu 
êtes  ses  entants  !  "  Ce  serait  l'outraj^er  que,  de  s'inijuiêter 
et  de  niaïKpier  de  coniianee  en  sa  bonté  ]>at  M'nelle.  Adt)- 
roiis  done  sa  providence  en  tout  ee  (|ui  'ions  arrive  ; 
notre  sort  ne  jiourrait  et  re  en  meilleures  ?j>'ims  ;  jamais 
un  si  hou  l'ère  n'abandonnera  des  enl'ants  qui  se  contient 
en  sa  paternelle  providence. 

ExEMPLK?'. — Dana  une  réunion  assez  non  breuse,  un 
jeune  liomme  meonsidéié  dit  î\  un  enfant  qui  venait  du 
eatêcliisme  :  '*  Je  te  donnerai  une  imaiie,  si  ti  me  dis  où 
est  Dieu."  L'enihnt  réi»ondit:  "  VA  moi,  je  vo  is  en  don- 
nerai deux,  SI  vous  me  dites  où  il  n'est  pas."  Tout  le 
monde  applaudit  i\  cette  saillie,  qui  déconcerta  MU  peu  le 
jeune  homme. 

Les  saintes  Ecritures  sont  pleines  de  traits  admirables 
(le  la  bonté  de  Dieu  à  l'égard  de  ses  eréati'ies. — On 
l)ourrait  citer  cette  aimable  familiarité  avec  laquelle  i' 
(laii^nait  s'entretenir  avec  Abraham,  avec  ]Moi-;e,  avr;, 
.lonas,  et  les  merveilles  étonnantes  (}u'il  opér.i  p.vec  leî 
Israélites  dans  le  désert,  ou  i)lntôt,  il  faudrait  citer  t^^'ite 
l'économie  et  tous  les  mystères  de  la  relijiion,  u'v.  fcoi:t 
autant  de  traits  de  la  bunié  inctruble  de  notre  DÀci. 

—Des  flatteurs  louaient  la  puissance  de  Oai  ut,  roi 
d'Aniileterre.  Que  lait  ce  saj^e  prince?  Il  s'ass' -d  sur 
le  bord  de  la  mer  (c'était  au  moment  du  fluxj,  et  o'donno 
à  l'élément  foui^ueux  de  le  respecter.  On  pens  î  bien 
qu'il  ne  fut  pas  obéi.  80  tournant  alors  \ ers  ses  'ourti- 
sans:  "N'oyez,  dit-il,  quelle  e.-t  ma  ]»ulssance!  ''  -MÉ- 
RAUl/r,  P^NSÉIGNEMKNT  DE  LA  KeLIGIOX,  t.  1. 

—M.  de  Chantai,  ayant  été  blessé  mortellemeni  à  la 
chasse,  par  l'impriidcice  d'iîii  ami,  f\it  lui  même  soi:  con- 
solateur, en  lui  disant:  "  ]^^on  ami,  'e  trait  était  ]  arti 
d'en  haut  avant  de  partir  de  ta  main." — ViR  ])E  SAl  'iTE 

FUANi;016E  DE  CHANTAL. 

— "Madame  de  Sévii^né,  en  parlant  d(>  TiircMim?,  dit  c  10 
"  le  canon  qui  tua  ce  grand  homme  était  chaigé  de  ton  e 
éternité."  Cette  pensée  est  aussi  vraie  qu'énergique- 
meut  rendue. — Lettres  de  Madame  de  yÉvxcJxNi^. 
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AKTICLE  V. 

Je  crois  en  Dieu,  etc.,  etc. 
Jflystère  de  la  frh-sainte  Trinité. 

1.  Bien  que  Dieu  soit  vn  quant  à  la  nature,  il  y  a 
néanmoins  en  J)iou  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  Mystère  de  la 
très-sainte  Triniic. 

2.  C'est  l>ieu  lui -me*  me  qui  a  révélé  ce  Mi/stère 
d'une  manière  sensible  dans  le  baptême  de  Jésus- 
C'Iirist,  lorsfju'on  entendit  la  voix  dul'ère  qui  le  reconnut 
j)uhliquenu'nt  i)()ur  son  Fils  bien-aimé,  et  que  l'on  vit 
descendre  le  Saint-Esprit  sur  lui  en  forme  de  colombe. 
Jésus-Christ  Ta  aussi  déclaré  manifestement,  (juand  il  a 
ordonné  à  ses  Apôtres  de  baptiser  toutes  les  nations  au 
nom  du  Père,  et  du  Fds,  et  du  Saint-Esprit,  mon- 
trant par  là  que  ces  trois  personnes  sont  un  seul  et 
même  Dieu  :  ce  qui  est  conlirmé  par  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  "  11  y  en  a  tiois  qui  rendent  ténioigna<;e  dans  le 
ciel,  le  Père,  le  Verbe,  et  le  Saint-Esprit  ;  et  ces  trois  ne 
sont  qu'une  même  chose." 

3.  Ce  mystère  est  le  grand  objet  de  notre  foi,  et  il  n'y 
en  a  point  dont  notre  religion  nous  rappelle  aussi  souvent 
le  souvenir.  Toutes  nos  prières  conunencent  et  finissent 
par  linvocation  de  la  très  sainte  Trinité.  Le  signe  de  la 
Croix,  qui  revient  si  .souvent  dans  les  cérémonies  de 
l'Eglise  et  dans  les  actions  particulièresdes  Chrétiens,  se 
fait  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

4.  IMais  s'il  ne  faut  point  diviser  la  nature  divine,  qui 
est  une,  il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  personnes, 
qui  sont  distinguées  l'une  de  l'autre.  Le  Fils  est  le  même 
Dieu  que  le  Père,  mais  il  n'est  pas  la  même  personne  ;  le 
Saint-Esprit  est  le  même  Dieu  que  le  Père  et  le  Fils, 
mais  il  n'est  pas  non  plus  la  même  personne. 

Ces  trois  personnes  ne  sont  pas  trois  Dieux,  mais  un 
seul  Dieu,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  seule  et  même 
divinité,  (jii'une  seule  et  même  nature;  d'où  il  suit  que 
ces  trois  personnes  sont  égales  eu  toutes  choses,  et  que 
l'une  n'est  pas  plus  grande,   ni   plus  puissante,    ni   plus 

1.  En  qiioi  consi«te  le  mystère  de  la  trî^s-saiiite  Trinité?— 2.  P.ir  qui  et 
en  f|uelli's  l'irconptiUieis  nous  a  ^to  rôvC-lé  le  my'>tèredoîa  très-sainte 
'J'rinité  ?  '?  (Anninent  devons-nous  considérer  ce  uirstcre  .  Quand  rap- 
jielons-nuus  le  souvenir  «le  eo  duKuie  fondamental? — 1.  Que  devons-nous 
savoir  du  mystère  de  la  tri;s-.sai;.le  Trinité  ? 
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ancienne  (\\\o.  les  deux  antres,  ])nis(nrelles  ont  toutes  trois 
la  menu;  {grandeur,  la  uiênie  ((uissance,  la  mr'nu"  éternité. 

;").  Ce  mystère,  c'est-à-dire,  eette  vérité  inconipréiien- 
siltle,  est  au-dessus  de  notre  raison  ;  mais  elle  n'est  pas 
contraire  à  la  raison  ;  nous  ne  disons  }»as  :  Trois  Dieux 
ne,  l'ont  (lu'uu  seul  Dieu,  mais  trois  i)ersonnes  ne  font 
(ju'nn  seul  Dieu.  11  ne  faut  pas  non  plus  se  iiu;urer  trois 
juisonnes  en  corps  et  en  âme  comme  nous;  les  trois  per- 
sonnes en  Dieu  sont  purement  spirituelles. 

J^a  première  personne  de  cette  adorable  mystère  est  .e 
l'ère;  la  seconde  personne  est  le  Fils,  (pii  est  en<;endré 
(In  l'ère  do  toute  éternité;  et  la  troisième  est  le  Saint- 
Ks])rit,  (p.ii  }»rocède  <lu  l'èie  et  du  Fils. 

Voilà  ce  (pi  il  a  ])lu  à  Dieu  de  nous  faire  connaître  du 
Mystère  de  la  Sainte  Trinité,  mystère  suldnne  aucpiel 
l'i'sprit  humain  ne  ])eut  atteindre;  mais  Dieu,  (pii  est  la 
vérité  même,  (  t  (jui  ne  ]>eut  ni  se  trom{)er,  ni  nous  trom- 
per, nous  la  révélé  :  nous  devons  donc  le  croire  sur  l'au- 
torité infaillible  de  sa  ])arole. 

lîieii  n'est  i)lus  raisonnable  que  de  soumoitre  sa  raison 
àlautoritéde  Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  quand  il 
saisit  de  Dieu  que  notre  raison  est  en  défaut;  dans  les 
<'hoses  naturelles  mêmes,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  que 
nous  ne  pouvons  comprendre,  et  qui  n'en  sont  pas  moins 
certaines  et  indubitables  ! 

Pouvons-nous  concevoir  comment  un  i>;rain  de  l)lé  jeté 
en  terre  i)eut  en  produiic;  une  multitude  d'autres?  com- 
ment d'un  tronc  aride  il  i)eut  en  sortir  des  feuilles  et  des 
jlenrs  variées  à  l'inlini,  des  fruits  d'un  goût  exquis,  et 
mille  autres  phénomènes  que  la  nature  nous  otlre  cluu^ue 
jour?  Quî'nd  un  hal)ile  astronome  pa île  à  ses  élèves  de 

I  immensité  des  cieux,  du  nombre  des  astres,  de  leur 
grandeur,  de  leur  distance  et  de  la  rapidité  de  leur  mou- 
vement ;  quand  il  leur  dit,  par  exemple,  que  le  soleil  est 
(plat  orze  cent  m  il  le  fois  plus  gros  (pie  la  terre,  et  (pi"  il  en  est 
éloigné  (le  trente-quatre  millions  de  lieues,  ils  ne  le  com- 
l)rennent  pas  ;  mais,  pensant  qu'ils  ne  sont  encore  que 
des  enfants,  ils  croient  sur  la  parole  d'un  homme  en  cpii 
ils  ont  conliance.  Quand  il  s'agit  de  la  nature  de  Dieu, 
tous  les  hommes  ne  sont    que    comme    des    enfants. 

II  parviendront  un  jour  à  la  plénitude  de  l'âge  parfait: 
alors  les  ténèbres  se  dissiperont,  et  ils  verront  clairement 
ce  qu  ils  ne  peuvent  maintenant  ni  pénétrer  ni   compren- 

T).  Est-il  raipnnnablo  «le  croire  co  mystère  quoique  nous  ne  puissions 
pas  le  l'umpreudre  ? 
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•li'o.  Vouloir  (>ii  ('{'(te  vio  sonder  ce  my.slère,  c'est  une 
lém  té,  tUt  suint  Autriistiii  ;  le  croire  par  la  lumière  de 
la  fl-i  .'.'est  le  fruit  de  la  ])i('tc  ;  le  contempler  dans  l'au- 
tre vi'  ,  ce,- 1  la  souveraine  l'élieité. 

().  t  ne  iniajie  de  ]i\  Trinité  reluit  majïnifîquement  dans 
notr?  une:  seinblalJeaul*ère,  elle  a  l'être  ;  seml)lal)le  au 
Fils,  e  le  a  IMnteili^cnce  ;  semblable  au  Saint-Esprit,  elle 
aPa.itur.  Semblable  au  Pcre,  au  Fils,  et  au  Saint- 
Ksprit  elle  a  dans  son  être,  dans  son  intelliiçence,  <lans  soti 
amour  uni^  nu' me  félicité  et  luie  même  vie.  Or  ces  trois 
choses,  lêlre,  rinteili.ueucc  et  la  volonté,  ne  font  qu'une 
seule  substaïu'e,  une  seule  âme,  comme  le  ]*ère,  le  Fils, 
et  le  Saint-Ksprit  ne  font  qu'un  seul  et  même  J>ieu.  Et, 
pour  comi)léter  la  ressemblance,  rintelligence  naît  de 
l'être  comme  le  Fils  est  enijendré  du  Père  ;  l'amour  pro- 
vîède  de  l'être  et  de  rintelligence  comme  le  Saint-Esprit 
procède  du  l'ère  et  du  Fils. 

ExEM;  Liis. — Deux  aveugles  Je  naissance  discouraient 
''Miseml)K  :  l'un  deux  était  ignorant  et  impie,  mais  l'autre 
était  iiul mit  et  pieux. — L'AVEUGLE  IMPIE.  Je  voudrais 
])ieu  savoir  de  quoi  Dieu  s'occupait  pendant  l'éternité, 
avant  d'avoir  créé  le  monde. — le  pieux  aveugle.  Et 
que  s'ensuil-il  de  ce  que  je  chercherais  iinitilement  de 
savoir  j\  qiu)i  vous  voils  occupiez  avant  que  je  vous  eusse 
connu  V  '^'cu  s'occupait  de  lui-même,  et  il  pensait  à  creu- 
ser m  en  f'"  »our  ceux  qui  ne  croiraient  j)as  en  lui  ou 
refu. '.'r;\ieî'>  le  le  servir. — L'aveuglk  impie.  Comment 
peut  il  y:'''ir  trois  personnes  en  Dieu,  dont  chacune 
est  l'ieu,  et  oiqu'elles  ne  soient  qu'un  seul  Dieu  ?  Cela 
me  su  pîisK  folie  de  croire  ce  qu'on  ne  comprend  pas! 
— le  ]'.'i:)  ^  AvEUCiLE.  Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a 
qu'un  sel  neu  en  trois  personnes  réellement  distinctes, 
qui  sont  l/u^a,  et  en  cela  je  n'agis  point  en  insensé,  mais 
en  lunume  sage. — l'aveugle  impie.  Montrez-moi  cela, 
et  je  vous  fais  présent  de  mon  bâton  qui  est  très  solide, 
et  qu'on  m';i  dit  être  fort  beau. — le  pieux  aveugle. 
Comment  sa>  ez-vous  que  votre  bâton  est  beau  ?  Un  aveu- 
gle comprend-il  ce  que  c'est  que  la  beauté?  Nous 
autres  aveugles,  nous  ne  comprenons  rien  de  ce  qu'on 
appelle  couleurs.  Qui  pourrait  nous  faire  comprendre 
ce  que  c'est  et  ([uelle  ditlerence  il  y  a  entre  le  rouge  et  le 
Jaune,  le  vert  et  le  bleu  ?  p].st-ce  que  nous  devons  nier 
quïl  y  a  des  couleurs,   et  qu'il   y  a  une   ditFérence   entre 


G.  N';  trouvons-ncus  pas  en  nous  l'image  de  la  très-sainte  Trinité? 
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les  couleurs,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  fait  compi  ;û{1i  t  ?e 
que  c'est  ? — l'aveugle  imtie.  Non,  i>aiceque  nous  a  /on.-» 
tant  (le  raisons  de  le  croire!  tous  les  honunes  (jui  ne  s-io.i^ 
pas  aveugles  le  disent. —LE  PIEUX  avei'ole.  C'cst)nldes 
hommes  qui  nous  disent  quil   y  a  des  couleurs  et  nous 
les  croyons.     C'est  un  Dieu  qui  a  n'vél»^   les  niystè'os,   e 
îious   ne  le  croirions  pas!  Jn 'avons-nous  j)as   beaueou; 
plus  de  raisons  de  croire  à  rexislencc  de   la  très-^aint» 
Trinité  et  aux  autres  mystères  qu'à  l'existence  des  cou- 
leurs? La  Iveligion   clir«'4ienne,   qui  enseigne   les  mys- 
tères,   est  démontrée    divine,    faites-vous-en    instruira. 
Croyons  et  vivons  jusqu'à  la  mort  chrétieiuiement  :  nou? 
irons  au  ciel.     Dès  que  nous  y  serons,   nous  cesserons 
d'être  aveugles.    Nous  y  verrons  Dieu   face  à  face  tel 
qu'il  est. 

— Parmi  les  difTérentcs  comparaisons  employées  pour 
donner  une  idée  aussi  claire  que  possible  de  ce  i)rofond 
mystère,  celle  qui  est  empruntée  à  notre  âme  est  la  plus 
frapj)ante.  Notre  àrae  a  trois  principales  facîdtéa,  l'intel- 
ligence, la  volonté  et  la  mémoire,  et  cependant  elle  n'a 
qu'une  seule  nature. 

— "  Chercher  à  approfondir  le  mystère  do  la  très-sainto 
Trinité  est  une  dangereuse  curiosité;  l'admettre  et  le 
croire  comme  le  fait  l'Eglise  catholique,  voilà  ce  (|ui  j)eut 
seul  nous  donner  la  certitude;  voir  ce  mystère  dans 
toute  sa  profondeur  et  sa  beauté,  c'est  le  plus  haut  degré 
de  béatitude  dans  l'éternité." — S.  Bernard. 

ARTICLE  VI. 

Je  crois  en  Dieu  le  P(>re  tout-pui.s?ant,  Créateur  du  ciel  et 

de  la  terre. 

De  la  Création 

1.  Le  monde  que  nous  voyons  n'a  pas  toujours  été  :  la 
preuve  do  sa  nouveauté  est  sensible  ;  il  en  porte  des  ca- 
ractères manifestes.  En  remontant  vers  répof|U(^  déter- 
minée, d'après  les  Livres  saints,  pour  la  création  du 
inonde,  on  voit  que  tout  ccmimence,  les  arts,  les  sciences, 
les  peuples,  les  empires.  Nul  monument,  nu!  fait,  nulle 
histoire   ne  nous  dit  que  le   monde  existait  auparavant. 


1.  I)o  quoi  traite  le  i>r«micr  article  du  Svmb"lc?  l.c  moiulo  o=t-il  bien 
anoieti?  Dmi.'^  quels  livr<'S  apprend  on  1  onyiao  du  niuaJL'V  Cerf  K\ic:j 
.^i>nt-ils  digucH  de  t'oi  ?  '1) 

(1).  Voir  le  cliapitrc  de  la  Révélation,  p.  22  et  suivai.tC5. 
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Le  livre  qui  rapporte  à  cotte  date  la  oroation  du  monde 
est  le  plus  uticicn  de  tous  les  livres  :  il  est  aussi,  coiiune 
les  autres  parties  de  la  Bible,  le  plus  autlieiUi(iue  et  le 
plus  dijine  de  foi.  Le  premier  mot  de  ce  livre  est  (lue 
D'u'u  erra  an  commrncf; oient  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire 
qu'il  lit  de  rien  toutes  choses.  ])ieu  existait  j)ar  lui-même, 
et  rien  n'existait  que  lui.  Au  moment  (ju'il  a  voulu,  le 
ciel  et  la  terre  sont  sortis  du  lu'ant;  il  les  a  créés  par  sa 
seule  parole  et  i)ar  sa  i)nre  volonté.  Dieu,  aparté,  dit 
l'Ecriture,  et  tout  a  été  fait  ;  il  a  commandé,  et  V  univers  a 
été  créé.  La  voix  de  Dieu,  c'est  sa  volonté  toute- 
puissante. 

Transportons-nous  en  esprit  au  moment  de  la  nais- 
sance du  monde;  de  quel  étonnement  u'aurions-nous  pas 
été  frappés,  en  voyant  à  chaciue  parole  du  Tout-Puissant 
paraître  une  foule  de  créatures  si  belles  et  si  parfaites? 

2.  Dieu  employa  six  jours  à  ce  grand  ouvrage:  il  au- 
rait pu  le  faire  en  un  instant,  mais  il  a  bien  voulu  nous 
apprendre  qu'il  est  souverainement  libre,  et  qu'il  agit 
sans  contrainte  et  comme  il  lui  plaît. 

3.  Le  premier  jour  Dieu  créa  le  ciel,  la  terre  et  les 
eaux.  Il  dit  ensuite:  "  (^ue  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
fut."  Parole  simple,  mais  pleine  de  majesté  et  de  pou- 
voir. 

4.  Le  second  jour  il  créa  le  firmament,  c'est-à-dire 
cette  von  te  immense  que  nous  appelons  le  ciel.  "  Que 
le  firmament  soit  fait,  dit  le  Seigneur,  et  le  firmament 
fut."  Le  firmament  était  alors  sans  éclat;  le  soleil  et  les 
astres,  qui  le  rendent  maintenant  si  brillant,  n'étaient 
pas  encore  :  c'était  comme  un  pavillon  immense,  mais 
sans  ornements. 

5.  Le  troisième  jour  Dieu  rassembla  en  un  seul  lieu 
les  eaux  qui  étaient  répandues  jiartout,  et  commanda  à 
la  terre  de  produire  les  plantes  et  les  arbres.  A  son 
ordre,  une  surface  aride  et  stérile  devint  tout  d'un  coup 
un  paysage  parsemé  de  riantes  prairies,  de  riches  vallons, 
de  collines  et  de  montagnes  couronnées  de  forêts,  semé 
de  fleurs  et  de  fruits  de  toute  espèce  ;  et  ce  qui  est  plus 
merveilleux  encore,  c'est  que  chaque  plante  reçut  en 
même  temps  la  vertu  de  se  reproduire  par  la  graine 
qu'elle  renferme. 


2.  Dieu  avaît-il  besoin  d'emplovcr  pix  jours   à  cri^cr  lo  monde?— 3. 
Qi'.o    créa  JJicu   le  premier  jour?— 4.  Le  2cuio?— 5.  Lo  3C'me? 
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fi.  TiC  qiiatriome  jour  Dieu  créa  le  soleil,  la  lune,  et 
orna  le  tirniament  de  cette  multitude  d  étoiles  qui  frap- 
I)ent  nos  regards  et  étonnent  notre  imajj;ination. 

7.  Le  cinciuièrae  jour  Dieu  créa  les  poissons  et  les  oi- 
seaux ;  il  dit  :  "  Que  les  eaux  produisent  des  animaux 
vivants  qui  nagent  dans  l'eau,  et  des  oiseaux  qui  volent 
dans  les  airs;  "  etcette  parole  remplit  la  mer  d'habitants, 
et  i)eupla  l'air  d'un  nombre  infini  d'oiseaux. 

8.  Le  sixième  jour  Dieu  créa  les  animaux  :  "  Que  la 
terre  produise  des  animaux  vivants,  chacun  selon  sou 
esptïce."  C'est  ainsi  que  furent  créés  les  innonibraV)les 
animaux  qui  habitent  la  terre,  depuis  le  ciron  jusqu'à  l'é- 
norme éléphant,  depuis  l'abeille  de  nos  jardins  jusqu'à 
l'aigle  des  montagnes,  depuis  le  petit  vermisseau  jus- 
qu'aux monstrueux  serpents  qui  épouvantent  les  déserts, 
enlin  depuis  l'imperceptible  animalcule  jusqu'à  ces  mon- 
tagnes animées  qui  agitent  les  mers.  Quelle  admirable 
variété  dans  leur  ligure  et  dans  leurs  inclinations  !  Il 
donna  aux  uns  la  force,  aux  autres  l'industrie,  à  tous  les 
qualités  nécessaires  pour  remplir  leur  destination.  Enfin, 
toutes  les  autres  créatures  étant  formées,  Dieu  voulut 
leur  donner  un  maître,  et  créa  le  premier  des  hommes, 
qu'il  nomma  Adam. 

Exemple. — On  ne  peut  rien  voir  de  plus  'ridicule  que 
les  systèmes  des  anciens  philosophes  sur  l'origine  du 
monde.  Les  uns  ont  cru  le  monde  éternel  ;  d'autres  ont 
attribué  sa  formation  au  hasard.  Dânocrife,  qui  se  retira 
dans  les  tombeaux  afin  de  n'être  point  troublé  dans  ses 
méditations  par  les  conversations  des  vivants,  attribuait 
à  la  rencontre  fortuite  des  atomes  la  création  du  monde, 
et  même  la  liberté  de  l'homme.  Ce  système,  qui  fut 
aussi  celui  (VKpicia'e  et  de  Lucrèce,  fait  honte  à  l'esprit 
humain.  Suivant  Thaïes,  l'origine  de  toutes  choses  est 
due  à  l'eau  ;  suivant  Anaximène,  c'est  à  l'air  ;  et,  suivant 
Heraclite,  c'est  au  feu. 

Un  philosophe  a  prétendu  que  l'homme  était  né  de  l'é- 
cume de  la  mer  échaufiee  par  les  rayons  du  soleil,  et  un 
autre  qu'il  venait  de  l'huître,  l'huître  en  se  perfection- 
nant, est  devenue  un  poisson,  le  poisson  est  devenu  un 
amphibie,  l'amphibie  est  devenu  un  quadrupède,  le  qua 
drupède  est  devenu  un  singe,  et  le  singe,  en  se  perfec 
tionnant,  est  devenu  un  homme. 

6.  Quecr<''aDieuIe  4ème?— 7.  T^e  .%tno?— 8.  Le  6ème  jour?  Comment 
Dieu  couronna-t-il  la  création  de  l'univers  ? 
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i)('  (|ti('ls  (léij>»'S  riioinine  n'ost-il  donc  pas  ciipablc», 
<iuaiul  il  nu  <raiut('s  h(mièrc>s  que  t'cllcs  de  .'•a  raison,  et 
qu'il  n'est  pas  ('i^lairé  et  «•nidé  par  la  foi  ! 

CUAPFTlîK  ÎÎI. 

])!•.  l'an(;i:  i;t  j>k  i.'ifomme. 

1.  Los  An^es  et  les  honimcs  sont  les  eréatures  les  jilus 
])arraites  ((Uc  Dien  ait  créées,  parce  que  seul<>s  elles  sont 
douées  d'intclli<i;ence  et  eaj)al)les  de  connaître  et  d'aimer 
It ur  Créateur,  et  tiu'elles  sont  laites  pour  être  éternelle- 
ment heureuses  eu  le  i>ossédant. 

ARTICLE  PREMIER 

])es  AïKjes 

1 .  Quoiqu ..  ne  Si>it  pas  parlé  des  Anges  dans  la  créa- 
tion, on  croit  cependant  qu'ils  furent  créés  le  premier 
jour,  lorsque  ])ieu  dit:  "  (Jue  la  lumière  soit  faite.'' 
C'est  le  sentiment  de  saint  Augustin.  Dieu  fit  les  Anges 
dans  le  ciel,  dit  la  sainte  Ecriture,  et  il  eu  créa  une  mul- 
(itude  innombrable. 

2.  I>es  Anges  sont  de  purs  esprits,  c'est-à-dire  des  in- 
telligences (pli  ne  sont  pas  destinées,  comme  nos  âmes, 
à  être  unies  à  des  corps. 

?>.  Le  nom  (VAngc  signifie  envoyé,  et  l'Ecriture  nous 
donne  iin  grand  nombre  d'exemples  où  ces  esprits  l)ien- 
heureux  ont  été  députés  vers  les  hommes:  l'archange 
(Jabriel  fut  envoyé  à  Zacharie  et  à  la  très-sainte  Vierge  ; 
lla})haël  à  Tobie,  etc.  Abraham,  Jacob,  Gédéon,  Moïse, 
et  un  grand  nombre  d'autres  personnages  de  l'Ancien 
l'estament  ont  été  aussi  llivorisés  de  visions  angéliques. 
On  re}nésente  les  Anges  avec  des  ailes,  pour  nuinpier 
avec  quelle  itromptitude  ils  exécutent  les  ordres  de  Dieu. 

4.  Tous  les  Anges  furent  créés  libres  ;  tous  pouvaient 
être  iidèles  et  mériter  le  bonheur  i)our  lequel  ils  avaient 
été  créés;  mais  le  premier  d'entre  eux,  Lr/c//'^r,  ainsi 
nommé  à  cause  de  l'éclat  de  lumière  que  Dieu  avait  mis 
en  lui,  oublia  ce  qu'il   devait  à  son  Créateur,  et  voulut 

1.  Quelles  pont  les  créatures  les  plus  parfaites  que  Dieu  ait  créées, 
et  pourquoi  ?  Quand  croit-on  que  les  Anges  ont  été  créés?— 2.Qu'est-ce  que 
les  Anges?— .'i.  Que  veut  dire  le  mot  Ange  ?— 4.  Tous  lis  Anges  out-ila  été 
Iidèles  si,  Dieu? 


C( 
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sY'galer  à  lui.  Un  grand  nombre  de  ces  esprits  célestes  sui- 
virent son  exemple  ;  mais  cependant  un  i)lus  grand  nom- 
l)re  encore  s'unirent  à  l'Archange  saint  JNIichcl,  qui  fou- 
droya les  rebelles  en  disant:  Qui  est  semblable  à  Dieuf 
Qui  est,  comme  lui,  grand,  puissant,  saint,  bon  et  juste? 
Ainsi  ces  mauvai-5  Anges  furent  précipit^'s  dans  l'enfer, 
où  ils  endureront  des  peines  horribles  pendant  toute  l'é- 
ternité. 

T).  Dieu,  pour  nous  donner  occasion  de  lui  ])r()uver 
notre  amour  et  nous  faire  mériter  une  plus  grande  ré- 
compense, permet  que  ces  esprits  de  ténèbres,  nom- 
més aussi  démons,  nous  tentent  et  nous  portent  au  nuil  ; 
mais  il  nous  donne  eu  même  temi)S  les  grâces  (pii  nous 
S(»nt  nécessaires  pour  leur  résister:  nous  pouvons  pré- 
venir leurs  attaques  par  la  prière  et  la  vigilance,  et  les 
vaincre  par  les  biens  que  Jésus-Clu'ist  nous  a  nu^rités  et 
acquis  par  ses  soutlrances  et  par  sa  mort. 

Les  Anges  qui  demeurèrent  fidèles  furent  confirmés  en 
grâce,  et  ils  entrèrent  dans  la  joie  du  Seigneur,  dont  ils 
seront  éternellement  inondés  en  contemplant  ses  adora- 
bles perfections. 

6.  Il  y  a  trois  hiérarchies  de  ces  esprits  bienlieureux  : 
et  il  y  a,  en  chaque  hiérarchie,  trois  onlrcs  dilh'rent.s. 

La  première  hiérarchie  comprend  les  Séiai)iiins,  les 
Chérubins  et  les  Trônes;  la  seconde,  les  Dominations, 
les  Vertus  et  les  Puissances;  et  la  troisième,  les  l'rinci- 
pautés,  les  Archanges  et  les  Anges. 

7.  îsous  savons  par  les  divines  Ecritures  que  l'occupa- 
tion des  Anges  est  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  do 
l'adcTier,  de  lui  présenter  nos  prières  et  de  protéger  ceux 
qui  les  invoquent. 

8.  Nous  devons  avoir  un  grand  respect  pour  tous  ces 
esprits  bienheureux,  mais  nous  devons  spécialement  ho- 
norer nos  saints  Anges  Gardiens.  Nous  savons,  de  la 
bouche  même  de  Jé.sus-Christ,  que  les  plus  petits  enfants 
ont  un  de  ces  esprits  célestes  qui  les  garde.  Quelle 
douce  consolation  pour  nous  d'être  assurés  que  nous  avons 
toujours  auprès  de  nous  un  protecteur  que  Dieu  nous  â 
envoyé  du  ciel,  et  (jui  veille  nuit  et  jour  â  notre  sûreté, 
pour  empêcher  que   l'Ange  des  ténèbres  ne  nous   nuise; 

5.  Pourquoi  Dieu  permet-il  que  nous  soyons  tontes  par  les  mauvais 
anges. —().  En  combien  de  hiCrnrcIiies  divifc-t-oti  les  Anges'?— 7.  Cruelle 
est  l'occupation  dos  Anccs  dans  lo  ciel? — S.  Quels  sont  nos  devoirs  envers 
nos  Anges  gardiens  ? 
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que  noua  avons  on  lui  un  ami  véritable,  ^'jialcincnt  AdMo, 
sage,  échiirô  ft  i)ui«s:)nt  ;  que  c'rst  un  ^uido  sûr,  toujours 
plein  de  zMc  pour  nous  diiiijer  dans  le.  iheniin  qui  mc^no 
au  ciel!  Pourrions-nous  ouUlior  ce  (pie  les  saints  An<çes 
font  pour  nous  V  et  ee  souvenir  n'ouvrira-t-il  pas  nos 
cœurs  aux  sentiments  du  respeet,  de  la  reeoiuuiissanee, 
do  lu  eonli  ii(!o  et  do  l'aniourV  ne  nous  portera-t-il  pas 
ù.  Atro  d<»  lies  t\  leurs  insjiirations,  îl  les  jtrier  souvent 
et  toujours  uvcu  ferveur,  et  il  lots  imiter  duus  leur  lidé- 
lité? 

"  Voilà  que  j'enverrai  mon  ange  devant  vous,  dit  le 
Seigneur,  re.-pectez-le  et  écoutez  sa  voix,  et  no  le  mépri- 
sez point  ;  car  il  no  vous  pardonnera  pas  (juand  vous  au- 
rez péché,  parce  que  mon  nom  est  en  lui.  Vit  si  vous 
écoutez  sa  voix  et  observez  mes  C()inman<lcments,  je 
serai  l'ennemi  de  vos  ennemis,  et  j'allligerai  ceux  qui 
vous  aflligeront.' — ExoD.  xxiii,  21,  22. 

L'Ecriture  est  pleine  d'exemples  de  la  charité  des  an- 
ges pour  les  hommes.  C'est  un  ange  qui  console  Agar 
chassée  de  la  maison  d'Abraham  et  réduite  au  désespoir 
dans  le  désert.  C'est  par  le  ministère  des  anges  que  Loth 
et  sa  famille  sont  arrachés  à  une  ville  criminelle  qui 
allait  devenir  la  proie  des  llammes.  C'est  un  ange  qui 
sauve  Daniel  de  la  gueule  des  lions.  C'est  un  ange  qui 
fait  remporter  à  Judith  la  victoire  sur  Ilolopherne. 
C'est  un  ange  (pii  vient  daiis  la  prison  de  Saint  Pierre 
briser  ses  chaînes,  tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, 
le  soustraire  à  la  fureur  d  Jlérode  et  le  rendre  aux  vœux 
de  l'Eglise.  jMais  il  n'y  a  que  trois  Anges  qui  soient 
désignés  dans  la  sainte  Ecriture  par  leur  nom  propre, 
savoir  :  saint  IMichel,  saint  Galn-iel  et  saint  Kaphaël. 
Le  nom  du  premier  signifie  :  qui  est  svmhhihle  à  Dieu  ;  pa- 
roles qu'il  pron()n(;a,  lorscju'il  s'o])i)Osaaux  anges  rebelles. 
Celui  de  (iabriel  signilio  force  de  Dieu,  et  celui  de  Ka- 
phaël,  remède  de  Dieu,  ou  médecin  de  Dieu. 

Le  Seigneur,  dit  le  Psalraisto,  a  ordonné  à  ses  anges  de 
vous  garder  dans  toutes  vos  voies.  Ils  vous  porteront 
dans  leurs  nuiins,  de  peur  que  votre  pied  ne  heurte  con- 
tre la  pierre. 

On  demandait  un  jour  aux  trois  enfants  d'un  célèbre 
publiciste,  Henri,  Kéné  et  Gui:  Quia  créé  les  Anges? 
La  réponse  était  aisée;  C'est  Dieu. — Mais,  qui  a  créé  le 
diable?  là  était  la  dilïiculté.  Kéné  ne  veut  pas  que  ce  soit 
encore  Dieu  ;  le  petit  Gui,  qui  ne  manque  pas  de  malice, 
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110  sait  trop  si  co  n'est  point  <!»>  lui  que  l'on  veut  parler; 
llciui  rélU'chit,  et  il  s'écrie,  coinnio  un  inspiré  :  "  C'est 
J)itu  qui  lu  l'ait  ange,  et  c'est  lui  (jui  s'est  fait  diable  I  " 

ARTICLK  II. 

De  V homme. 

1.  Dieu,  voulant  distinj^ucr  l'homnuî  du  reste  des  créa- 
turcs  visibles,  senîl)lu  se  retueillir  en  lui-même  avant  do 
le  créer:  Faisons  l'homme,  dit-il,  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance.  11  forma  sou  corps  de  terre,  et  lo  rendit 
vivant  et  animé  en  lui  donnant  une  &me  intelligente,  ca- 
pable d'aimer,  do  vouloir  et  de  penser  ;  et  c'est  en  cela 
que  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  et  de  le  posséder 
éternellement,  s'il  se  rond  digne  de  ce  bonheur  par  la 
jjratiijue  des  vertus  qui  lui  sont  comnmndées. 

2.  Il  fallait  nu  premier  homme  une  compagne  :  elle  fut 
tirée  de  lui-même,  et  reyut  lo  nom  d'Eve:  ainsi  fut  ins- 
titué le  Mariage.  Tous  les  hommes  sont  nés  do  ces  pre- 
miers parents  :  ils  doivent  donc  être  îl  jamais  une  seule 
et  même  famille,  et  s'aimer  comme  les  enfants  d'un 
même  père. 

8.  L'homme  n'est  pas  seulement  corps  ;  il  a  une  âme 
capable  de  jjenser  et  d  aimer,  une  âme  qui  de  sa  nature 
est  incorruptible  et  immortelle. 

Exemple. — Un  em])erour  romain  avait  un  cerf  qu'on 
était  venu  à  bout  d'apprivoiser.  Il  était  nourri  au  pa- 
lais et  y  revenait  tous  les  jours,  après  avoir  visité  les  fo- 
rêts voisines.  Cet  animal  était  cher  à  l'empereur.  Crai- 
gnant que,  dans  les  courses  qu'il  faisait  au  dehors,  quel- 
(ju'un  ne  le  poursuivît  et  ne  le  blessât,  il  lit  graver  surun 
collier  d'or,  qu On  lui  mit,  ces  paroles  :  Ne  me  touchez  pas, 
j  appartiens  à  O'sar. — Nous  venons  de  Dieu,  nous  apparte- 
nons à  Dieu,  nous  sommes  à  Dieu,  nous  sommes  le  bien 
de  Dieu  ;  il  nous  a  marqués  de  son  sceau  ;  notre  âme  et 
ses  facultés,  notre  corps  et  les  organes  de  nos  sens  por- 
tent l'empreinte  de  la  Divinité.  Ne  nous  laissons  donc  pas 
séduire  i)ar  les  mauvais  exemples,  entraîner  par  les  pas- 
sions, et  réduire  en  servitude  par  l'esprit  de  malice,  qui 
est  notre  grand  ennemi. 

1.  Comment  Dieu  distincruii-t-il  l'horamo  du  reste  des  cr<?atures? 
2.  Comment  forma-t-il  p.i  coinpiienc  ?  Quelle  conséquence  faut-il  tirer 
<lo  c;c  que  nous  somme:j  tous  issus  d'un  mOmo  père  V— 3.  Do  quoi  l'homœQ 
ç>-t  il  c  mposé  t 
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AllTlCLK  Iir. 
De  la  8piriti(<(litr  cf  ilr  l'ImmortaHlv  (h;  Vàme, 

1.  Les  ihlèlcH  de  la  iiouvclh^  Loi  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  fassent  profession  de  croire  rininiortalité  <U?  notre 
Ame;  les  anciens  l'atriarches,  l«>s  Prophr-tes,  tous  les  ado- 
rateurs du  vrai  HiiMi  l'ont  »Videin»'nt  crue  et  en  ont  fait 
le  motif  de  ItMW  conduite.  Ja'S  jj;rands  jic'nies  dt;  l'anti- 
quité, P/dIon,  Ari8(i)te,  Vivhim,  et  une  inlinité  d'autres, 
ont,  pur  les  luniicres  de  la  raison  aidée  de  qyu'lques  sou- 
venirs traditioiuiels,  reconnu  <|ue  la  mort  n'est  pas  la  Hn 
do  tout  l'homnu^,  mais  «ju  il  se  survit  encore  jl  lui-même, 
après  avoir  éprouvé  cette  catastrouhe,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  séparation  des  deux  sul)stances,  l'iune  et  le 
corps,  qui  constituent  sa  nature. 

2.  En  elfet,  nons  ne  pouvons  pas  plus  douter  qu'il  y  ait 
en  nous  deux  sul)stan(cs  ((Ue  nous  ne  pouvons  douter  de 
notre  propre  existence  ;  car  ce  qui  ])ense  dans  nous,  ce 
qui  uu'dite,  calcule,  compare,  rcflcchit,  ce  (pli  est  capa- 
ble d'une  si  grande  vaiiétéde  connaissances  et  «le  sen- 
tinu-nts  ne  ))eut  être  matière.  INFais  le  do<j;nuî  de  l'immor- 
talité de   l'âme  n'est  i)a8  seulenuMit   fondé  sur  de  sim- 

f des  conjectures,  sur  (pu'l<iu«'s  vraisemhlaiices,  la  révé- 
ation  jtrimitive,  la  persuasion  ji:énérale  du  <>;enre  hu- 
nuiin,  les  idées  que  Dieu  nous  a  données  de  sa  bonté,  de 
sa  puissance,  de  sa  justice,  tels  sont  les  fondements  d'une 
vérité  atissi  consolante  pour  l'homme  de  bien  qu'etï'ra- 
yante  pour  l'impie. 

!î.  Après  son  péché,  l'homme  a  été  condamné  îl  la 
mort  ;  son  corps  doit  rentrer  dans  la  poussière,  d'où  il  a 
été  tiré  ;  mais  si  son  âme  devait  périr  avec  son  corps,  si 
ce  principe  de  vie  émané  du  Créateur  devait  être  anéanti, 
la  promesse  d'un  rédempteur  était  absurde  et  sans  motif. 
Aussi  le  doj^me  de  la  vie  future,  et  par  conséquent  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  fut-il  toujours  un  des  articles  fon- 
damentaux de  la  Ivcligiou  primitive  ;  il  fut  l'espoir  do 
nos  premiers  parents,  comme  il  sera  le  nôtre,  si  nous  ob- 
servons avec  iidélité  les  préceptes  que  le  Seigneur  nous  a 
donnés. 


—1.  Les  Chrétiens  ont-ils  fcuIs  reconnu  l'immortalité  de  l'âme?— 2. 
Quels  sont  les  fondements  do  notre  croyance  îl  l'immortalité  de  l'dme  ? 
—3.  Comment  la  promesse  d'un  Kcdempteur  prouvo-t-cUo  l'immortalité  do 
l'âme? 
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I  T.«m1<)^iiu' «If  l:i  vi«' t'iiturc,  et,  ])ar  suite  iUM'cssairi*, 
(1(  rinmiortalilô  dt' lâiiu',  u  «'l«'' ^t'iu'raU'inciit  revu  par 
Ions  K'S  iX'UploH  <lo  1  univiTs  ;  l'idolânk',  loin  de  le  d»'- 
truin*,  lui  avait  (lonué  uiu^  luuivcll»'  tuicc,  ou  plutôt  co 
lut  iiiriiu^  Taillis  «le  cclt»!  cioyancc!  (jui  lut  une  de» 
>(iiii<es  de  lidolâtrie  ;  rapothéost^  <les  grands  hoinines  et 
liisaj^e  de  leur  reiidn;  des  honneurs  divins  après  leur 
iii»)rt,nese  seraient  Jamais  établis  si  l'itn  avait  cru  (pio 
riioninie  meurt  tout  entier. 

Kn  eréant  un  être  d'une  eapaeito  aussi  vaste  que  celle 
«jue  p(>ssède  notre  âme,  Dieu  n'a  pu  avoir  d'autre  lin 
(|iie  celle  île  la  rendi'e  heureuse  i)ar  la  possession  d'un 
hicn  <li;ine  d'elle,  di;j;Me  de  ses  «euvres.  l*eut-oil  trouver 
le  i)on!ieur  en  ce  monde?  L'homme  le  j)!us  vertueux  y 
est-il  toujours  le  plus  heureux V  Jléhis!  l'expérience  de 
tous  les  Jours  ne  nous  ap]»rend  (iue  trop  le  contraire. 

').  La  Justiet^  «livine  <>st  eiicore  uiui  preuve  de  1  immor- 
talité de  lame:  on  voit  souvent  en  ce  monde  le  vice 
triomphant  et  la  vertu  humiliées,  l'impie  heureux  et  lo 
Juste  maliieureux.  11  est  donc  nécessaire  que  l'ordre  soit 
rétabli,  (pK!  le  vice  soit  i)Uiii  et  la  vertu  récompensée. 
IMais  comment  cet  ordre  seiait-il  rétabli,  et  comment  la 
Justice  divine  exercerait-elle  ses  droits,  si  l'âme  n'était 
jii'.s  immortelle? 

On  dira  peut-être  que  le  remords  est  la  jjunition  du 
crime:  mais  que  serait  le  remords  sans  la  foi?  Disons 
donc  hardiment  ((ue  nier  la  si)iritualitô  de  l'âme,  et  ))ar 
C(Misé(pient  son  immortalité,  c'est  non-seulement  donner 
le  démenti  â  la  croyance  et  au  sentiment  de  tous  les  peu- 
l>les,  mais  encore  à  la  saine  raison  et  au  sens  commun. 

(5.  Cette  vérité,  ])rofessée  dans  tous  les  temps,  et  par 
])res(iue  tous  les  peujjles  de  luînvers,  est  sans  doute  ter- 
rible i)our  l'imj)ie  ;  elle  le  poursuit  partout  et  lui  déchire 
U',  ((eur,  malgré  les  etlbrts  qu'il  fait  pour  se  tranquilliser. 
Lo  libre  cours  qu'il  donne  à  ses  passions  lui  fait  redouter 
l'éternité,  j)arce  qu'il  n'a  rien  à  attendre  qui  soit  avan- 
ta<,anix  ;  il  voudrait  ne  i)as  croire,  mais  le  remords  le 
Itoursuit;  il  doute,  ou  plutôt  il  croit  malgré  lui.  Son 
incrédulité  souvent  alfectée  décèle  un  cœur  coupable. 
'■  Quand  la  pensée  do  l'avenir  visite  les  incrédules,  dit 

t.  Comment  lo  doftino  de  l.a  vio  future  a-t-il  toujours  ^té  regard<5  ?  Mon- 
trez la  confirmation  do  co  dotrmc  et  les  causes  de  l  idolâtrie. —5.  Comment 
la  justice  divine  prouve-t-elle  l'existence  d'une  vie  future  ?— 6.  Montrez 
quels  sont  les  effets  de  ce  dogme,  si  différents  pour  le  coupable  et  pour  le 
juste. 
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Younjï,     ils  rampent,     ils  troml)l(Mit,     ils    (ioutent,     ils 
croient. . ." 

Le  juste,  au  contraire,  trouve  dans  cette  vérité  la  force 
dont  il  a  besoin  j^our  soufliir  avec  rési<j;nation  les  maux 
de  la  vie  présente;  elle  est  de  plus  son  espoir  pour  l'é- 
ternité. 

Exemples. — "Pourquoi,  dit  saint  Clirysostôme,  Dieu 
a-t-il  voulu  que  notre  corps,  après  la  mort,  devînt  si  dif- 
forme, si  horrible,  lesytiix  éteints,  les  joues  pâles,  les 
lèvres  livides,  Ics.mains  abattues,  les  jambes  glacées,  tous 
les  membres  livrés  à  la  ])ourriture  et  aux  vers?  N'est-ce 
pas  pour  faire  concevoir  que  ce  corps,  quand  il  était 
vivant,  ne  tirait  pas  sa  beauté  de  lui-même?  que  la 
noblesse  de  ce  front,  l'éclat  de  ces  yeux,  le  vermillon  de 
ces  joues,  la  blancheur  de  cette  peau,  la  majesté  de  ce 
visage  ;  que  la  vie,  la  bonne  grâce  de  ce  corps,  venaient 
d'un  autre  principe  que  lui,  c'est-à-dire  de  l'âme,  qui, 
par  conséquent,  devait  être  plus  belle,  î)lus  vigoureuse  et 
I)lus  noble?" — Penséks  du  T.  Lejeune. 

-Quelques  heures  avant  sa  mort.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  auteur  des  Eludes  de  la  Nature^  voyant  ses  en- 
fants tout  en  pleurs  autour  de  son  lit,  leur  adressa  ces 
touchantes  paroles:  "Ce  n'est  qu'une  séparation  de 
quelques  jours,  ne  me  la  rendez  pas  si  douloiireuse  ;  je 
sens  que  je  quitte  la  terre,  mais  non  la  vie.  Adieu,  mes 
bons  amis,  évite/  le  mal,  faites  le  bien,  vivez  chrétienne- 
ment; nous  nous  reverrons  un  jour." 

ARTICLE  IV. 

Chute  de.  V homme, 

1.  L'homme,  an  sortir  des  mains  de  son  Créateur,  était 
juste,  saint,  heureux,  et  orné  de  dons  excellents:  son 
esprit  était  éclairé  d'une  lumière  divine,  qui  lui  mon- 
trait tout  ce  qu'il  devait  connaître.  Il  n'avait  besoin, 
])our  s'instruire,  ni  de  livres  ni  de  maîtres.  8a  volonté 
était  droite  et  sans  aucuïi  penchant  vers  le  mal  ;  rien  no 
troublait  la  traïKjuillité  de  son  âmo  :  il  ne  souffrait  dans 
son  corps  ni  douleur,  ni  incommodité,  et  il  ne  devait 
point  mourir. 

1.  Dans  quel  <!tiit  riioininc  lut-il  en'»''? 
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2.  CcpeiHlaiit  Dieu  devait  à  sa  ]Majost(.'  d'exiger  de 
l'homme  le  dév'oiu'inent  de  son  cœur,  et  des  preuves  de 
!-()ii  amour  et  de  sou  obéissance:  c'est  j)our(iuoi,  eu  le 
].la(,'ant  dans  le  paradis  terrestre,  il  lui  défendit  de  tou- 
cher à  lui  IVuit  particuliei-,  en  lui  accordant  l'usage  de 
tous  les  autres.  Ce  comniaudenuMit,  facile  à  observer, 
surtout  en  ce  monu'ut  .  où  l'homme  innocent  était 
naturellement  porté  au  bien,  fut  accompagné  de  la  plus 
t(rril)le  menace,  (pli  est  la  })ciue  de  mort  ;  nuiis,  malgré 
les  l)ieniaits  de  Dieu  et  ses  menaces,  la  femme  se  laissa 
séduire  uar  le  démon,  (pii  av;iit  ])ris  la  forme  d'un  ser- 
ptîiit  ;  ot,  après  avoir  mangé  du  fruit  défendu,  elle  en  pré- 
senta à  Adam,  et  l'eut  raîna  dans  s^a  désobéissance. 

-'),  Ace  UKmient,  tout  fut  changé  pour  eux  ;  ils  perdi- 
rent tous  les  avantages  ({ue  Dieu  leur  avait  accordés  eu 
les  créar.t.  D'épaisses  ténèl»res  se  répandirent  dans  leur 
esprit;  leur  volonté  se  dérégla,  leurs  passions  obscurci- 
rent les  lumières  de  leur  raison  ;  leiu's  penchants  se  cor- 
rom})irent  et  les  ])ortèrent  vers  le  mal.  J"hi  perdant  la 
justice  et  en  se  séparant  do  Dieu,  ils  devinrent  sujets  à  la 
(lauuiation  éternelle.  Leur  corps  fut  assujetti  à  la  dou- 
leiu-,  aux  maladies,  à  la  mort. 

Ces  suites  alïVeuses  du  péché  d'Adam  ont  passé  à  toute 
sa  ])ostérité,  i)arce  que  son  péclié  même  a  passé  à  tous 
les  liommes,  (pii  sont  nés  de  lui.  En  désobéissant  à  Dieu, 
il  s'est  perdu  lui-nu'^me,  et  avec  lui  tout  le  genre  humain, 
dont  il  est  le])ère.  Nous  sommes  les  héritiers  de  sa  faute 
et  de  sa  disgrâce,  comme  uous  l'aurions  été  de  sou  inno- 
cence et  de  son  bonheur. 

4.  Tous  ont  péché  dans  le  premier  homme,  tous  ont  dé- 
sol  »éi  eri  lui  ;  son  péché,  étaiit  ainsi  devenu  le  nôtre,  fait 
(pie  nous  sommes  tous  coupables,  même  avant  que  de 
naître.  Vérité  incom[)réhensible,  mais  dont  la  Keligiou 
ne  uous  permet  pas  de  douter  :  c'est  le  dogme  fomla- 
juental  de  la  lleligion  chrétienne;  c'est  à  ce  dogme 
tiu'elle  se  ra})porte  tout  entière,  j)uis(pie  ce  péché,  qui 
est  la  source  de  tous  les  maux,  est  aussi  la  première  cause 
du  besoin  cpie  nous  avions  d  un  Médiateur  et  d'un  Sau- 
veur (jui  nous  réconciliât  avec  Dieu,  qui  expiât  nos  pé- 
chés, et  qui  nous  rachetât  de  !a  serviiude. 


L'.  A  iiiic'!lr'ri)r('iiv(' fuf-il  soumis?  Jlncontcz  sa  cluitc. -.S.  Faites  con- 
n.'iitrc  lii  siiito  de  la  chuU'dt!  1  lioinme  — t.  Pourquoi  ce  dogme  est- il  le 
Ion  k'iueut  de  la.  Uelijîion  chrétienne  Y 
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5.  Que  les  hommes  sont  tous  coupables,  même  avant 
que  (le  naître,  c'est  un  (les  dogmes  le  plus  clairement 
contenus  dans  la  sainte  Ecriture. 

Le  saint  roi  David  dit  lui-même  qu'il  a  été  formé  dans 
Tiniquité,  et  que  sa  mère  l'a  conyu  dans  le  péché. 

L'Apôtre  saint  Paul  dit  que  le  i)éché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché  ;  et 
qu'ainsi  tous  les  hommes  ont  été  assujettis  à  la  mort, 
parce  que  tous  ont  péché  dans  un  seul. 

Nous  naissons  tous  coupables  et  enfants  de  colère  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  appelle  ce  péché  le  j)éché  d'origine 
ou  de  transmission. 

Bressanvide  écrit:  "Ou  dit  qu'il  y  a  un  procédé  par 
lequel  on  peut  empoisonner  tous  les  fruits  d'un  arbre  en 
empoisonnant  sa  racine.  J'ignore  si  c'est  vrai.  Mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  ce  procédé  fut  employé  par  le  dé- 
mon quand,  par  ses  ruses,  il  engagea  notre  premier  père 
à  commettre  le  i)éché.  Il  sut  communi({uer  à  Adam, 
racine  du  genre  humain,  un  poison  si  actif,  qu'il  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  branches  et  leur  transmit  ses  ef- 
fets délétères;  ce  poison,  c'est  le  péché  originel,  avec 
le(iuel  nous  venons  tous  au  monde  et  dont  nous  sommes 
tous  atteints." 

6.  Les  philosophes  païens  eux-mêmes  sont  parvenus, 
par  le  secours  de  la  raison  seule,  non  pas  à  connaître 
cette  vérité,  mais  à  soupçonner  (pie  l'homme  naissait 
coupable  de  quelque  crime.  La  vue  des  misères  aux- 
quelles il  est  assujetti  dès  le  berceau  les  avaiit  conduits 
jus(pie-là.  En  ellèt,  sans  la  foi  du  péché  originel,  l'homme 
est  lui-même  un  mystère  encore  plus  incomi)réhensible  ; 
car  comment  expliquer  toutes  les  contradictions  (|ui  se 
trouvent  en  lui  ?  Tant  de  grandeur  et  tant  de  bassesse 
tout  à  la  fois,  tant  de  lumières  et  tant  de  ténèbres,  un 
penchant  si  vif  pour  le  bonheur  et  une  si  profonde  mi- 
sère. Il  api)rouve  le  bien,  et  ne  le  fait  pas;  il  condamne 
le  mal,  et  il  le  commet. 

7.  Il  n'y  a  que  la  foi  au  péché  originel  qui  puisse  ex- 
pliquer ces  ditiicultés  et  concilier  ces  contradictions. 

Ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  bonté  et  de  lumière  vient 
de   Dieu  et  de  la  première  institution   de  la  nature  :   ce 

T).  Ce  dogme  ost-il  clairement  cnseigno  dans  rEorituro?  —  G.  Les  païens 
avaient-ils  ritl<'*e  de  la  chute  orijîinelle? — 7.  Peut-on  sans  la  foi  i\  oo 
mystère,  expliquer  les  cuutradictious  qui  su  trouvent  dans  lo  cœur  do 
l'homme? 
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sont  (le  beaux  restes  d'un  p;rancl  édifice  tombé  en  ruine. 
L'iuiionvnce  et  les  vices  viennent  du  péché,  (|ui  a  gâté 
l(iuvraj;e  de  Dieu,  et  défiguré  sou  image  jusqu'à  la 
rendre  méconnaissable. 

8.  Nous  voyons  un  exempic  de  cette  justice  rigoureuse 
dans  la  conduite  d'un  roi  qui  punit  un  sujet  rebelle  eu 
le  dégradant  lui  et  toute  sa  i)ostérité;  mais  les  compa- 
raisons tirées  des  choses  humaines  sont  toujours  impar- 
iaitcs  ;  les  règles  de  la  justice  des  hommes  ne  sont  qu'une 
ondne  de  celles  de  la  justice  divine  ;  elles  p^nivent  aider 
notre  foi,  mais  elles  ne  peuvent  pas  nous  découvrir  le 
fond  de  ce  mystère  impénétrable. 

Dieu  avait  créé  l'homme  pour  le  rendre  éternjellement 
heureux  avec  toute  sa  postérité.  Il  était  juste  et  saint 
(juand  il  sortit  de  ses  mains  :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  con- 
server ces  précieux  avantages  et  de  les  faire  passer  à  ses 
enfants;  il  ne  fallait  pour  cela  que  lui  demeurer  fidèle. 
S'il  eût  persévéré  dans  la  justice,  il  aurait  communiciué  le 
même  bonheur  à  tous  ses  descendants,  et  leur  aurait  as- 
suré une  félicité  éternelle  ;  mais  sa  désobéissance  a  tout 
])erdu,  et  les  suites  de  son  péché,  c'est  à-dire  l'ignorance, 
rinclination  au  mal,  les  misères  de  la  vie,  lu  mort  du 
corps,  et  la  perte  de  l'àme,  ont  passé  jusqu'à  nous.  Ainsi 
nous  étions  exclus  du  ciel,  si  Dieu,  par  une  infinie  misé- 
ricorde, n'avait  préparé  un  remède  anus  maux  eu  eu- 
voyant  un  Rédempteur. 

Exemple. — l'u  grand  Seigneur  avait  un  château  et 
un  jardin  magnifiques.  Son  jardinier  s'appelait  Mathu- 
rin.  Le  grand  Seigneur  aimait  beaucoup  celui-ci,  et  lui 
avait  dit  qu'il  pourrait  denu'urer  chez  lui  toute  sa  vie, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  ne  travaillerait  que 
j)()ur  son  plaisir,  que  les  domesticiues  et  les  chevaux  se- 
jaient  à  ses  ordres  pour  la  culture. 

"  Je  ne  mets,  ajouta-t-il,  qu'une  seule  condition,  c'est 
que  tu  veilleras  avec  beaucoup  de  soin  sur  quelqu<»s 
arl)res  qui  me  tiennent  à  cœur  ;  tu  empêcheras,  de  tout 
ton  pouvoir,  qu'on  ne  vole  les  fruits,  et  je  te  défends 
aussi  et  à  ta  femme  d'en  manger,  pour  des  raisons  parti- 
culiè'-es  (pie  je  te  dirai  un  jour  ;  mais  prends-y  garde,  si 
tu  manges  de  ces  fruits,  je  te  mets  dcdiors  avec  toute  ta 
famille.  Je  te  laisse  pleine  liberté  de  manger  les  autres 
fruits,  les  légumes,  tout  ce  qui  te  fera  plai-ir."  INIathurin 

H.  Fiiiti's  roinprciulrc  i)ai'  un  cxcuiplo  la  justice  ilu  lu  trunsiuission  ùu 
pirhé  ori','invl. 
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promit  d'exocutor  le»  ordres  (ju'on  lui  donnait,  et  il  n'é- 
tait pas  à  plaindre,  n'est-ii  ]»i(s  viai?  A  sa  place,  n'aiiriez- 
V()«s  j)as  été  eontcntsV  (^uel(|nes  jours  se  passèrent  très- 
bien.  Matiiurin  et  sa  lenuue  élaient  iicurenx  et  contents  ; 
il  se  présentait  un  bel  avenir  ])onr  eux  et  leurs  enfants. 
La  femme  de  IVïatiuuin  se  promenait  un  jour,  fort  con- 
tente, lorsqu'elle  ajjcic/ut  un  homme,  dans  le  jardiii, 
auprès  de  l'arbre  dont  les  fruits  leur  étaient  défendus. 
Cet  homme  était  un  vieux  domesti([ne,  (pii  avait 
été  chassé  du  château  poiu*  cause  do  désobéissance  ; 
il  adressa  la  parole  à  la  femme  de  Mathurin,  qui  eut  l'im- 
prudence de  lier  conversation  avec  lui.  D'abord,  elle 
ne  cessait  de  parler  de  la  bonté  de  son  maître,  et  du  bon- 
heur qu'elle  éprouvait.  Le  vieux  domestique,  jaloux  do 
ce  que  d'autres  avaient  pris  sa  place,  conunenea  i>iir 
faire  des  compliments  à  cette  femme,  ensuite  peu  a  peu 
il  dit  beaucoup  de  mal  de  sin  maître  ;  elle  l'écouta  mal- 
heureusement. Le  domesticjue  s'aperçut  quelle  était  cu- 
rieuse, qu'elle  était  fail)!e,  peut-être  même  un  peu  gour- 
mande, il  lui  dit:  "Vous  ne  savez  pas  poiuciuoi  votre 
maître  vous  a  défendu  de  manger  de  ce  fruit? — Non, 
répondit  la  femme. — Lcdomestic^ue  :  C'est  qu"d  est  le  meil- 
leur de  totis  et  qu'il  empêche  de  mourir.  Voyez  comme 
il  est  beau;  mais  sa  beauté  n'est  rien  eu  comi)araison  do 
sa  bonté;  j'en  ai  mangé  ;  il  est  délicieux."  A  l'instant, 
il  porta  la  main  sur  un  des  fruits  et  en  présenta  à  la 
femme.  Celle-ci  rougit,  fut  troublée;  mais  la  faihlesse, 
le  respect  humain,  et  la  gourmandise  remportèrent.  Klle 
en  goûta  et  le  trouva  délicieux.  Klle  s'empressa  d'en 
porter  à  sou  mari,  qui, par  complaisance,  en  mangea  aussi. 
Sur  ces  entrefaites,  le  maître  arriva  et  les  trouva  eu 
flagrant  délit;  il  les  chassa  à  rin>^tai»t.  Ils  eiu-ent  beau 
pleurer,  taire  des  promesses  pour  l'avenir;  on  les  mit 
dehors. 

Certes,  Mathurin  et  sa  femme  étaient  bien  coupables, 
et  en  les  chassant,  le  maître  ne  lit  (pie  les  traiter  ct)mme 
ils  le  méritaient  ;  et,  s'ils  furent,  i)ar  la  .suite,  î)auvres, 
malheureux,  sans  asile,  mo\u-ant  de  froiil  et  de  laim,  ils 
ne  purent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  Ji'tipplication 
de  cette  ])arabolc  à  la  triste  famille  d'Adam  est  bien 
facile  à  faire. 
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CITAÎ'ITKE  IV. 

DE  LA   PROMF.SSIO   KT   Dl-;   1/ATTKN"TR   DU   MESSIE. 

Jv  (Tiii--  en  .Ji'sus-Clirist. 

AimCLI-:  l'RHMIEll. 

Promesse  (Van  Sauveur. 

1.  L'homme  était  perdu  sans  ressource,  si  Dieu  n'avait 
ou  jiitié  (le  lui  :  il  avait  ofFensé  une  majesté  infinie,  et  par 
<'(.us('(iu('iit  il  était  incapable  de  réparer  son  péché,  pui.s- 
(jii  il  ne  \)ouvait  ollVir  une  satisfaction  égale  à  l'ollense. 

2.  ]\Iuis  par  une  miséricorde  toute  gratuite,  et  dont 
les  cliets  sont  aussi  incompréhensibles  que  ceux  de  sa  jus- 
tice, Dieu  avant  même  de  prononcer  contre  Adam  l'arrêt 
de  sa  condamnation,  lui  donna  l'espoir  d'un  Médiateur 
en  maudissant  le  serpent  dont  le  démon  s'était  servi  pour 
tromper  nos  premiers  parents:  "Je  mettrai,  dit-il  au 
.serpent,  l'inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et 
la  sienne;  elle  t'écra.sera  la  tête."  D'où  nos  ])remiers 
parents  comprirent  ({.u'il  naîtrait  d'eux  un  Libérateur  qui 
détruirait  la  puissance  de  tSatan. 

8.  Cette  promesse  ne  fut  exécutée  qu'au  bout  de  quatre 
mille  ans.  Dieu  se  réservait  de  la  développer  pendant 
ce  long  intervalle,  et  de  la  réitérer  avec  plus  de  clarté  et 
])his  d'étendue.  En  eiïét,  la  promesse  que  Dieu  avait 
liiito  à  Adam  fut  confirmée  dans  la  suite  par  celle  qu'il 
lit  il  Abraham,  destiné  à  être  la  tige  et  le  pèie  d'un  peuple 
tout  spécialement  consacré  au  culte  de  Dieu.  "'  Sortez, 
Iri  dit  le  Seigneur,  sortez  de  votre  patrie,  et  venez 
dans  le  pays  que  je  vous  montrerai.  Je  ferai  naître  de 
vous  un  peuple  nombreux,  et  toutes  les  nations  de  la 
tcire  seront  bénies  eu  celui  qui  naîtra  de  vous."  La  pro- 
messe fut  renouvelée  dans  les  mêmes  termes  à  Isaac  et  à 
.Jacob. 


1.  Quosoriiit  (loventi  riioinmo  sans  la  vcnuo  du  Messie? — 'I.  Par  quel 
iiintit  Diiii  lit-il  la  premiiMe  aiiiioiice  ilu  \-'<ssie? — 3.  Quelle  promesse 
Inwu  lit-il  plus  tard  à  ALirahum? 
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4.  Kclîiiré  (runo  luinir'ie  divine,  Jacob  prédit  plus  clai- 
rement la  venue  du  Liljévateur  j)roniis  dè.s  le  commence- 
ment du  mon<le.  Il  en  dc.si<;na  le  temps,  lorsque  étant 
au  lit  de  la  mort,  et  annonçant,  par  l'esprit  de  Dieu,  à 
ses  douze  enfants  assemblés  ce  qui  devait  arrivera  leur 
postérité  dans  la  suite  des  siècles,  il  adressa  à  Juda,  1(î 
(piatrième  de  ses  lils,  ces  paroles  remaniuables  ;  "Juda, 
tes  frères  te  cond)leront  de  louanges,  et  ils  se  prosterne- 
ront devant  toi;  le  sce[)tre  ne  sortira  point  de  Juda,  et 
il  y  aura  toujours  un  chef  de  ta  race  jusqu'à  ce  que  vien)ie 
Celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera  Tattente  et  le  dé- 
siré des  nations."  Ainsi  se  développe  et  s'éelaircit  la 
promesse  faite  d'abord  à  Adam,  puis  à  Abraham. 

Le  Sauveur  naîtra  de  la  famille  de  Juda.  Le  temps  de 
son  arrivée  est  manpu',  c'est  lorsque  le  sceptre,  c'est- 
à-dire  la  prééminence,  la  principale  autorité,  sera  ôtée  à 
la  maison  de  Juda. 

6.  Trois  cents  ans  après  la  mort  de  Jacob,  Dieu,  voulant 
délivrer  son  peuple  du  joug  des  Egyptiens,  qui  roj)pri- 
maient,  suscita  Moïse,  qu'il  remplit  de  sou  esprit,  et  lui 
donna  le  don  des  miracles. 

Ce  saint  homme,  ayant  conduit  le  peuple  jusqu'à  l'en- 
trée du  pays  qu'il  devait  posséder,  et  se  sentant  près  de 
mourir,  assembla  les  Hébreux,  et  leur  renouvela  les  ])ro- 
messes  de  la  venue  d'un  libérateur  bien  plus  puis- 
sant que  lui,  et  seul  capable  de  les  introduire  dans  la 
véritable  terre  promise,  dont  celle  de  Chanaan  n'était  que 
la  figure.  Ainsi  Dieu  les  tenait-il  dans  l'attente  du  Mes- 
sie promis. 

Ce  prophète  plus  grand,  que  IMoïse,  sauveur  de  son 
peuple  et  auteur  d'une  nouvelle  loi,  médiateur  d'une 
nouvelle  alliance,  devant  qui  Moïse  lui-même  doit  se 
taire,  et  qui  doit  seul  être  écouté  quand  il  commencera  à 
parler,  c'est  le  Sauveur  du  monde,  dont  la  doctrine 
devait  un  jour  éclairer  l'univers,  et  dont  Dieu  lui-même 
devait  dire  :  "  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  :  écoutez-le." 

Jusqu'à  lui,  il  ne  devait  point  paraître  dans  tout  Israël 
un  prophète  semblable  à  Moïse,  à  qui  Dieu  parlât  face  à 
face,  et  qui  donnât  une  loi  à  son  peuple. 

Exemple, — Un  jour  que  Daniel  répandait  son  âme  de- 
vant le  Seigneur,  qu'il  lui  adressait  des  prières  ferventes 

4.  Faites  conn.aîtrc  la  prophétie  de  Jacob.— 5.  Moïse  u-t-il  an  loncé  la 
venue  (lu  Messie? 
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pour  son  peuple,  l'Ange  Gabriel  vint  par  l'ordre  de  Dieu, 
vtis  ce  propiiète,  et  l'instruisit  du  temps  où  le  Messie, 
(luil  appela  Justice  éternelle  et  le  Saint  des  saints, 
(levait,  selon  les  décrets  de  Dieu,  ]>araîti'e  sur  la  terre,  et 
(lu  tt'uijjs  où  ce  (^iirist,  prorais  et  attendu  depuis  si  lon*;- 
t('ini)s,  serait  rais  à  raort.  Il  lui  dit  que  Dieu  lui  accor- 
dait cette  insigne  faveur  parce  qu'il  était  un  homme  de 
désirs.— Dan.  IX. 

ARTICLE  IT. 

Développement  des  PromesneH.  Conversion  future  des 

(rentU><. 

1.  A  l'exception  des  .Tuifs,  tous  les  autres  peuples 
étaient  plou<:,és  dans  les  ténèbres  et  dans  les  désordres  do 
ridolâtrie.  Dieu  était  profondément  oublié,  et  le  démon 
était  adoré  ])art()ut  sous  ditlérentes  formes.  Ce  culte  im- 
\nv  s'était  allérnii  pendant  une  longue  suite  de  siècles  : 
toutes  les  liassions,  auxquelles  il  était  si  favorable,  lui 
avait  servi  d'appui,  et  il  seml)lait  qu'on  ne  devait  jamais 
revenir  d'une  erreur  aussi  ancienne,  aussi  universelle  et 
aussi  accréditée.  Cepen<lant  Dieu  avait  résolu  de  dé- 
truirez l'empire  du  démon,  comme  il  l'avait  promis  à 
Adam,  et  de  rappeler  les  hommes  à  la  connaissance  de  la 
vérité. 

2.  Un  aussi  grand  renouvellement  devait  être  l'ouvra- 
ge (lu  Messie  ;  et,  un  des  caractères  les  plus  sensibles  de 
sa  venue,  c'était  qu'en  éclairant  tous  les  peuples,  il  devait 
aussi  les  convertir  ;  Dieu  n'avait  cessé  de  faire  annoncer 
cet  événement  si  favorable  à  la  Gentilité;  tous  les  Pro- 
liliètes  l'avaient  vu  par  une  lumière  divine,  et  l'avaient 
jtrédit  en  mille  manières  bien  des  siècles  avant  qu'il 
s'accomplît,  et  dans  les  temps  mêmes  où  il  paraissait 
incroyable. 

8.  Ils  ont  tous  annoncé  que  le  Messie  dissiperait  les 
ténèbres  qui  couvraient,  avant  lui,  toute  la  terre;  qu'il 
éclairerait  les  Gentils;  qu'il  en  serait  le  Libérateur  aussi 
l>ieu  ({ue  des  Juifs,  et  <pi'il  ne  formerait  des  uns  et  des 
autres  qu'un  seul  peuple,  adorateur  du  vrai  Dieu.  Ces 
Prophètes  étaient  les  avant-coureurs  que  le  grand  Roi 
envoyait  devant  son  Fils  pour  tenir  les  hommes  dans 
1  attente  de  son  avènement. 


I.  Dans  quel  ('■tnt  (^tniont  les  peuples  iiviint  la  vomio  do  .Trsns-Christ  ?— 
-.  nicii  iiviiit-il  annotn'ô  quo  lrs<!tMitils  scniient  appelrs  à  la  eonnais- 
fiiiue  du  Mcs.sii;?— ;{.  Dites  par  <]ui  Dieu  a  tait  prédire  cet  événement. 
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4.  Dieu  marqua  tous  les  caractères  rjui  devaient  so 
réunir  dans  la  j)ersonne  du  Sauveur.  11  lit  pn''dire  toutes 
les  circonstances  ((ui  accompasueraient  sa  naissance,  sm 
vie,  sa  mort  et  sa  résurrection:  l'histoire  du  Sauveur 
était  déjîl  laite  d'avance  quand  il  vint  au  monde.  David, 
ce  saint  roi  inspiré  de  Dieu,  est  un  de  ceux  <iui  en  ont 
parlé  le  plus  clairement.  Il  appelle  le  Messie  son  Sei- 
gneur, et  il  lo  reconnaît  pour  le  Fils  do  Dieu  ;  il  prédit 
que  son  rè^ne  s'étendra  sur  toutes  les  nations  et  n'aura 
point  d'autres  bornes  que  celle  de  l'univers.  Il  annonce 
ses  ignominies,  sa  mort  cruelle  et  le  ^cïire  d«;  supplice 
qu'on  lui  l'era  soulïrir  :  il  voit  ses  mains  et  ses  »/ieds  per- 
cés, son  corps  violemment  suspendu,  sa  laii.uue  abreuvée 
de  fiel  et  de  vinaigre,  ses  habits  partagés,  et  sa  robe  tirée 
au  sort  ;  mais  il  annonce  en  mémo  temps  qu'il  n'éprou- 
v<-'ra  point  la  corruption  du  tombeau,  cl  ({u'il  en  sortira 
glorieux.  Cette  prédiction  est  d'autant  i)lus  remar(|ua- 
ble,  qu'elle  a  été  faite  plus  de  mille  ans  avant  son  accom- 
plissement. 

5.  Isaïo  a  parlé  du  Messie  avec  autant  de  clarté.  Il  lo 
voit  sortir  du  sang  do  Jessé,  naître  d'une  mère  vierge; 
il  l'appe'le  un  enfant  admiral)le,  Porc  du  siècle  futur,  le 
Prince  de  la  paix:  enfui  il  le  nomme  KiMMANiiEL,  qui 
veut  dire  Dieu  avec  nous.  Son  règne  sera  éternel,  dit 
encore  le  même  prophète  ;  toutes  les  nations  se  i)roster- 
neront  devant  lui  ;  à  sa  parole  les  boiteux  seront  redres- 
sés, les  sourds  entendront,  les  muets  parleront,  les 
aveugles  verront,  les  morts  ressusciteront. 

Mais,  après  avoir  parlé  de  la  gloire  du  Messie,  il  parle 
aussi  de'ses  humiliations:  il  le  représente  déliguré,  mé- 
connu, méprisé,  comme  le  dernier  des  hommes  ;  il  l'ap- 
pelle l'homme  de  douleurs,  chargé  d'infirmités,  parce 
qu'il  a  pris  sur  lui  nos  ini([uités,  qu'il  exitie  par  ses  souf- 
frances. "  On  lui  crachera  au  visage,  dit-il;  il  sera  traité 
comme  un  criminel,  meneau  supplice  avec  des  méchants, 
et  il  se  livrera  lui-même  à  la  mort,  et  l'endurera  aussi 
paisiblement  qu'un  agneau."  Le  prophète  ajoute  ((ue  par 
sa  mort  il  (leviendra  le  chef  d'une  postérité  nom- 
breuse ;  et  il  assuie  que  les  Gentils  accourront  de  toutes 
parts  à  sa  suite,  tandis  (jue  les  Juils,  à  la  réserve  d'un 
petit  nombre,  seront  rejetés  à  cause  de  leur  incrédulité. 
Que  peut-on  voir  de  plus  détaillé,  si  ce  n'est   l'Evangile 

— '     ■    ■    ■  ~""  -~' ■   "       —       » 

4.  Rapportez  les  principales  eirconstanoes  tic  la  vie  de  J-C.  prédites 
par  I)avid.— 5.  Qu'a,  annonce  Isiiie  sur  la  grandeur  et  les  abaissements 
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et  l'histoire  môme  du  Sauveur?  Cependant  cette  prédic- 
tion :i  élé  lliite  plus  de  sept  cents  ans  avant  la  venue  de 
Notre-Seigneur. 

(».  Les  autres  Prophètes  n'ont  pas  vu  moins  clairement 
le  mystère  du  Messie.  L'un  ])r^Mlit  (^ue  Bothli'lu'm,  la 
jilus  petite  ville  de  Juda,  sera  illustrée  par  ki  naissance  ; 
un  autre  assure  qu'il  sera  vendu  par  un  de  ses  disciples 
polir  trente  pièces  d'argent,  et  il  voit  jusqu'au  champ  du 
jioticr  à  l'achat  duquel  cet  argentsera  employé.  Lenu*me 
l'iopliète  nous  le  représente  comme  un  roi,  mais  un  roi 
pauvre;  une  ânesse  lui  servira  de  monture  à  son  entrée 
dans  Jérusalem. 

Le  prophète  Aggée  puhlie  la  gloire  du  second  temple, 
parce  que  le  Messie,  le  Désiré  des  nations,  le  sanctifiera 
j>ar  sa  présence. 

7.  Le  prophète  Daniel  détermine  l'époque  précise  de 
sa  venue  :  pendant  que  ce  prophète  est  occupé  de  la  cap- 
tivité de  son  peuple  et  des  soixante-dix  ans  qu'elle  devait 
durer,  tout  à  coup  il  est  élevé  par  l'esprit  de  Dieu  à  des 
])('nsées  plus  hautes  ;  il  prédit  qu'après  soixante-dix  se- 
maines d'années,  c'est-à-dire  après  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  arrivera  la  lin  d'une  captivité  bien  plus 
funeste,  dont  le  genre  humain  sera  affranchi  par  la  mort 
duCiirist:  délivrance  qtii  consiste  dans  la  rémission  des 
l)é('hés  et  dans  le  règne  éternel  d^  la  justice.  Il  annonce 
c(U(',  dans  la  dernière  semaine,  le  Christ  sera  mis  à  mort; 
(|u'une  nouvelle  alliance  sera  confirmée,  et  que  les  an- 
ciens sacrifices  seront  abolis.  "  Après  la  mort  du  Christ, 
ajoute  le  Prophète,  il  n'y  aura  plus  qu'horreur  et  confu- 
sion :  la  Cité  sainte  et  le  Sanctuaire  seront  détruits  ;  le 
peuple  qui  l'aura  méconnu  ne  sera  plus  son  peuple  ;  on 
verra  l'abomination  dans  le  Temple,  et  une  désolation 
qui  n'aura  point  de  terme." 

8.  Enfin  Malachie,  le  dernier  des  Prophètes,  prédit 
qu^à  la  place  des  sacrifices  anciens  une  offrande  pure  sera 
présentée  au  Seigneur,  non  plus  seulement  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  mais  en  tous  lieux,  depuis  V Orient  jusque 
r Occident  ;  non  plus  par  les  Juifs,  mais  par  les  Gentils, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Dieu  sera  grand.  Ces  prophéties 
sont  toutes  contenues  dans  les  Livres  .saints,  dont  l'au- 
thenticité est  attestée  par  le  témoignage  non  suspect  do 
tout  un  i)eui)le  :  c'est  le  peuple  juif,  ennemi  déclaré  des 

Cl.  Indi'iiie/,  «niclqucs  aiitroH  circonstiincos  rcliiti vos  nu  Messie,  prédites 
imr  les  Prophètes.— 7.  Qu'il  prédit  J)!iniel  toiu-hant  l'(''i)oque  do  la  vcnuQ 
du  McsHif  ?— 8.  Quelle  a  été  la  prophétie  do  Malachie  V 
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ChréticnB,  qui  no  pont  s'ompôrhor  do  los  rospooter,  quoi- 
qu'il y  trouve  .sa  ooiHliunnation.  C'est  de  lui  que  nous  les 
avons  reçus;  et  il  semble  i\no.  Dieu  ait  eonservé  co  peu- 
ple au  milieu  de  la  ruine  «le  tous  les  autres  pour  le  forcer 
de  rendre  à  ces  Livres  un  ténu)ij^na^e  éclatant,  et  au- 
dessus  do  tout  Houp(;on  d'infidélité  et  d'altération. 

9.  Pour  convaincre  l'esprit  le  plus  incrédule  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  lui  prouver  (jue  co  <livin  Sau- 
veur est  véritahlôment  le  Messie  i)romis  par  les  Pro- 
phètes, il  n'y  a  plus  (lu'à  comparer  les  traits  (mi  devaient 
caractériser  le  DfeiRK  dks  nations  avec  les  événements 
({ui  ont  eu  lieu  à  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
rapprocher  les  prédictions  des  laits,  tenir  d'une  main 
l'Ancien  Testament,  et  de  1  juitre,  le  Nouveau  :  le  tableau 
sera  si  exact,  qu'il  sera  impossii)le  de  s'y  méprendre. 
D'abord  il  est  constant  qu'à  l'épo((ue  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  l'attente  du  Messie  était  généralement  ré- 
pandue, non-seulement  dans  la  Judée,  mais  encore  dans 
tout  l'Orient.  C'est  un  fait  attesté  par  les  auteurs  païens 
eux-mêmes.  "  C'était,  dit  Suétone,  une  opinion  ancicnub 
et  constante  dans  tout  l'Orient,  qu'en  ce  temps-là  des 
conquérants  sortis  de  la  Judée  seraient  les  maîtres  du 
monde."  Tacite  rai)porte  la  même  chose.  "  Plusieurs, 
dit  cet  historien,  étaient  persuadés  qu'en  ce  temps-là  des 
hommes  sortis  de  la  Judée  seraient  les  maîtres  du  monde." 
Cette  attente  générale  était  fondée  sur  la  célèbre 
prophétie  de  Jacob,  qui  avait  prédit  que  le  Messie 
viendrait  quand  les  Juifs  cesseraient  d'être  gouvernés 
par  des  chefs  de  la  race  de  Juda  ;  et  sur  celle  de  Daniel, 
qui  avait  fixé  l'époque  de  la  venue  du  Messie  au  terme  do 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans.  Les  .luifs  charnels  et 
les  pa'iens  prenaient  les  expressions  à  la  lettre,  et  confon- 
daient l'empire  spirituel  du  Messie  avec  la  domination 
d'un  conquérant;  mais  la  prophétie  n'est  i)as  moins 
réelle,  et  les  faits  attestent  que  les  Apê>tres,  sortis  de  la 
Judée,  ont  soumis  les  nations  à  la  foi  de  Jésus-Cnrist. 

10.  L'Evangile  nous  marque  l'accomplissement  littéral 
de  toutes  les  prophéties  qui  devaient  caractériser  la  venue 
du  Messie  :  il  est  né  à  Bethléem,  il  a  donné  une  nouvelle 
Loi,  il  a  fait  les  miracles  les  plus  éclatants,  il  a  sanctifié 
le  Temple  par  sa  présence,  il  est  mort  dans  les  douleurs 
et  les  ignominies  de  la  Croix,  il  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  etc. 

9.  Pouvons-nous  croire  à  rauthcnticitr  des  pruiihéties?  -  10.  Que  fuut-il 
Caire  pour  se  convaincre  que  les  prophéties  se  sont  accomplies  ? 
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Kx'KMl'LK. — Lsi  <'()!inairtsaiuv  du  vrai  Dion  sr  cou.sor- 
vait  «laiis  If  royaiiiiu;  «rKtliioi>ic  ;  CaïuUice,  nui  ou  <!'tait 
reine  «lu  temps  des  Apôtres,  envoya  un  do  ses  offl- 
rins  ])()Ur  olliiises  ]tréseuts  <lans  le  temple  de  Jéru- 
siilein  et  y  adorer  le  Seigneur/  Ce  saj^e  ministre,  ayant 
accompli  .-on  message,  s'en  retournait  lisant  le  j)rophète 
Isaïe,  lorsipie  le  iSeigiu-ur  ordonna  il  saint  l'hilippe, 
diacre,  de  eourir  après  lui.  L  ollicier  lisait  eet  eiuîroit 
(lu  l*ro])hète:  Il  a  été  mcnr  comme  utn' brebis  à  la  boucherie. 
"  Comj»rene/.-vous  ce  que  vous  lise/?  lui  dit  l'homme 
(le  Dieu — Kt  connnent  le  eomiJrendrai-je  si  ]»crsonne 
ne  me  rexj)li(iue  ?  "  lui  n'pondit  l'ollieier.  Kt  ayant 
(  ii,Lia<i;('i  rhilipi)e  à  monter  sur  son  char,  il  le  pria 
(le  lui  dire  si  le  rropht>t(^  ])arlait  de  lui-m('me  ou  (l'un 
autre,  riulippe  ])rit  de  là  occasion  d(;  lui  aiuioncer.K'SUs- 
Clirist  et  la  ncVessité  du  baptême.  L'ofïieier  crut  à  la 
parole  du  Seigneur;  et  le  char  ^tant  parvenu  î\  un  en- 
droit où  il  y  avait  de  l'eau,  il  le  lit  arn'ter,  et  demanda 
ce  ([iii  pourrait  emp('cher  ([u'il  ne  lût  baptisé.  l*hilii)pe 
lui  ayant  ivpondu  (pie  rien  ne  l'eu  emp('cherait,  s'il 
croyait  de  tout  son  cœur,  FolHcier  lit  sa  profession  (le  foi 
en  ces  termes  :  ./(;  crois  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu. 
Alors  ils  descendirent  dans  l'eau,  et  Thilippe  le  baptisa. 
Lorsqu'il  fut  V)aptisé,  Philippe  disparut,  l'oilicier  conti- 
nua s(m  chemin,  admirant  ce  qui  lui  ('tait  arrivé,  et  glo- 
rifiant le  Seigneur  \w\\v  la  grâce  (pi'il  venait  do  rece- 
voir. On  présume  avec  raison,  que  cet  oilieier  tit  con- 
naître Jésus-Christ  à  ceux  de  sa  nation,  et  qu'il  eu  devint 
ainsi  l'Apôtre. — Actes  des  Apôtres,  chap.  VI il. 


CHAPITRE  V. 

DE    l'incarnation,     DE   LA    NAISSANCE    ET    DE  LA    VIE 
DE  NOTRK-SEIGNEUR    JÉSUS-CHRIST.        ; 

A  ('■té  conçu  (lu  Siiint-Esprit,  est  n<?  de  la  Vierge  Marie. 

ARTICLE  PREMIER. 

Mystère  de  V incarnation. 

1.  Le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe,  qui  est  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  son  Père,  s'est  abaissé  jusqu'à 
prendre  un  corps  et  une  àme  semblables  aux   nôtres.  Ce 


1.  Par  quel  mystère  Dieu  ii-t-il  oxf'cut*'  la  promcssi*  fuite  h  Adam  après 
sa  chute  V  Quelle  est,  des  trois  personnes  divines,  celle  qui  s'est  incarnée  ? 
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n'est  pas  le  Vvw  (|\ii  h'^hI  fait  homme,  ce  n'est  pua  non 
plus  lu  Sîiint-IOsprit  ;  c'est  le  Fila,  la  seconde  i)er8onne 
<le  la  tri'^s-sainte  Trinité. 

2.  La  manière  dont  ce  mystère  a  M  aeeompll  no  peut 
ni  Ctive  courue  par  l'esprit  huuuiin,  ni  s'exprimer  i)ar  leH 
paroles  ;  niais  voici  ce  (pic  l'Evan^Mle  nous  appren<l.  Lora- 
(pio  le  temps  arrête  dans  les  conseils  divins  l'ut  arrivé,  un 
Ange  80  présenta  devant  la  très-sainte  Vier;i;e;  il  la  salua 
pleine  de  grâces,  lui  annon(,'a  (ju'elle  serait  n\èro  sans 
cesser  d'être  vierge,  et  <{U(^  Celui  qui  naîtrait  en  elle 
serait  le  Fils  du  Très- Haut  et  l'ouvrage  du  Saint-Esprit. 
La  très-sainte  ^'ierg«)  crut  j\  la  parole  de;  l'envoyé  céleste, 
et  elle  y  donna  son  consentement.  Dans  ce  moment  le 
mystère  de  l'Incarnation  s'accoinplit  ;  le  Saint-Esprit 
fornni  en  elle  le  (îorps  de  Jésus-C'lirist,  il  y  imit  une  Ame  ; 
et,  en  même  temps,  se  fit  cette  union  indissohd)le  de  la 
nature  divine  avec  la  natu'v  humaine  en  la  i)ersonne  du 
Fils  de  Dieu.  Ainsi  le  Fils  unicjue  de  Dieu  devint  homme 
sans  cesser  d'être  Dieu.  D'où  il  suit  (pie  la  très-sainte 
Vierge  est  véritablement  jNIère  de  Dieu,  ayant  conçu  et 
enfanté  un  ]Ionune-Dieu. 

Marie  devenant  mère  n'a  pas  cessé  d'être  vierge,  Jésus- 
Christ,  son  fils,  ayant  été  conçu  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  Jésus-Christ,  comme  homme,  n'a  pas  de 
S  ère,  et  Dieu  n'a  voulu  que  Joseph  ftit  l'époux  de 
Tarie  qu'afin  de  cacher  ce  mystère  sous  le  voile  d'un 
chaste  mariage  ;  mais  comme  Dieu,  Jésus-Christ  à  un 
rère,  qui  l'a  engendré  de  toute  éternité,  et  auquel  il  est 
égal. 

3.  Il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  personne,  mais 
il  y  a  deux  natures  distinctes  :  la  nature  divine,  par  la- 
quelle il  est  Dieu  comme  son  Père,  et  la  nature  humaine, 

1>ar  laquelle  il  est  homme  comme  nous,   possédant  toutes 
es  qualités  propres  î\  notre  nature. 

4.  Quoique  ce  mystère  surpasse  infiniment  la  portée  de 
l'esprit  humain,  nous  devons  cependant  le  croire  ferme- 
ment, p'iice  que  Dieu,  qui  est  la  vérité  souveraine,  l'a  ré- 
vélé. ]î'ailleurs  il  n'est  nidlement  contraire  à  la  raison  ; 
et  nous  en  avons  en  nous-mêmes  une  image  qui,  quoi- 
que imparfaite,  peut  aider  notre  foi.  En  efiet,  notre  âme, 

2.  Qu'ost-co  quo  rEvnngilo  nous  apprend  sur  la  manière  dont  s'est 
jtccoinpii  le  mystèro  de  l'Iiicirnaiion  : — 3.  Coml)ien  y  a-t-il  de  natures  en 
J^sus-Christ?— 4.  N'nvons-nou^  pas  en  nous-môines  une  image  du  mys- 
tère d?  rinoarnation  ? 
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(|ui  est  d'uno  nature  spirituelle  et  iueorruiitible,  eHt 
uni»'  s\  un  eorps  nialériel  et  ('<niui)tii)le,  et  1  union  de  eew 
(h  iix  sulotaiices  si  (lilli'iciites  ne  fait  (lu'uti  seul  homme, 
<(iii  est  tout  jI  la  t'ois  esprit  et  eorps,  ineorrupliido  et  cor- 
iiiplilile,  intelli^t'Ut  et  nialriiel.  J)o  même,  la  divinité 
du  \'t  tIk',  et  lu  nature  de  riionnne,  unies  sans  être  eon- 
foiidues,  forment  \ui  seul  Jé-us-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
lioiiiine,  engendré  (lu  l'ère  dans  l'éternité,  et  né  d'uno 
Vit  r,"ie  dans  \o  teuijis,  tout-puissant  eomme  I)ieu,  et  en- 
viiunnéde  fciil»le>sc  eomnie  homme;  ear,  excepté  ie])6ché 
et  les  suites  inséparables  du  i»éché,  telles  ([ue  sont  1  igno- 
rance et  la  (oneupiscenee,  IS'olre-Sei<j;neur  s'est  assujetti 
ji  toutes  nos  misères.  Il  a  eu  faim,  il  a  eu  soif,  il  a  été 
sujet  à  la  fatigue,  au  sommeil  et  j\  toutes  les  infirmités  do 
notre  nature,  avec  cette  seule  ditlérence  qu'il  ne  soutirait 
([lU'  parce  (ju'il  le  voulait,  au  lieu  ({ue  nous  les  éprouvons 
lualgié  nous. 

T).  !\Iais,  gardons-nous  de  croire  que  la  nature  divine 
ait  été  altérée  d-ms  l'Incarnation:  Dieu,  sans  cesser 
(1  être  tout  ce  (ju'il  est  1)ju'  lui-même,  a  daigné  s'unir  îl  la 
nature  humaine  ;  il  n'a  rien  perdu  par  cette  union:  ses 
ai)aissements  et  ses  soull'rances  ne  tombent  ((ue  sur  l'hu- 
manité :  c'est  comme  homme  (pie  J(\sus-Christ  a  souffert, 
et  c'est  eomme  Dieu  (ju'il  a  donné  u:i  i)rix  inllni  à  ses 
goullranees  ;  c'est  comme  homme  qu'il  a  été  petit  en- 
liuit,  pour  ê'tre  le  modèle  de  tons  les  âges;  et  c'est 
comme  Dieu-Homme  qu'il  a  été  le  Sauveur  du  genre 
humain. 

Exemple. — Un  hérétique,  sectateur  d'Eutychc'^s,  s'étant 
trouvé  dans  une  société  où  était  mi  entant  (jui  avait  été 
instruit  avec  soin,  voulut  faire  dire  î\  cet  enfant  (pril  n'y 
avait  ([u'une  seule  nature  en  Jésus-Christ.  Pour  l'en 
convaincre,  il  ])rit  deux  morceaux  de  fer,  ils  les  fit  rougir  au 
feu,  et  les  joignit  ensuite  l'un  à  l'autre  ])Our  n'en  faire 
((iiiui  seid  morceau.  "  C'est  ainsi,  lui  dit-il,  que  la  nature 
(livine  et  la  nature  humaine,  unies  ensemble  dans  Jésus- 
(  luist,  ne  font  i)lus  qu'une  seule  nature  dans  sa  per- 
sonne.— Mais,  réi>ondit  l'enfant,  mettez  un  ])etit  lingot 
d'or  î\  la  place  de  ce  i)etit  morceau  de  fer,  faites-les 
rougir  tous  deux,  et  n'en  faites  qu'un  seul  morceau.  Je 
vous  le  demande  alors,  ce  morceau  sera-t-il  tout  or  ou 
tout  fer?  chaque  morceau  ne    restera-t-il    pas  ce    qu'il 

T)  La  nature  diviao  a-t-ello  <;t(î  altérée  dans  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion? 
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était  auparavant  ?  c'est-'i-dire  1*1111  ne  sora-t-il  pas  tou- 
jours un  linnot  d'or,  et  l'autre  \n\  morcoau  de  for,  quoi- 
([u'ils  soient  unis  ('ns('inl>k'?  Oui,  sans  doute,  vous  n'eu 
l>()uvez  (liseonveuir.  Voihl  doue  deux  morceaux,  l'un 
d'or,  l'autre  de  fer,  (jui,  t<»ut  distiniiiu''s  (ju'ils  sont  l'un 
do  l'autre,  ne  feront  jjIus  eepejulaut  (|u'un  moreeau. 
C'est  ainsi,  eonelut  l'enfant,  ({Uo  la  natini'  divine  et  la 
nature  hunuuue,  (iu()i(iue  distin<2:uées  l'une  de  l'autre,  ne 
font  néanmoins  (|u'une  seule  ])ersonne  en  Jésus-Christ." 

— LETTKES  EDI  ri  ANTE.S,   MISSION   DU   LEVANT. 

ARTICLE  ir. 
>S'<n7t'  (lu  My>iti'rc  de  V Incarnation. 

1.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  nous  racheter 
de  l'esclavafie  du  ])é('hé  et  des  ])i'ines  de  l'enfer,  et  pour 
nous  mériter  la  vie  éternelle,  à  Uuiuelle  nous  n'avions  plus 
droit,  tant  à  cause  de  nos  ])ropres  jn-évarications  (ju'à 
cause  du  péché  oi-iuiiu'l.  Nous  avions  offensé  un  Dieu 
d'une  majesté  infinie,  et  sa  justice  ne  pouvait  être  satis- 
laite  (jiK^iiar  une  réparation  })ro}>ortionnée  à  l'injure  (jue  le 
l)éché  lui  avait  faite.  1/honnnene  pouvaitdonc  i)aspar  lui- 
même  offrir  à  ])ieu  cette  satisfiu'tion  suffisante,  ni  mériter 
le  pardon.  Il  n'y  avait  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
vrai  Dieu  et  vrai  honnne,  (pii  ])ût  offrir  cette  satisfaction 
en  soutirant  comme  hommi',  et  en  donnant  comme  Dieu 
lui  ])nx  infini  ;\  ses  soufliances.  Par  ce  mystère admirahle 
de  la  sagesse  divine,  le  lu'ché  est  ]>uni,  et  le  pécheur  est 
sauvé:  ainsi  eu  Jésus-Christ  la  justice  et  la  miséricorde  se 
concilient  ;  l'injure  faite  à  Dieu  est  abondamment  réparée, 
et  Dieu  est  honoré  connue  il  doit  l'être. 

2.  Jésus-Christ  s'est  donc  l'cndu  notre  médiateur.  C'est 
un  mé<liateur  i)arfait,  (pii  tient  à  Dieu  i)ar  sa  divinité,  et 
à  nous  }>ar  son  humanité;  (pii  peut  souffrir  comme  nous, 
parce  (|u'il  a  uiu'  nature  semblable  à  la  nôtre,  et  nous 
réconcilier  avec  Dieu  par  ses  souffrances,  étant  Dieu  lui- 
même:  médiateur  ((ui,  par  sa  parfaite  sainteté,  est  infini- 
ment auréabie  à  Celui  auprès  de  qui  il  s'est  entremis  j)our 
la  réconciliation  iU'i^  ])écheurs.  Une  comi)arais()n  fera 
encore  mieux  sentir  C(ite  vérité:  ({u'un  roi  ait  été  insulté, 
outra(j;é  par  le  dernier  de  ses  sujets;   ni  le  coupable  ni 


1.  Pourquoi  lo  Fil;»  'If  Dion  s'o.«t-il  fait  homme  ?  Montrez  que  J.-C.  seul 
pouvait  n  pan  r  1  injun-  tailc  i\  Dieu  par  le  péché.— U.  Faites  comprcudru 
cette  voritr  par  une  (.ouiiiaraison. 
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aucun  fiutro  suje'  du  roi  no  ])out  offrir  i\  hi  majosto  royalo 
p.iif  satislaction  é^alc  à  rodi'iisc;  tout  ce  ((uc  le  (•ouj)al)l(i 
]»u!iii-ait  i'aire  serait  toujours  lu'aucou})  au-dossous  do  lu 
yiirvcto  do  rinjuro;  mais  si  io  fils  <lu  roi  ni'ino.  héritier 
|»r(''S()in|>tit' de  sa  eouroiine,  et  déjà  assis  sur  sou  trône, 
touché  (k^  compassion  pour  ce  maliieureux,  (h-seend  (hi 
li'iMie,  (juitto  ses  ornonu'uts  royaux,  se  c.)U\"r(^  ht  1  été  do 
(•(•iKh'o  et  h^  ('or])s  d'un  sa'',  et  (lu'en  cet  état,  prosleiMié 
(li\aiit  son  i)èri',  il  s'ollre  à  suhir  h'  supplii'c  dû  jiu  ec<upahh» 
jiour  ohtenir  sa  ^ràce,  on  conçoit  (ju'unt^  si  ]>rol<)ude  huini- 
lialiou  est  une  salislaetion  ]iropoiM  ii)nuée  ;\  hi  irraîuh'Ui'  do 
h  personne  ollonsée,  (pie  l'injure  est  })h'inemeiit  réi)arée, 
cl  ([ue  le  roi,  sans  hle-;ser  la  Justice,  peut  hiin*  miséricordes 
au  criminoi.  I']h  hien  !  c'est  rima.'^o  du  la  ,i;iâct>  ({ue! 
riiounue  pécheur  a  reçue  de  Dieu  ]>ar  l'Incarnation  de  sou 
Fils,  (^uci  Dieu  est  admirable  dans  tout rs  ses  o'uxres  et 
>urt()nt  dans  eo  faraud  oun  ra,î.>,o  de  son  amour!  (^uel  hien- 
l'ait  (pu^  celui  do  nous  avoir  (h)niu^  son  Fils  uni(pu' ))our 
nous  sauvei"!  Quelle  reconnaissance  ne  «h'voris-nous  pas  à 
ce  Sauveur  j;éiu''reux  <iui  s'est  dépouillé  de  sa  .uloin-  j)our 
se  revêtir  do  notre  nature,  s'assujettir  à  nos  inlirmités, 
paraître  et  être  en  tout  sembhihie  à  nous! 

ExiCMPLK.  —  Nestorius,  patriarche  de  Constant inoj^le, 
l(»iii  d'apaiser  le  <>;raud  scandahMprun  prêtre  nommé  Atiia- 
iiasc  avait  excité  en  prêchant  ([u'«)n  ne  (h'\ait  ])oint  appe- 
ler Marie  J/cre  de  Dieu^  loua  ])uhli(iuement  le  prédicateur, 
et  soutint  «ufil  y  avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ 
aussi  hit>n  (pu^  deux  natures,  et  (pus  la  tr(V-sainto  Yier<2;o 
ne  (levait  ])oint  être  appeh'o  M^>rc  de  IJim,  mais  souk-nuMit 
mère  (k-  Jésus-Christ.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  coin- 
liattit  et  réfuta  ces  erreurs.  Le  ])apo  saint  Célestin  k»s 
CKudamna  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Konus  en  •}.".().  Co 
l'ut  l'année  suivante  (pi'on  assembla  contre  Nestorius  le 
concile  général  d'F]j)hèso.  Ce  fam(>ux  hérc'sianpu»,  qui 
était  en  horreur  à  tcmt  \o  i)0\i\)\o  à  cause  (k*  son  impiété, 
lut  condamné  et  déposé  de  son  ])atriarcat.  Les  Pères  (Ui 
concile  lui  tirent  sij:;nilier  la  sentence  de  son  exeonununi- 
cation,  qui  l'tait  eon(;ue  en  ces  termes:  "  Le  saint  eoncilo 
n-scniblé  par  la  j^râce  de  Dieu  en  la  ville  d'I']phr'so,  à  Nes- 
torius, nouveau  Judas. — Sache  (pie,  j)our  la  doctrine  impie 
([ue  tu  as  })rêehéo,  et  ])our  ton  obstiiuition  à  la  soutenir,  tu 
as  été  déposé  de  tout  }i;rade.  de  toute  di<;nité  ocelésiasticpie, 
]»ai'  le  saint  concile,  et  selon  les  lois  et  rè'^les  de  l'I^ulise." 
Nt  storius  fut  envoyé  en  exil  dans  rAl'ri([ue])ar  l'JOmpereur 
Théodore  le  Jeune.    11  se  forma  sur  la  langue  de  cet  héré- 
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fiiarque  un  uIcito  affreux,  où  so  mirent  bientôt  des  vers 
({ui  la  lui  rougèri'iit  juscjuTi  la  racine.  Après  avoir  erré  de 
tous  côtés,  il  mourut  dans  une  grande  misère,  dans  do 
vives  douleurs  et  dans  rimi)énitenee. — Méuault. 

ARTICLE  m. 

Naianance  de  N.-S.  Jésua-Christ. 

1.  Auguste  César  ayant  ordonné  un  dénombrement  de 
tous  les  habitants  de  ren\])ire,  Jose]ih  et  ]\Iarie  se  rendi- 
rent de  Nazareth  î\  Betiiléliem,  d'où  leur  famille  était  ori- 
ginaire. C'est  laque,  l'an  de  la  créai  ion  4004,  le  Fils  de 
Dieu  vint  au  monde,  au  milieu  <lc^  la  nuit  et  dans  une 
])auvre  étable,  la  pauvreté  de  Jose]>h  ne  lui  ayant  pas 
j)ermis  de  trouver  ]»laco  dans  les  hôtelleries.  Sa  nais- 
sance fut  aussitôt  annoncée  ]iar  des  Anges  à  des  bergers 
qui  veillaient  tour  à  tour  sur  leurs  troui)eaux.  Gloire  à 
Dieu,  disaient  ces  esprits  célestes,  en  annou(;ant  cette  heu- 
reuse nouvelle,  f/loire  à  Dieu,  au  plus  haut  des  deux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

2.  Huit  jours  après  sa  naissance,  l'enfant  fut  circoncis, 
et  ce  même  jour  la  très-sainte  Vierge  et  saint  Josei)h, 
selon  l'<n'(lre  (|u"ils  eu  avaient  reçu  de  Dieu  })ar  un  Ange,  lui 
donnèrent  le  nom  de  .hVrs,  (jui  signifie  Sauveur,  parce 
qu'il  était  venu  pour  sauver  tous  les  hommes,  et  les  déli- 
vrer du  péché  et  de  l'enfer.  On  a  ajouté  au  nom  de  Jésus 
celui  de  Christ,  qui  signille  oint  ou  sacré,  non  i)as 
qu'il  ait  été  sacré  d'une  manière  sensible,  mais  à  cause 
de  son  union  hypostati(|ue  avec  la  nature  divine.  Nous 
nommons  aussi  Jésus-Christ  Notrk-Sekjnkur,  parce 
qu'il  a  un  droit  particulier  sur  tous  les  Chrétiens,  qu'il  a 
rachetés  i)ar  le  i)rix  de  sou  sang. 

3.  Peu  de  jours  ai)rès  que  Jésus  eut  été  circoncis,  il 
fut  reconnu  })our  Dieu  et  ])our  roi  par  trois  IMages,  qui, 
conduits  ])ar  luu^  étoile,  vinrent  de  TChieut  ])our  l'adorer. 
Arrivés  à  Jérusalem  et  ne  voyant  plus  d'étoile,  ils  deman- 
dèrent en  (lut'l  lieu  était  né  le  roi  des  Juifs;  les  doctcu.rs 
delà  loi,  interrogés  ]»ar  llérode,  roi  de  la  Judée,  réj)on- 
dirent  <iue  le  i\lessie  devait  naître  i\  Bethléhem.  Ilé- 
rode,  alarmé,  et  Uiédilant  déjà  la  mort  de  ce  Dieu  enfant. 


1.  Iliipportoz.  d'aiTos  l'Eviiiipilo,  les  principiilcs  circoriPtiincos  de  In 
nniï'sunw  do  N.-S.  JcsMî^-riirist.— 2.  E.\i'li(inoz  le  ii()!ii  de  .Jêsl's  et  colni 
dcCiiKisT.  l\)uri|Uoi  appolons-nous  J.-C.  Xotre-SciKiiour?— .'5.  Racontez 
l'adoration  des  Muges. 
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('npV2^fi  1^^  ]\ra<ros  à  lui  donnor  avis  du  lion  où  ils  le 
tiouN (M'aient,  loiy;iiant  de  vouloir  l'adorer.  Les  3Ia<;es, 
(•oiitjiuiant  leur  eourse,  trouvèrent  l'enfant,  et  lui  oll'ri- 
rcnt  de  l'or,  de  Teneens  et  de  la  myrrhe;  mais,  avertis 
]):ir  un  anire  (juMIérode  voulait  faire  mourir  l'enfant,  ils 
s\n  retournèrent  i)ar  un  autre  ehemin. 

4.  (Quarante  jours  après  la  naissance  de  Jésus,  la  très- 
sainte  Vier<j;e  et  saint  Joseph  le  portèrent  au  Temple 
pour  le  ]>r('senter  ;\  J>ieu,  selon  (pi'il  était  ordonné  par  la 
l(ti  (les  Juifs,  ])aree  (ju'il  était  un  premier-né.  La  trè^- 
sainte  VierLïe  accomplit  en  même  temps  la  loi  de  la  puri- 
lication,  et  oll'rit,  suivant  cette  loi,  deux  tourterelles; 
(■('•talent  les  pri'sents  ((ue  les  ])auvres  otlraient  en  pa- 
reille occasion  :  quel  exemple  d'humilité  et  de  fidélité  à 
la  loi  ! 

5.  Hérode,  voyant  que  les  Majçes  ne  revenaient  pas, 
c()n<;ut  le  dessein  de  faire  mourir  tous  les  enfants  au-des- 
sous de  deux  ans  (pi'il  pourrait  trouver  à  Bethléhem 
et  aux  environs,  afin  d'envelopper  le  Sauveur  dans  ce 
massacre  ;  mais  Joseph,  averti  de  tout  par  un  Ange, 
sétait  enfui  en  K<iypte  avec  Jésus  et  ]\Lirie,  où  il 
(Icincura  jus(iueai)rès  la  mort  de  ce  prince  barbare.  Alors  il 
icN  int  en  Judée,  et  alla  demeurer  à  Nazareth  en  Galilée. 

<).  L'Evangile  nous  apprend  qu'à  l'âge  de  douze  ans, 
l'enfant  Jésus  fut  mené  à  Jérusalem  pour  célébrer  la  fête 
(le  IVupie,  selon  la  coutume  des  Juifs,  et  qu'il  demeura, 
dans  le  Temple  sans  que  ses  parents  s'en  aperçussent; 
voyant  ensuite  qu'il  n'était  pas  avec  eux,  ils  marchèrent 
])('n(lant  un  jour,  et  le  cherchaient  parmi  ceux  qui  étaient 
(le  leur  famille  et  de  leur  connaissance,  mais  inutilement, 
ce  ([ui  fut  cause  qu'ils  retournèrent  à  Jérusalem,  où  ils  le 
trouvèrent  dans  le  Temple,  assis  au  milieu  des  docteurs, 
les  écoutant  et  leur  i)roposant  des  questions  d'une  manière 
si  étonnante,  que  tous  ceux  qui  l'entendaient  étaient 
MUjais  de  sa  sagesse  et  de  ses  réponses. 

7.  A  l'âge  de  trente  ans,  Jésus-Christ  fut  baptisé  au 
llcuve  du  Jourdain  par  saint  Jean-Bai)tiste:  en  même 
temps  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui  sous  la  forme  d'une 
(T.lombe,  et  le  Père  éternel  déclara  du  haut  des  cieux  que 
Jésus-Christ  était  son  Fils  bien-aimé. 

1.  Que  firent  la  trùs-sainte  Vierjïo  et  piiint  Joseph  «luaranto  jours  après 
la  iiaissaiice  do  Ji-sus  l  —  5.  Comment  Jt'sus  (''chapi>a-t-il  au  massacre  or- 
liuiin^'  par  llérode?— 6.  Quelles  sont  les  principul(>8  circonstanees  de  la  vie 
•if  Nutre-Seifîneur  (luo  l'Evangilo  nous  fait  connaître,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  itrédication  ? 
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Aussitôt  Ji])rrs,  le  Saint -I^sprit  conduisit  Jésus  jui  désert, 
oïl  il  jeûuu  pendant  (piarante  Jours,  sans  Ixdre  ni  mander. 
C'est  sur  ce  modèle  que  rJO«^lise  a  établi  le  jeiuie  du 
Carême. 

Jésus-Christ  permit  ensuite  au  démon  de  le  tenter.  ])our 
nous  eonvaincre  de  la  nécessité  inévitable  «U'  i>asser  par 
les  épreuves,  ])our  nous  apprendi'e  comment  il  tant  résister 
aux  tentations,  et  ixau'  nous  mériter  la  ^râce  de  la 
victoire. 

EXKMPl.K. — T'^ne  mère  aussi  ])ieuse  qu'éclairée  dans  la 
Foi,  reconnnandait  j\  ses  entants  de  ne  passer  aucun  joiu" 
sans  demander  il  Jésus  entant  sa  bénédiction.     "Aussitôt 

3 ne  vous  avez  fait  votre  prière  du  matin  et  du  soir,  leur 
isait-elle,  ima.2;ine/-vous  <|ue  la  très-saint(?  Vicr;i;e  ])araît 
devant  vous  jtortant  le  saint  enfant  Jésus  dans  ses  bras: 
inclinez-vous  avec  respect,  et  dites  avec  ferveur:  O  Marie, 
daij^nez  étendre  sur  moi  la  main  d(^  votre  divin  Fils,  afin 
que,  béni  ])ar  lui,  j'évite  le  mal  (pii  lui  déplaît,  et  (pie  je 
fasse  le  bien  qui  lui  est  agréable  ;  (pie  je  Timite  dans  scm 
obéissance  et  ses  autres  vertus,  et  ({u'entin  je  me  rende 
(ligne  de  le  posséder  avec  vous  dans  le  ciel  !  " 

AllTICLlî  IV. 

Dodruie  de  N.S.  JéHus-Christ. 

1.  Jésus-Christ  étant  sorti  du  désert  commença  î\  prê- 
cher la  Loi  nouvelle  ({u'il  venait  apporter  aux  hommes. 
Parmi  le  grand  nombre  de  disci[)les  qui  le  suivaient,  il  en 
choisit  douze,  qu'il  nomma  A]K>tres,  c'e.st-à-dire  envoyés, 
parce  qu'il  devait  les  em])loyer  à  la  conversion  de  toutes 
les  nations.  Ces  douze  ApcMres  furent  IMerre  et  André  son 
frère,  Jacques  et  Jean,  l'hilippe,  Earthélemi,  IMatthieu, 
Thomas,  Jacipies  lils  d'Alî)hée,  Jude  son  frère,  Simon  lo 
Chananécn,  et  Judas  Iscariote. 

2.  La  loi  que  J('sus-(^hrist  est  venu  apporter  au  monde 
est  vraiment  ravissante:  elle  forme  un  corps  de  doctrine 
si  parfait,  qir(Ui  ne  peut  rien  y  ajouter  ni  eu  rien  retran- 
cher. Elle  montre  à  l'homme  tous  ses  devoirs  envers  Dieu, 
envers  .son  ])rochain  et  envers  lui-même;  elle  convient  aux 
hommes  coiisidéi'és  en  coii)s,  et  à  chacun  d'eux  en  parti- 
culier, dans  toutes  les  situations  où  il  peut  se  trouver:  elle 

1.  Qiio  fit  J.-C  nu  sortir  du  dôsert  ?  Que  veut  dire  lo  mot  Avôtre,  et  quel 
est  lo  noui  des  douze  Apôtres?— 2.  Quels  sont  les  principaux  caructèreti  do 
lu  perlectiou  do  la  doctrine  do  J.-C.  ? 
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est  proi)re  à  tous  les  pays  et  j\  tous  les  temps.  I^rscju'on 
examino  cette  morale  de  pn'^s,  on  est  forcé  de  convenir  que 
Celui  (lui  en  est  l'auteur  a  dû  avoir  la  connaissance  la  jhus 
jirofonde  de  tout  l'homme,  de  son  esj)rit,  de  son  cœur, 
tic  SCS  ])assions,  de  ses  faibl»  -ses,  de  tous  ses  maux,  et 
(les  remèdes  qu'il  y  fallait  appli(|uer,  aussi  bien  (jue  de 
sa  véritable  fin  et  des  moyens  qu'il  doit  employer  pour 
y  jiarvcnir. 

'.\.  11  est  évident  que  si  les  hommes  se  conformaient  i\ 
cette  morale,  ils  seraient  aussi  bons  et  aussi  heureux 
([u'on  ])eut  l'être  en  ce  monde  :  et,  en  effet,  qu'on  se  re])ré- 
stiite  un  ])eui)le  de  vrais  Chrétiens,  c'est-îi-dire  d'hommes 
(|ui  aiment  Dieu  comme  leur  père,  qui  s'entr'aiment 
comme  des  frères,  et  qui  n'aient  tous  qu'un  co'ur  et 
(liiuiie  Ame,  (jui  tendent  tous  îl  la  même  fin,  qui  mar- 
chent tous  vers  le  même  terme,  le  ciel  ;  aucun  d'eux  ne 
faisant  jamais  céder  le  bon  droit  tl  la  i)assion.  l'intérêt 
général  à  l'intérêt  personnel  ;  mais  chacun  taisjuit  au 
contraire  son  bonheur  de  celui  de  ses  sen\blal)les,  pre- 
nant part  îl  leurs  peines  et  les  aidant  à  les  suj>porter:  un 
tel  peuple  sera  certainement  un  grand  spectacle  dans 
lunivcrs!  Et  tel  serait  cependant  un  Etat  composé  de 
véritables  Chrétiens  :  la  paix,  qui  est  le  plus  doux  fruit 
(le  la  charité,  régnerait  au  milieu  de  ce  peuple,  jamais  lo 
cri  de  la  discorde  ne  s'y  ferait  entendi-e,  parce  qu'il  n'y 
aurait  jamais  ni  injustices,  ni  violences,  ni  jalousies,  ni 
rivalités.  Là  on  ne  trouverait  pas  de  vrais  malheureux, 
])arce  qu'on  n'y  verrait  point  de  méchants.  Les  biens  se- 
raient des  biens  purs,  et  les  maux  ne  seraient  plus  des 
maux,  ])arce  que  la  charité  rendrait  commims  tous  les 
biens  et  tous  les  maux.  Quelle  tranquillité  dans  les  évé- 
nements divers  !  quelle  résignation  dans  les  pertes  ! . . . . 
La  vieillesse,  l'infirmité,  la  maladie  seraient  consolées  par 
l'assurance  d'un  avenir  plus  heureux,  et  la  mort 
même  ne  serait  regardét  [ue  comme  le  passage  d'un  bon- 
heur temporaire  t\  un  autre  qui  doit  être  éternel. 

Oui,  tels  seraient  les  fruits  que  produirait  la  morale  de 
.Tésus-Christ  mise  en  pratique  ;  "  L'univei-s  ne  serait  peu- 
])lé  ({ue  d'amis,  et  le  monde  entier  deviendrait  un  paradis 
terrestre." 

4.  Citons  seulement  quelques-uns  de  ces  enseignements 
divins  :  "  Ne  craignez  pas,   dit  le  Sauveur,  ceux  qui  ne 

3.  Que  seraient  les  hommes  s'ils  observaient  fidèlement  la  loi  ëvan- 
Kélique?— 4.  Cites  quelques-uns  des  préceptes  de  l'Evani^e. 
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peuvent  1  lier  (jMo  le  ('()r])s  ;  iiuiis  eraijiiiez  Celui  qui  peut 
])ié<'il)iter  rAiiie  et  le  e<)r]»s  dans  l'enler.  Aimez  ])ii>u  de 
tout  vol ic  <u'U!-.  et  s(»uvene'/-\<tus  (pU' nul  ne  )ieut  servir 
deux  maîtres.  Ne  rouj^issez  pas  de  moi  de\ant  les  hom- 
mes, et  Je  vous  ree«)nnaîtrai  <levanf  mcm  l'ère  céleste. 
(iardez-Nous  de  faire  vos  actions  pour  être  viis  des  hom- 
mes. Si  votre  <eil,  votre  main,  votre  ]»ied  vous  sont  un 
Hujet  de  scandale.  arra<liez-les,  <'ou}K'Z-les  et  les  jetez  loin 
de  vous.  liCS  rejj;ards,  les  <lésirs,  les  i>ar()les  iiuttiU-s  même 
sont  cojidamnés.  Xe  vous  mettez  jias  eu  ]»<  ine  d'oCl  vous 
aurez  (h- ({Ut)i  nmnjicr  et  de  (juoi  nous  \ctir;  considérez 
les  oiseaux  (hi  ciel,  votrt?  l'ère  les  nourrit,  dit-il  en«'ore  ; 
voyez  aussi  comme  il  ])are  les  herbes  des  <!iamj»s.  Faites 
du  bien  tl  tous,  ainu'z  même  vos  etuieuûs  ;  ]iardonuez  et 
Ton  vous  i)ardonnera  ;  ne  Ju^ez  i)as,  et  vous  ne  serez  pas 
ju^és.  Un  verre  d'eau  froide  donné  en  mon  nom  ne  restera 
pas  sans  réeomjiense.  Si  vous  avez  d<'s  peines,  réjouissez- 
vous;  si  vous  soutirez  pour  la  Justice,  soyez  lavis  de  Joie, 
car  une  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  eiel." 

Quelle  sid)limité,  ((Uelle  sainteté  dans  cette  morale  ! 

Les  mystères  (pu;  la  Kelij^ion  enseif^ne  sont  sans  doute 
au-d(>ssus  de  notre  ])ortée,  mais  les  niotits  de  crédulité 
ipi'elle  donne  sont  i)lus  que  sullisants  jjour  contenter  tout 
esprit  raisonnable. 

Exemple. — Diderot,  faisiint  réciter  l'Evangile  à  sa 
fille,  fut  surpris  j>ar  un  de  ses  amis,  (pii  lui  en  témoigna 
son  étonnement  :  '*  Après  tout,  lui  répond  ce  philosophe, 
que  puis-Je  lui  enseigner  de  mieux?' Le  fameux  Biron, 
si  ennemi  de  la  vraie  piété,  voidut  aussi  que  sa  lille  fût 
élevée  dans  les  i)rincipes  de  la  Foi.  Et  combien  d'autres 
qui  auraient  admiré  la  sublimité  de  l'Evangile,  cru  et  adoré 
ses  mystères,  si  TEn  angile  n'avait  i)as  commandé  la  fuite 
de  tout  mal  et  la  i)ratique  de  toutes  les  vertus  ' 

ARTICLE  V. 

Vie  de  N.-S.  Jéaus-Christ,  ses  miracles. 

1.  Jésus-Chrit  a  prouvé  la  <livinité  de  sa  misBion 
non-seulement  par  l'accomplissement  exact  des  prophé- 
ties qui,  pendant  quatre  mille  ans,  avaient  annoncé  sa 
venue,   mais  encore   par   un  grand  nombre  de  prodiges 

1.  Jésus-Christ  n'a-t-il  prouvé  sa  divinité  quo  par  ruccomplissement 
dcB  prophéties  qui  Tavaient  annoncé  ? 
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qu'il  a  or)<''n's  en  won  propre  nom.  Si  la  propl)!''tie  est  une 
]»reuve  ae  l'intervention  divine,  le  niiraclo  n'eu  est  i)a8 
une  moindre  lorsipril  est  ineontestable. 

2.  Si  nous  voyions  un  homtn«»  coininander  jI  Iju  nature, 
])ar  exemple,  nuireher  sur  les  eaux,  rendre  la  vue  si  un 
aveugle,  ressusciter  lui  mort,  nous  iw  d(»ut crions  pas  quo 
cet  homme  ne  fût  un  envové  de  Dieu.  Nous  sentons 
(jue  de  telles  «nivres  .sont  au-«li'ssusdcs  tort  es  humaines,  et 
(ju'il  n'y  a  que  Dieu  (jui  puisse  interrompre  le  cours  or- 
dinaire des  lois  de  la  nature,  ("est  ainsi  (pie  Notre- 
Sci^neur  a  ])rouvé  sa  mission.  Il  a  fait  un  ^rand  nomhre 
de  miracles,  ainsi  que  1  'lOvanj^ile  h^  rap|)orte  ;  il  a  ressuscito 
les  morts  ;  il  a  calm6  la  temp»*te  en  nu-naçaut  les  vents  et 
la  mer  ;  deux  l'ois  il  a  multiplia  les  pains  dans  le  désert, 
]iour  nourrir  une  grande  multitude  de  ju'uple  «jui  le  sui- 
vait ;  il  a  changé  l'eau  en  vin;  il  a  rendu  la  vui'  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  .sou rd.s,  lo  mouvement  aux  i)aralyti- 
ques .  il  guérissait  en  un  moment  h's  maladies  les  ])lus 
invétérées,  souvent  d'une  seule  i)arole,  quehpiefois  .sans 
voir  les  malades  ni  les  api)rocher. 

Kemaniuons  que  tous  les  miracles  de  Notre-Seigneur 
étaient  utiles  aux  hommes;  c'était  autant  des  traits  de 
.sa  honte  (pie  des  ellets  de  sa  ])uissaiu'e.  Il  lU' les  faisait 
]>oint  par  ostentation.  En  vain  les  l'harisiens  lui  deman- 
dèrent-ils quehpie  signe  dans  lo  ciel;  en  vain  llérodo 
dé.sira-t-il  voir  queUiuc  jn-odige  :  jamais  il  n'en  fit  aucun 
pour  sati.sfairo  la  curiosité;  mais  il  ne  refu.sa  de  gué- 
rir aucun  des  malades  qui  implorèrent  son  secours. 

Ji.  Et  la  réalité  de  ses  miracles  est  incontestable  ;  il  ne 
les  a  point  faits  dans  des  lieux  cachés,  mais  au  m.  ,cu  des 
rues  et  des  places  publiques,  dans  le  temple  et  il  la  vu(î 
d'un  peuple  entier.  La  résurrection  de  La/are  se  lit 
à  Béthanie,  qui  n'est  pas  éloigné  de  Jérusalem,  devant  une 
nmltitude  de  témoins;  la  guérison  du  paralyti(|ue  de 
trente-huit  ans,  celle  de  l'aveugle-né  ont  été  opérées  au 
milieu  de  Jérusalem.  Ce  dernier  miracle  fit  beaucoup  de 
ln'uit  :  les  chefs  de  la  Synagogue  en  étant  alarmés  inter- 
rogèrent l'aveugle  et  ses  j)arents;  mais  ces  rechei'ches 
ne  .servirent  qu'à  confirmer  la  vérité  du  miracle  et  î\  lui 
donner  plus  d'éclat.  Si  Notrc-Seigneur  en  a  fait  quel- 
que.s-uns  dans  le  désertj  c'était  en  présence  de  plusieurs 
milliers  de  personnes.  Il  a  fait  la  plupart  de  .ses  miracles 


2.  Quels  .sont  les  principaux  miracles  que  J-C.  a  accompli 
,  contester  la  réalité  dos  miracles  de  J.-C-  ? 
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soug  les  youx  dos  Pharisiens  et  des  doctours  do  lu  loi,  ses 
ennemis  les  ])lus  déolaiés  et  les  j)ius  disposés  h  les  révo- 
quer en  doute  ;  mais,  coulbndus  par  l'ovidenco  de 
ces  mêmes  njiraolos,  ils  nN^'^t  i>u  les  nier,  et  ont  mémo  été 
obligés  de  les  avouer  loruielleuiont.  (^uo  faisons-nous? 
disaient-i.'s,  eet  honnno  fait  l)eauoo\i))  de  miracles;  si  noua 
le  laissons  continuer,  tout  le  monde  cioira  en  lui. 

4.  Concluons  donc,  et  disons  Ijardiincnt  ((Uo  les  miracles 
do  Jésus-Christ  étaient  assez  nuiltii)liés  et  assez  éi'latants 
pour  prouver  (pril  était  l'envoNé,  le  Fils  de  J)ieu  ;  aucun 
des  anciens  Prophètes  n'en  avait  fait  do  senihlahles. 
Aussi  le  peuple,  ])lein  d'admiration,  le  reconnut-il  j)our  lo 
Messie.  ''  Voici,  <lisait-il,  voici  véritablement  le  Pr()j)hèto 
qui  doit  venir  dans  le  monde.  Vu  grand  Prophète  s'est 
élevé  parmi  nous,  Dieu  a  visité  son  i)euple." 

5.  Notre-Seigneur  non-soulenuMit  a  fait  un  grand 
nombre  de  miracles,  mais  il  a  donné  j\  ses  disciples  lo 
pouvoir  d'en  faire.  Il  leur  dit  :  "  CJuérissez  les  malades, 
ressuscitez  les  moil-t,  purifiez  les  lépreux,  chassez  les 
démons.''  Et  les  Ai»ôtros  ont  o]»éré  ces  nu'rvoilles  dans  lo 
cours  de  leurs  jtrédications.  Par  là  ils  ont  montré  (qu'ils 
parlaient  au  nom  do  rAutoiw  de  la  nature,  et  nous  voyons 
le  grand  eU'et  (jue  ces  nu-rvcilles  ont  produit,  ("e.st  par 
ce  moyen  qu'ils  ont  converti  lo  Uiomlc  entier.  L'univers 
devenu  chretii'U  est  une  preuve  toujours  subsistante  des 
miracles  (jue  les  Apôlrosont  faits.  Ainsi  la  Poligion  ne  sau- 
rait être  établie  sur  ilv  |tlus  .solides  fondonu'nts  ;  .ses  pi'ou- 
ves,  cjui  C(»nsistont  dans  les  ]>rophéties  et  les  miiacles.  sont 
en  môii'îe  ti'ïujjs  à  la  portée  di>^  esprits  les  plus  simj)les,  et 
néannuùns  capables  do  convaincre  les  plus  éclairés.  Dieu 
a  suscité  une  foule  d'hommes  inspirés  (jui,  plusieurs  siècles 
auparavant,  ont  prédit  avec  une  entière  exactitmlo  des 
événements  (|u'il  était  inipossil)lc  de  juévoir.  A  cette  ])re- 
mière  i)reuve  se  Joint  celle  <los  miracles  les  ]>lus  incontes- 
tables, opérés  j\  la  vue  de  toute  la  .Judée,  multipliés  en  une 
infinité  de  manières  et  réjiétés  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  (Jue  peut-on  .souhaiter  de  plus  fort  pour  opé- 
rer une  pleine  conviction  et  une  croyance   inébranlable? 

ExEMPLK. — Un  Jeune  homme  se  trouvant  dans  iino 
société  où  Ton  déclamait  contre  les  miracles,  crut  devoir 
prendre  .a  parole  et   défendre  .sa    foi.  11   cita    d'abord 

4.  Que  ili.«nit  11*  lu'uplf  juif  ù  la  vuo  des  n«uil>r<MïX  ir.inu'loi»  «pcoinplifl 

tar  .T.  (!  ?— 'i.  .f«''sus-('lirist  n-l-il  tlonnô  lo  imnvoir  ilr  l'iiirt;  dcï»  nnraclcs? 
I»  Religion  chrçt\<;uu«e»t-oHo  appuyée  aur  des  l'yndemcuts  solides? 


V. 
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Cclse,  Julien,  Por])]iyre,  trmoina  non  suspects,  qui  con- 
vie niu'ut  tous  ([ue  Jésus-(J'hrist  à  étonné  la  terre  par  ses 
iiiirack's.  Il  cita  ensuite  l'aveu  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
])ius  celui  de  Voltaire.  Mais  quelle  lut  sa  surprise  de  trou- 
\vv  des  hommes  plus  incrédules  que  Rousseau,  leur 
maître,  plus  obstinés  qu'un  apostat  à  ne  pas  croire  aux 
miracles  ! 

Reprenant  la  conversation,  il  continua  ainsi  :  "  Il 
]i:u;iît  que  vous  êtes  absolument  décidés  à  ne  pas  céder  à 
lautorité  de  vos  maîtres,  et  que,  selon  vous,  Julien  et 
autres  étaient  trop  (croyants.  Je  ne  vous  demande  donc 
Itliis  qu'une  chose,  et  vous  me  l'accorderez  facilement: 
assurez-moi  au  moins  (pi'il  est  bien  diMicile  de  croire  nos 
doj^uies,  et  plus  encore,  sans  doute,  de  mettre  en  pratique 
nos  leyons  de  morale."  Ce  ne  fut  qu'un  cri  :  difficile, 
dites  impossible.  Le  jeune  homme  reprit:  Mais  si  nos 
iiiystères  sont  si  incroyables,  s'il  est  impossible  de  les 
croire,  comment  donc  ont-ils  été  crus  par  toute  la  terre? 
Comment  l'Evanjïile  a-t-il  eu  des  disciples  dans  toutes 
lis  conditions  et  jusque  dans  les  ])alais  des  rois,  loi'sque  le 
i)ai»tcme  était  un  enjïa^ement  au  martyre?"  Ce  discours 
les  couvrit  de  confusion,  et  ils  ne  purent  lui  répoudre. — 
MÉRAULT,  Apologistes  involontaires. 

ARTICLE  VI. 

Vertus  de  Notre-Seigneur. 

1.  Jésus-Christ  a  pratiqué  lui-même,  dans  le  plus  haut 
do}i;ré  do  perfection,  la  loi  ((u'il  nous  a  enseignée,  et 
tcmto  sa  vie  n'a  été  qu'une  fidèle  expression  de  sa  doc- 
trine. Plus  on  médite  ses  actions,  plus  on  admire  la  sain- 
teté éminente  ({ui  éclate  dans  toute  sa  conduite.  Il  a 
voulu  passer  par  l'état  de  l'enfance,  pour  donner  l'exem- 
ple des  vertus  ([ui  conviennent  îi  cet  âge.  Son  obéissance 
envers  saint  Joseph  et  la  très-sainte  Vierge  renferme  tou- 
tes les  vertus  d'un  enfant,  (^uand  un  enfant  est  sou- 
mis et  docile,  il  écouté,  il  suit  en  tout  les  avis  de  ceux 
([ui  ont  autorité  sur  lui,  et,  par  cette  conduite,  quels 
jiiogrès  ne  fait-il  pas  dans  la  science  et  dans  la  vertu  ! 
Jésus-Christ  est  resté  dans  l'exercice  de  ces  vertus  pai- 
sibles et  obscures,  jusqu'à  l'Age  de  trente  ans,  où  il  a  com- 


1.  Quelles  sont  les  vertus  que  J.-C.  a  pratiquées  dans  sa  vio  cachée? 
QiiolloH  vertus  a-t-il  fait  briller  dans  sa  vie  publique?  Comment  le 
divin  Maître  a-t-il  pratique  la  douceur? 
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mencé  son  ministrro  public  ;  alors  on  vit  briller  en  lui  les 
vertus  les  plus  subliiues.  Su  (htueeiir,  a  été  admira- 
ble, et,  ainsi  (ju'il  était  écrit  (b  lui,  il  n'a  ])as  aclievc  de 
briser  le  roseau  cassé,  ni  d'éteiiHlrc  la  niccbe  ({ui  luniait 
encore.  Jamais  il  n'a  rebuté  ]>ers(>nue  ;  les  jilus  jirands 
pécheurs,  il  les  recevait  ave(!  bouté  ;  il  ne  Taisait  i)as  dif- 
ficulté de  nuin^er  avec  eux;  si  ou  lui  rej)rocbait  cette 
condescendance,  il  réjxiiidait  (|u"il  n'était  ])as  venu  cher- 
cher les  justes,  mais  les  jiécJK-urs.  ''  Ce  ne  sont  juis  ceux 
qui  se  portent  bien,  disait-il,  (jui  ont  besoin  de  méde- 
cin, ce  sont  les  malades."  Il  s'est  peint  lui-même 
sous  l'imajjfe  d'un  bon  jière  qui  accourt  au-devant  d'un 
entant  in<i;rat,  (jui  se  jette  à  son  C(»u,  (jui  l'arrose  de  ses 
larmes,  et  qui  se  livre  aux  transports  de  la  joie  que  lui 
inspire  s<m  retour.  Il  embrassait  avecr  bonté  les  enfants, 
il  les  bénissait  en  leur  imjxisant  les  mains,  et  il  disait  à 
Bcs  discijdes  :  "  Laissez-les  venir  à  nuii.  c'est  à  eux  et  à 
ceux  qui  leur  ressemblent  (|Ue  le  royaume  de  Dieu  appar- 
tient." Partout  c'est  un  can;ct''re  de  bonté  (|ui  charme  et 
inspire  la  contiance;  mais  cette  douceur  ne  l'em])êchait 
pas  de  reprendre  avtc  torce  les  pécheurs  endurcis,  et  prin- 
cipalement les  riiarisiens,  à  (jui  il  reprochait  hautement 
leur  orgueil  et  leur  hyi»ocrisie. 

2.  Jésus-Christ  a  montré  une  patience  invinci oie  dans 
toutes  sortes  de  maux  ;  en  le  suivant  depuis  l'étable  où 
il  est  né,  jusqu'au  Calvaire  où  il  est  mort,  j)artout  on  le 
trouve  dans  la  douleur,  dans  les  travaux,  dans  les  souf- 
frances ;  il  II  enduré  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  des 
voyages,  toutes  les  incommodités  de  la  i)anvieté  ;  il  n'a 
rien  voulu  jjosséder  sur  la  terre;  il  n'avait  pas  nu'me 
une  pierre  pour  reposer  sa  tête  *  il  ^iibsistait  de  ce  que 
lui  fournissaient  volontairement  ceux  îl  (pii  il  annonçait 
la  i)arole  de  Dieu  ;  il  su])i>ortait  sans  se  i)laindre  les 
embarras  de  la  foule  ((ui  le  i)ressait,  les  imjmrtunités  des 
malades  dont  il  était  contim'ellement  accablé  On  lui. 
disait  des  injures,  ou  l'outrageait,  et  jamais  il  ne  s'est 
vengé. 

C'est  surtout  dans  les  diflerentes  circonstances  de  sa 
Passion  qu'il  a  fait  voir  une  patience  vraiment  divine  ; 
malgré  les  douleurs  extrêmes  (ju'il  a  endurées,  il  n'est 
sorti  de  sa  bouche  aucune  plainte,  aucun  reproche, 
aucune  menace  :  attaché  à  la  croix,  il  priait  pour  ses  bour- 
reaux. 

2.  QucIr  tweinples  de  pationco  nous  a  ilonn<?8  J.-O.  pondant  su  Pas- 
sion ? 


VK.UTis  i>K  N()TKr:-si:i(;NErH.  îî) 

X  Touto  la  vie  de  Jôsus-Clirist  a  ('té  un  exercice  con- 
timu'l  (U*  riiiiiuilil»' la  plus  profonde.  Aussi  a-t-il  dit: 
''  Ajtprciuv,  de  moi  à  être  doux  et  humhle  de  eœur."  Il  a 
voulu  naît  r«' d'une  mère  pauvre  :  il  a  passé  trente  années 
dans  rol)s(uiil»'>,  et,  (piand  il  s'e^t  fait  connaître,  il  a  tou- 
jours lui  la  «grandeur  et  la  pompe  du  mon<le.  Jamais  il 
lia  cherché  sa  propre  j;loirc;  il  (léfemlait  de  publier  ses 
miracles.  Vax  lui,  le  détachement  des  richesses  allait  jus- 
(|u'j\  aimer  la  pauvreté;  le  mépris  des  honneurs,  jus- 
([u"à  rechercher  des  humiliations  ;  et  la  connaissance  (pi'il 
avait  de  la  vanité  des  plaisirs  lui  faisait  préférer  les  croix 
et  les  souHrances. 

("est  donc  avec  raison  qu'il  reprochait  aux  Juifs  de  ne 
])assc  rendre  aux  vérités  (ju'il  leur  annon(,'ait  ;  car  une  sain- 
teté si  parfaite  prouvait  certainement  qu'il  était  l'Envoyé 
de  Dieu. 

Exemple. — Un  saint  homme  avait  coutume  de  dire  à 
ceux  qui  le  consultaient  suri  atliiire  de  leursalut:  "  Ayez 
sans  cesse  le  Sauveur  en  vue  dans  vos  dillérentes  actions, 
(l  elles  ac(|Uerront  un  sublime  dejjré  de  perfection,  et 
toutes  les  dillicultésque  vous  rencontrerez  s'applaniront  ; 
eu  vous  éveillant,  considérez  avec  quelle  ferveur  sa 
sainte  humanité  rendait  ses  devtùrs  à  la  majesté  divine; 
voyez  avec  (luelles  dispositions  il  se  livrait  au  travail  de 
la  profession  qu'il  avait  embrassée,  i)our  nous  api)rendro 
à  le  sanctifier;  comme  il  conversait  avec  le  prochain, 
comme  il  ])renait  ses  l'cpas,  (|uelles  étaient  les  privations 
aux([uelles  il  se  condaninait  pour  l'amour  de  nous.  Si 
vous  êtes  pauvres,  souvenez  vous  qu'il  n'avait  pas  même 
une  pierre  i)our  rejjoser  sa  tête;  si  vous  souffrez,  regar- 
dez ses  plaies  ;  si  vos  ennemis  vous  persécutent,  pensez  à 
la  haine  des  riiarisiens  ;  si  vos  amis  vous  abandonnent, 
considérez  qu'il  a  été  vendu  par  Judas,  renié  par  saint 
l'icrrc,  et  abandonné  de  tous  ses  disciples:  en  un  mot, 
ne  perdez  pas  de  vue  ce  divin  modèle  en  (jnebiue  situation 
([ue  vous  vous  trouviez,  et  votre  vie  sera  vraiment  angé- 
lique." 


3.  Coiuiucnt  J.-C.  nous  a-t-il  enseigné  l'hutuilitc? 
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CHAPITKK  Vï. 

DU   MYSTIORK   I)K   LA    l{I^;r)KMPTION. 

AKTrcLK  Pin: .M IKK. 

J<''sus-Christ  a  souffert  fous  Poiu-c-Pilute,  a  ('iC'  crucifia. 

1.  La  sainteté  divine  (jui  brillait  en  Jésus-Christ,  la 
pureté  (le  sa  doctrine,  l'éelat  de  ses  miracles,  au  lieu  d'a- 
doucir et  de  ^[agncr  les  Pharisiens  et  les  principaux 
d'entre  les  Juifs,  ne  firent  (juallumer  leur  envie  et  leur 
inspirer  le  cruel  dessein  de  le  mettre  à  mort. 

Le  moment  auquel  Jésus-Christ  devait  s'abandonner  a 
la  haine  des  Juifs  et  opérer  notre  salut  étant  près  d'ar- 
river, ce  divin  Sauveur  envoya  deux  de  ses  disciples  pré- 
f)arer  la  IVufue,  et  le  soir  il  se  rendit  avec  les  autres  dans 
e  lieu  dési<j;né.  Ayant  mangé  Tat^ncau  pascal  selon  la 
Loi,  il  se  leva  de  table,  mit  un  lin;z;e  autour  de  lui,  et 
commença  à  laver  les  pieds  à  ses  disciples  ;  s'étant 
ensuite  remis  à  table,  il  ])rit  du  pain,  le  bénit,  et  ayant 
rendu  grâces,  il  le  changea  en  son  corps  :  il  prit  ensuite 
la  coupe  où  était  le  vin,  et  il  le  changea  en  son  sang.  Il 
institua  ainsi  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  ordonna  à 
ses  discij)les  de  renouveler  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  de 
perpétuer  ainsi,  jusqu'à  'a  lin  du  monde,  le  souvenir  de 
sa  mort.  Après  cette  action  mémorable,  Jésus-Christ  fit 
un  long  discours  à  ses  Apôtres,  leur  témoigna  la  gran- 
deur de  son  amour,  leur  annonça  leur  fuite  prochaine,  et 
leur  promit  de  se  montrer  à  eux  après  sa  résurrection. 

2.  Il  sortit  ensuite  du  cénacle,  et  se  rendit  au  jardin 
des  Oliviers,  où,  étant  arrivé,  il  s'éloigna  de  ses  disciples 
pour  prier.  Considérant  alors  l'énormité  du  pèche,  la 
grandeur  des  soullrances  qu'il  allait  endurer,  et  l'abus 
que  les  hommes  feraient  de  ses  mérites,  il  fut  saisi  d'une 
tristesse  mortelle,  et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  lui 
causa  une  abondante  sueur  <le  sang.  Revenu  t\  ses  disci- 
ples et  les  ayant  trouvés  endormis,  il  retourna  au  lieu 
de  sa  prière,  et,  prosterné  le  visage  en  terre,  il  disait; 
"  Mon  Père,  éloignez  de  moi  ce  calice  si  cela  est  possible: 


1.  Ditos  on  peu  do  mots  co  quo  J.-C.  a  souffert.  Comment  J.-C. 
institua-t-il  lo  gacrfuiont  de  l'Eucharistie. — 2.  Exposez  les  principales 
circonstances  de  l'agonie  do  I^.-g.  au  jardin  des  Olives. 
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néanmoins  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre." 
Alors  un  an^o  lui  apparut  pour  le  Ibrtiiier. 

;j.  Aussitôt  que  Jésus  eut  achevé  sa  pri^re,  Judas,  qui, 
sur  la  lin  du  souper,  s'était  séparé  des  autres  Apôtres, 
parut  :\  la  tête  d'une  troupe  de  fçens  armés  d'épées  et  do 
hâtons,  pour  se  saisir  de  lui.  Ce  traître  alla  droit  îl  Jésus, 
et  le  baisa,  selon  le  sipuil  dont  il  était  convenu  avec 
ceux  (ju'il  conduisait.  Jésus  eut  assez  de  bonté  pour  lui 
donner  le  nom  d'ami,  et  se  contenta  de  lui  représenter  lo 
crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en  le  trahissant 
ainsi.  11  demanda  ensuite  aux  gens  qui  accompagnaient 
.ludas  qui  ils  cherchaient  ;  ils  répondirent  (jue  c'était 
.lésus  de  Nazareth  ;  alors  il  leur  dit:  "  C'est  moi."  A  ces 
mots  ils  tombèrent  tous  par  terre  tl  la  renverse.  Cette 
chute,  aussi  extraordinaire  qu'imprévue,  aurait  dû  les 
taire  rentrer  en  eux-mêmes,  et  leur  faire  reconnaître  la 
puissance  de  Jésus-Christ  ;  maisle.rrs  cœurs  étaient  si  en- 
(liucis,  (pi'aussitôt  (pi'il  leur  fut  permis  de  se  relever,  ils 
se  saisirent  de  lui  et  le  lièrent  i)our  l'emmener  îl  Jérusalem  : 
eu  même  temps  tous  ses  disciples  l'abandonnèrent  et 
s  enfuirent. 

4.  Les  Juifs  menèrent  Jésus  premièrement  chez  Anne, 
beau-j)ère  <le  Caïphe,  qui  Tinterrogea  touchant  ses  dis- 
ciples et  sii  doctrine  ;  et  Jésus  lui  répondit  ;  Je  n'ai  point 
l)arlé  en  secret  :  interrogez  ceux  qui  m'ont  entendu,  ils 
rendront  témoignage  de  ce  que  j'ai  dit."  Alors  un  des 
sergents  lui  donna  un  soufHet,  et  Jésus  le  souffrit  avec 
une  patience  toute  divine. 

T).  Les  princes  des  prêtres,  sachant  bien  qu'ils  ne  pou- 
vaient accuser  Jésus  d'aucun  crime  qui  fût  véritable, 
cherchèrent  de  faux  témoins,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  le  condamner  jI  mort  ;  nuiis  ce  dessein  ne  leur  réus- 
sit i)oint,  parce  que  les  témoignages  n'étaient  pas  con- 
formes l'un  à  l'autre  ;  ce  ((ui  lit  que  le  grand  prêtre 
l'obligea,  même  par  serment,  de  dire  s'il  était  le  Christ  Fils 
(le  Dieu:  Jésus-Chiist  lui  répondit  qu'il  l'était,  et  qu'il 
le  verrait  un  jour  assis  à  la  droite  de  la  puissance  du  Père. 
Le  })ontife  l'ayant  entendu,  se  leva  do  son  siège, 
et  déchirant  sa  robe,  dit  que  Jésus  avait  blasphémé,  qu'il 
n'était  plus  besoin  dô  témoins,  et  qu'il  méritait  la  mort; 
ce  qui  fut  confirmé  par  les  princes  des  prêtres  et  par  les 
scribes  qui   étaient  présents.  Alors  ceux  qui    tenaient 


-C.   fut-il  livré  aux  princes    des  prêtres? 
iion6  chez  Anno   et  chez  Oaïnho?— 5.  Que 
prétexto  pour  condauner  J.-O.? 


3.  Par  (lui  et  comment   J.-C.   fut-il  livré  aux  princes    des  prêtres? 
— I.  (Vimment  J.-(J.  fat-il    men6  chez 
iiruut  lea  Juifs  utiu  d'uvuir  un 
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J<'«u»  lui  cnu'ht'i'i'nt  an  visago,  et,  lui  ayant  bandé  leH 
yeux,  les  uns  lui  donnaieiit  de»  eoui^s  do  poing,  et  les 
autre»  doH  Honlllets,  en  disant  :  "  ProphéHsc.  Christ,  (jni 
t'a  frappé."  Kt  ils  proféraient  beaucoup  d'aï  res  blas- 
pb^nies  contre  lui. 

G.  Pendant  que  Jésus  so»» lirait  touseesoutrages,  Pierre 
lui  causa  une  peine  bien  nlus  sensible  :  co  disciple  l'ayant 
Huivi  de  loin,  était  entré  \  sa  suite  cbe/  le  iH)ntife,  où  une 
servante,  l'alxtrdant,  lui  dit  (pie  sans  doute  il  était  dis- 
ciple de  Jésus;  ce  <jUo  Pierre  nia.  D'autres  soutenant 
la  même  chose,  il  le  nia  encore  ;  un  serviteur  du  pontife 
ayant  ajouté  ipi'il  l'avait  vu  au  jardin,  Pierre,  saisi  de 
crainte,  jura  (pie  cela  n'était  pas.  Ce  fut  alors  que  Jésus 
l'ayant  regardé  le  lit  souvenir  de  co  (pi'il  lui  avait  dit, 
((u'il  le  renierait,  et  Pierre  sortit  dehors  et  pleura  amè- 
rement. Cependant  Jésus,  resté  au  j)ouvoir  de  ses  en- 
nemis, eut  jî  soullrir  i)endant  toute  la  nuit  les  injures  et 
les  traitements  les  plus  pénibles. 

7.  Le  matin  étant  venu,  les  princes  des  prêtres  et  les 
anciens  du  peuple  tinrent  conseil  pour  trouver  le  moyen 
de  le  faire  mourir;  ils  le  menèrent  sY  Ponce-Pilate,  gou- 
verneur de  la  Judée,  lui  disant  que  c'était  un  homme  qui 
pervertissait  leur  nation,  défendant  do  payer  le  tribut  j\ 
César,  et  se  disant  le  Koi  Messie.  Pilate  ayant  interrogé 
Jésus-Christ,  et  ne  le  trouvant  coupable  d'aucun  crime, 
dit  aux  Juifs  de  le  i)rendre  eux-mêmes  et  de  le  juger 
selon  leur  loi;  mais  les  princesdes  prêtres  lui  répondirent 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  faire  mourir  personne, 
et,  redoublant  leurs  instances,  ils  dirent  que  Jésus 
soulevait  le  peuple  par  une  doctrine  qu'il  avait  publiée 
depuis  la  Galilée  jusqu'à  Jérusalem. 

8.  Pilate  ayant  appris  que  Jésus  <?jtait  Galiléen,  et,  il 
ce  titre,  soumis  i\  la  juridiction  d'IIérode,  roi  de  cette 
contrée,  et  étant  d'ailleurs  bien  aise  de  se  débarrasser  de 
cette  aliiiire,  l'envoya  îi  ce  prince,  qui  était  alors  à  Jéru- 
salem, llérode  ayant  interrogé  Jésus  sur  les  chefs  d'ac- 
cusation que  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  qui 
étaient  présents  lui  imputaient,  et  ne  pouvant  tirer 
aucune  réponse,  le  méprisa  ;  et,  l'ayant  Mt  revêtir,  par 
moquerie,  d  une  robe  blanche,  il  le  renvoya  i\  Pilate. 

9.  Pilate,  qui  avait  beaucoup   plus  de  droiture  que  les 

6.  St.  Pierre  rcsla-t-il  fi<lèle  à  mm  maître?— 7.  PouMuoi  J.-C.  fut-il 
conduit  chez,  Pilato?— 8.  Comment  J.-C.  fut-il  traité  pur  llérode?— 9.  Que 
fit  Pilato  pour  délivrer  Jéaus't 
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Iirincipaux  «l'ontro  les  .Tuif?^,  avait  d^'sir^'  d/^livror  .I/«us, 
|iiirc«'  «|ii'il  voyait  l)i«'ii  <|IH'  (''«'tait  par  cuvit'  quo  1«*h  prin- 
ces «Ifs  jjrrtrcs  h'  lui  avaient  livré;  mais,  uv  vou- 
lant pas  (Irplaiic  aux  Juils,  il  essaya  <le  les  adoucir. 
Ayant  donc  appelé  ceux  (pli  accusaient  Jésus,  il  leur  dit 
(|iie  ni  llérode  ni  lui  ne  l'avaient  trouvé coupalde d'aucun 
<les  crinu's  dont  ils  l'accusaient  ;  (pu;  ni'annioins,  pour  l(;s 
contenter,  il  allait  le  l'aii'e  châtiei-,  et  ensuit(!  le  renvoyer. 
Mais  les  .hiif's  lu»  .se  contentant  pas  de  cette  propositi;)n, 
il  lut  oldi^é  declierclier  un  auti'e  moyen  de  délivrer  J('sus. 
Il  crut  l'avoir  trouvé  dans  la  coutume  (pi'avait  le  gouver- 
neur romain  d  accorder,  au  jour  soleniud  d(î  ITupies,  et  î\ 
la  dennind(î  du  peuple,  la  liberté  d'un  prisonnier, 
«|uel  (pril  lût.  Comme  il  y  avait  alors  en  prison  un  insi- 
i;iie  voleur  nommé  l{aral»l>as,  l'ilate  demamla  j\  ceu.x 
(|ui  étaient  )»résents  ItMpiel  des  deux,  ou  de  Jésus  ou 
(le  Haralthas,  ils  souhaitaient  ipi'il  leur  délivrât,  croyant 
(pi'ils  seraient  bien  éloignés  d(î  demander  un  séditieux 
»  t  un  homicide  préférahlement  à  JjVsus,  en  (pli  on  ne 
trouvait  point  (h;  crime.  Mais  les  princes  des  prêtres  leur 
|teisuadèrent  de;  demander  Ilarahhas,  ce  (pli  fît  (pi'ils 
(  ii«''rent  tous  ensemble  :  (^iie  Jihus  suit  cruvijic,  et  (pion 
nous  délivre  Barabbas  ! 

10.  Pilate,  voyant  (pie  toutes  les  propositions  ((u'il 
avait  faites  aux  princes  des  prêtres  et  au  peuple  ne  lui 
réussissaient  pas.  et  ne  tr(»uvant    plus  moyen  de  délivrer 

\  .lésus,  ])rit  la  résolution  de  le  faire  fla<;eller  cruellement, 
alin  de  les  excitera  la  coini)assion,  en  le  leur  montrant 
toiit  eouvert  de  san^.  Il  ral)andonna  donc  îl  la  fureur 
fies  soldats,  (pli,  l'ayant  (l(''chiré  de  coups,  le  revêtirent 
d  une  rolx;  dt;  poiiri)re,  lui  mirent  sur  la  tête  une  (cou- 
ronne (r«''pines  et  un  ros(»au  à  la  main  ;  puis,  tlé'chis.sant 
le  nenoii,  ils  se  nuxptaient  de  lui  en  disant:  nous  te 
.^iihioiis.  roi  drs  JiiiJ'n  Ils  lui  crachaient  aussi  au  visage,  et, 
prenant  son  roseau,  ils  lui  en  donnaient  des  coups  sur  la 
tète. 

11.  IMlate,  voyant  Jé'sus  en  ce  pitoyable  (îtat,  le  mena 
liors  du  prétoire  ;  et,  s'étaut  assis  sur  son  tribunal,  il  dit 
aux  Juifs .  ]'oilà  Vhommc^  ajoutant  (pie,  (pioicpi'il  l'eût 
fait  ainsi  maltraiter,  il  ne  tnmvait  point  de  crime  en 
hii.  ]Mi'.is  les  i)rinces  des  prêtres  et  leurs  otliciers  l'ayant 
\  n,   crièrent:  i'nivificz-Ie  !  crucifiez  le  !     Pilate    leur    dit 


10.  Kîipportpz  lii  fliifrt'llation  «le  Xotrc-Sciprnour.— 11.  Comment  les  Juifs 
lia  tt'rt'nt-ilsj(''su!!  îi|irôf>  que  P.hite  k'ieiir  nit  ubandonnô? 
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encore:  Voilà  vo^rc  roi  /  mais  ils  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient point  d'autre  roi  (juc  César,  et  <iuo  selon  leur  loi 
Jésus  devait  mourir,  parcequ'il  s'était  dit  Filu  de  Dieu. 
Pilate  encore  plus  effrayé  de  ces  derniTTes  paroles,  cher- 
chait quelque  autre  expédient  pour  sauver  Jésus  :  mais 
les  Juifs  ne  pouvant  plus  soufirir  de  délai,  criaient  hau- 
tement que  s'il  le  délivrait  il  se  déclarait  ennemi  de 
César.  Cette  parole  acheva  d'intimider  l'ihite,  qui  s'é- 
tant  fait  apporter  de  l'eau,  se  lava  les  mains  en  disant 
qu'il  était  innocent  du  sang  de  ce  juste.  Les  Juifs,  vou- 
lant le  rassurer,  répondirent  :  Que  .so/i  saiu/  retombe  sur 
noua  et  sur  nos  enfants  !  Alors  le  faible  gouverneur  aban- 
donna Jésus  à  la  fureur  de  ses  implacables  ennemis,  (|ui, 
l'ayant  dépouillé  de  sa  robe  de  pourpre,  lui  remii  eut  ses 
habits,  le  chargèrent  de  sa  croix  et  l'emmenèrent  ]>our 
le  crucifier.  Epuisé  de  fatigues  et  de  soulliances,  le  Sau- 
veur succomba  plusieurs  fois  sous  le  poids  de  cet  énorme 
fardeau  :  ce  qui  fit  que  les  soldats,  rencontrant  un  hom- 
me appelé  Simon,  qui  revenait  des  champs,  l'obligèrent  à 
porter  la  croix.  On  ignore  le  motif  d'une  telle  conduite, 
mais  il  est  probable  que  ce  fut  plutôt  par  la  crainte  de  le 
voir  mourir  en  chemin  et  de  ne  pouvoir  le  crucifier,  que 
par  quelque  sentiment  de  compassion  qu'ils  agirent  ainsi. 

12.  Ce  fut  en  un  lieu  nommé  Calvaire  et  proche  de 
Jérusalem  que  Jésus-Christ  fut  crucifié.  On  mit  pour  ins- 
cription au  haut  de  la  croix  :  Jésus  Nazaréen,  roi  des  Juifs. 
Les  passants  le  blasphémaient  en  branlant  la  tête 
et  en  lui  disant:  "Toi  qui  détruis  le  temi)le  de  Dieu, 
et  qui  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi  toi-même  ;  "  et  : 
"  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix."  Les 
princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  ancien^:,  se  moquant 
aussi  de  lui,  disaient:  "Il  a  sauvé  les  autres,  et  il  ne 
peut  se  sa  jver  lui-même."  Deux  voleurs  qui  avaient  été 
crucifiés  avec  Jésus-Christ,  l'un  à  sa  droite  et  Tautre  à 
sa  gauche  lui  faisaient  les  mêmes  reproches  :  l'un  deux 
cependant  se  convertit,  et  pria  Jésus  de  se  souvenir  de 
lui  loi'squ^il  serait  dans  son  royaume  ;  ce  qui  fit  que  Jésus 
l'assura  que  dès  le  même  jour  il  jouirait  avec  lui  de  la  gloire 
du  paradis.  Jésus  pria  ensuite  son  Père  de  pardonner  à 
ceux  qui  le  faisaient  mourir;  puis  s'adressant  à  sa  sainte 
Mère,  qu'il  vit  au  pied  de  la  croix,  il  lui  dit,  en  lui  mon- 
trant saint  Jean  :  Femme,  voilà  votre  Jils  ;  et  à  saint  Jean  : 
Voilà  votre  mère.     Il  dit  ensuite  :  J'ai  soif  !  et  on  lui  pré- 


12.  Racontez  la  mort  de  Notre-Seigneur. 
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senta  du  vinaigre.  C'est  ainsi  que  le  Prophète  avait 
annoncé  qu'il  serait  traité  pour  l'amour  de  nous,  et  qu'il 
guérirait  nos  })laies  par  ses  meurt risssures. 

Exemples. — l'ne  jeune  personne,  voulant  embrasser  la 
vie  religieuse,  alla  voir  la  supérieure  d'un  coiivent  pour 
lui  faire  part  de  ses  dispositions.  Celle-ci,  voulant  mettre 
la  constance  de  la  postulante  à  quelque  épreuve,  la  mena 
à  la  cha]K'lle,  et  lui  fit  connaître  le  temps  qu'elle  aurait  à 
cnq)îoyer  à  la  i)rière,  non-seulement  durant  le  jour,  mais 
durant  une  ]>artie  de  la  nuit  ;  elle  la  mena  ensuite  au 
dortoir,  et  lui  lit  remarquer  l'incommodité  et  la  dureté 
du  lit  où  elle  aurait  à  prendre  un  peu  de  repos  que  la 
règle  permettait  ;  elle  lui  lit  aussi  parcourir  les  diflerents 
eridroits  de  la  maison  où  la  nature  avait  à  soufï'rir  :  elle 
la  conduisit  donc  au  réfectoire,  où  elle  n'aurait  qu'une 
nourriture  mal  apprêtée  ;  au  chapitre,  où  la  moindre 
faute  serait  rigoureusement  punie,  etc.,  etc.,  et  lui 
demanda  ensuite  si  elle  persistait  dans  sa  résolution, 
(^uel  fut  son  étonnement  lorsque  la  néophyte  lui  répon- 
dit avec  autant  de  candeur  que  de  fermeté:"  Ma  mère,  je 
conçois  que  la  nature  doit  avoir  beaucoup  à  soufï'rir  ici  ; 
mais  une  chose  me  console  :  c'est  que  partout  où  vous 
m'avez  conduite,  j'y  ai  vu  un  crucifix  !  et  peut-on  trouver 
({uelque  chose  de  difficile  lorsqu'on  a  un  tel  spectacle 
sous  les  yeux?" 

De  même  qu'autrefois,  dans  le  désert,  ceux  d'entre  les 
Israélites  qui  regardaient  le  serpent  d'airain  étaient 
guéris  des  morsures  des  serpents  terrestres,  de  môme 
ceux  qui  regardent  avec  une  foi  vive  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  sont  guéris  des  morsures  des  serpents  de  l'enfer. — 
tST.  Augustin. 

ARTICLE  II. 

Est  mort,  a  6i6  enseveli. 

1.  Depuis  trois  heures,  Jé>us-Christ  souffrait  sur  la 
croix  d'extrêmes  douleurs,  lorsqu'il  s'écria  d'une  voix 
forte:.  "Mon  Dieu  !  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains  ;  "  puis  baissant  la  tête  comme  pour  donner  per- 
mission à  la  mort  de  le  frapper,  il  expira.  Des  prodiges 
extraordinaires  eurent  lieu  durant  que  Jésus-Christ  était 
en  croix  :  la  terre  trembla,  les  rochers  se   fendirent,  plu- 
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Quels  ()ro  Jigçs  s'opérèrent  à  la  mort  de  Jésus-Christ  ? 
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sieurs  sépulcres  s'ouvrirent,  et  des  morts  ressuscitèrent  5 
le  voile  du  Temple  se  décliini  ;  le  soleil  s'obscurcit,  et  il 
offrit  l'aspect  d'une  éclipse  totale,  quoique  ce  fût  en  pleine 
lune  :  ce  qui  fit  dire  à  Denis  l'Aréopajçite  que  le  Dieu  de 
la  nature  souffrait,  ou  que  le  monde  allait  finir.  Ces  pro- 
diges furent  inutiles  à  la  conversion  des  Juifs  :  quelques- 
uns  seulement,  à  l'imitation  du  centurion  romain,  se 
frappaient  la  poitrine  en  disant  :  "  Cet  homme  était  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu." 

2.  Cependant  les  Juifs,  ne  voulant  pasque  les  corps  res- 
tassent sur  la  croix  le  jour  du  sabbat,  prièrent  Pilate  de 
leur  faire  rompre  les  jambes  et  de  les  en  faire  des- 
cendre. Le  gouverneur  envoya  donc  des  soldats  qui 
rompirent  les  jambes  aux  larrons  ;  et  voyant  que  J4sus 
était  mort,  ils  lui  percèrent  le  l'ôté  avec  une  lance.  Ainsi 
le  prophète  l'avait  annoncé  ;  ''  Vous  ne  briserez  aucun 
de  ses  os;  "et  ailleurs:  "Ils  verront  celui  qu'ils  ont 
percé." 

3.  Joseph  d'Arimathie,  voulant  ensevelir  le  corps  de 
Jésus-Christ,  demanda  à  Pilate  la  permission  de  le  des- 
cendre delà  croix;  et  Nicodème  s'étant  joint  à  lui,  ils 
l'embaumèrent  avec  des  parfums  précieux,  le  mirent  dans 
un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  le  roc,  et  en  fermèrent 
l'entrée  avec  ..ne  grosse  pierre  en  présence  des  saintes 
femmes  qui  les  avaient  accompagnés. 

4.  Par  ces  mots  :  Jésus  est  mort,  on  doit  entendre  que 
son  âme  a  été  séparée  de  son  corps  ;  mais  il  fjuit  bien 
remarquer  que  sa  divinité  n'a  été  séparée  ni  de  l'âme  ni 
du  corps:  elle  est  toujours  demeurée  unie  à  l'un  et  à 
l'autre. 

5.  Jésus-Christ  s'est  soumis  à  la  mort,  et,  par  sa  mort, 
il  a  sanctifié  la  nôtre.  Il  nous  a  mérité  la  grâce  de  faire 
de  cette  peine  du  péché  un  sacrifice  volontaire  et  très- 
agréable  à  Dieu.  Il  s'est  soumis  à  l'humiliation  de  la 
sépulture,  pour  ôter  à  cet  état  ce  qu'il  a  de  triste  pour  la 
nature,  et  afin  de  nous  remplir  de  l'espérance  conso- 
lante de  la  résurrection  future  de  notre  cori)S. 

6.  La  vue  de  notre  chef  renfermé  dans  le  tombeau  d'où  il 
doit  sortir  plein  de  vie,  nous  assure  l  accomplissement 
de  ce  que  l'Apôtre  nous  promet  pour  nous-mêmes,  en  ces 

2.  Que  firent  les  soldats  voyant  que  Jésus  était  mort?— 3.  Comment  fut- 
il  enseveli?— 4.  Que  faut-il  entendre  par  cos  mots  ./<<xiiii  est  mnrtt  — 
5.  Pourquoi  J.-C.  a-t-il  voulu  mourir  et  ôtrc  enseveli  ?  — (3.  Quelle  espé- 
rance doivent  nous  inspirer  la  mort  et  la  résurrection  de  J.-C.  V 
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termes:  ''Le  corps,  comme  une  semence,  est  mis  eu 
terre  dans  un  état  de  corruption,  et  il  ressuscitera  incor- 
ruptible ;  il  est  mis  en  terre  tout  ditlbrme.  et  il  ressusci- 
tera glorieux  ;  il  est  mis  en  terre  comme  un  corps  animal, 
et  il  ressuscitera  comme  un  corps  spiritiu'l.'' 

ExfCMPLES. — "  D'où  vient  que  vous  ne  vous  fâchez 
jamais,  et  que  vous  ne  paraissez  jan^ais  ému,  quoi  (pi'on 
j)uisse  vous  dire,  et  quel([ue  chose  (pTon  vous  fasse?" 
disait  à  saint  Elzéar,  comte  d'Ariau  en  Provence,  sa  ver- 
tueuse épouse.  11  lui  lit  cette  réponse:  "  Comment  pour- 
rais-je  me  fâcher  contre  quelqu'un  et  former  des  j)lain- 
tes,  lorsque  je  pense  de  (quelles  ignominies  Jésus-Christ 
mon  Sauveur  a  été  rassasié  pour  moi?  (^ue  d'alïreux 
tourments  il  a  endurés  pour  mcn  salut  !  La  seule  i)en- 
sée  de  ses  souffrances  et  de  la  charité  admirable  qu'il 
a  eue  pour  ceux  qui  l'ont  fait  souffrir  et  mourir,  me 
couvre  de  confusion  en  voyant  que  je  ne  souffre  rien 
l)our  lui."— SuRius. 

— Un  paysan  vendéen  revenait  du  combat.  Il  avait  la 
tête  fendue  d'un  coup  de  sabre  et  le  sang  ruisselait  à 
flots.  Déjeunes  filles  bandèrent  ses  plaies  en  pleurant. 
'•  Ce  n'est  rien,  mes  chères  enfants,  dit-il,  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  bien  souffert  davantage." 

CHAPITRE  VII. 

SUITK  DE   LA   MORT  DE  JÉSUS-CHRIST  ;   SA  RÉSURRECTIC 

Esï  descendu  aux  enfers,  le  troisième  jour  est  ressuscité  des  morts. 

ARTICLI-:  PREMIER. 

Est  descendu  aux  enfers. 

1.  Jésus-Christ  étant^mort,  son  âme  descendit  aux  lim- 
bes, c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  reposaient  les  âmes  des 
l)atriarclies  et  des  saints  qui  étaient  morts  deî)uis  le  com- 
mencement du  monde.  Ces  âmes  saintes  aimaient  et  glo- 
rifiaient Dieu  dans  l'attente  du  divin  Libérateur,  mais 
elles  n'étaient  point  admises  dans  le  ciel,  parce  que  l'en- 
trée en  avait  été  fermée  par  le  péché  de  nos  premiers 
l>arents,  et  qu'elle  ne  devait  leur  être  ouve/te  que  par  la 
mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

1.  Qu'ontendez-vous  par  les  limbes?  Quel  était  l'état  des  âmes  qui 
y  reposaient  ? 
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2.  A  la  i)résenc(' (le  rame  sainte  <le  .I<'siis-Cl)rist,  iinio 
à  sa  divinité,  les  âmes  Justes  eommeiicrreiit  m  Jouir  du 
])onheur  qu'elles  désiraient  ave(;  tant  d'ardeui';  eej)en- 
dant  elles  ne  montèrent  dans  le  eiel  ((ue  le  Jour  de  l'As- 
cension, parce  ((uM!  était  convenable  (|U(^  Celui  ([ui  ])ar 
sa  mort  en  a  ouvert  les  jiortes,  y  entrât  U;  picmier:  ce 
fut  donc  en  ce  Jour  (qu'elles  y  entrèrent  avec  lui,  luair 
honorer  son  triomphe,  et  y  jouir  à  jamais  du  IVuit  de 
leurs  travaux. 

Exemples. — Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  avait  or- 
donné (ju'il  y  eût  dans  la  teri'e  lïromise  six  villes  iii)res 
destinées  à  servir  d'asile  à  ceux  <jui,  involontairement, 
tuaient  un  homme,  atin  que  les  parents  du  moi't  ne 
pussent  le  venger,  selon  (pie  la  loi  les  y  autorisait  ;  le 
fugitif  devait  y  demeurerjus(prâ  la  mort  dugrand  prêtre, 
après  laquelle  seulement  i!  jjouvait  letourner  dans  sou 
pays.  Ces  villes  de  refuge  étaient  une  ligure  des  Limbes. 
Là,  en  effet,  étaient  conduits  par  leur  ange  gardien  tous 
ceux  qui,  bien  que  souillés  de  la  tache  originelle,  ou  n'a- 
vaient pas  personnellement  péché  (comme  les  enfants  a  vaut 
l'âge  (le  raison),  ou  avaient  déjà  expié  leurs  fautes. 
Ils  y  étaient  en  sûreté  contre  le  prince  de  l'enfer.  Ils 
durent  y  rester  jus(pi'à  la  mort  du  grand  prcHre  évernel, 
et  c'est  seulement  alors  qu'ils  purent  entrer  dans  la 
céleste  patrie. 

— Lorsque  vous  vous  préparez  à  la  sainte  communion, 
disait  à  ses  discijdes  un  saint  i)ersonnage,  tâchez  d'entrer 
dans  les  dispositions  des  saintes  âmes  (jui  depuis  quatre 
mille  ans  attendaient  dans  les  limbes  la  venue  du  Libé- 
rateur. Qui  pourrait  exprinuM"  la  joie  (qu'elles  )-essenti- 
rent  lorsque,  i)our  la  première  fois,  elles  virent  lame  et 
la  divinité  de  cet  auguste  Libérateui-  !  Avi  c  (juels  trans- 
ports se  prosternèrent-elles  pour  lui  rendre  leurs  homma- 
ges et  le  remercier  de  la  satisfaction  (pi'il  \euait  d'oti'rii 
pour  elles,  et  de  la  grâce  (jifil  leur  ac(îordait  en  se  com- 
muniquant ainsi  à  elles!  Elles  ne  furent  ]>ius  occupée^ 
que  de  lui.  Renoncez  de  même  â  toute  autre  allection,  et 
attachez  vous  uniquement  à  lui  pour  le  temps  et  poui 
l'éternité. 


Quand  entrèrent-elles  dans  le  ciel  ? 


"     T  !.■'    T 


LE  TROISIK.ME  JOUR  EST  lŒSSUSCITE  DES  MORTS 


..,  " 
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ARTICLE  ir. 
Le  troisième  jour  est  ressuscité  des  inurta. 

1.  Le  matin  du  jour  du  Sabbsit  (saincdi),  les  Juifs 
.'illèrent  trouver  l*iIato,  et  lui  ra{)])ortant  ce  que  Jésus- 
Christ  avait  dit  de  sa  lésurrection,  ils  le  ])ri«""'rent  de  lair(^ 
jiarder  le  sépulcre,  de  pi'ur  ([ue  les  disciph's  n'enle\  as- 
seiit  le  ('orps  de  leur  inaître,  et  ne  publiassent  ensuite^ 
(pril  était  ressuscité  :  Pilat(^  leur  jx'nnit  de  s'assurer  du 
sépulcre:  Voim  arez  den  (/ardcf^,  \v\iv  dW-W,  <i(/rz,  faitcx-le 
liarder  comme  vouh  Ventcndrvz.  Li'S  jtrinces  des  prêtres 
iiyant  don(!  fait  visiter  le  corps  de  Jésus-Christ  et  fait 
sceller  1.1  pierre  (pii  fermait  l'iMitrée  du  sépulcre,  y  mirent 
icurs  gardes.  Ainsi  la  Providence  disposait-elle  les  choses 
pour  rendre  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
l»lus  assurées  et  i)lus  authentiiiues,  i>ar  les  précautions 
mêmes  que  prirent  ses  ennemis  pour  empêcher  teinte 
tromperie.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  n'avait  pas 
été  visité  dans  le  toml)eau  i)lus  de  vingt-cpiatrc^  heures 
ai)rès  y  avoir  été  déposé,  les  Juifs  auraient  i)U  dire  qu'il 
n'était  pas  mort  ;  s'ils  n'y  avaient  pas  mis  leurs  propres 
}]fardes,  ils  auraient  pu  accuser  les  Apôtres  d'avoir  gagné 
les  soldats  romains  pour  enlever  le  corps  du  Sauveur. 

2.  Cependant,  le  premier  Jour  de  la  semaine,  Jésus- 
Christ  étant  ressuscité,  c'est-à-dire  ayant  réuni  son  âme 
à  son  corps,  sortit  glorieux  du  sépulcre  ;  un  Ange  des- 
cendit du  ciel,  renvei*sa  la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre 
et  s'assit  dessus.  Les  gardes  en  furent  tellement  épouvan- 
tés, qu'ils  devinrent  comme  morts.  Ils  allèrent  ensuite 
annoncer  cette  nouvelle  aux  princes  des  prêtres,  qui  leur 
])romirent  de  grosses  sommes  d'argent  afin  de  les 
engager  à  publier  que,  pendant  leur  sommeil,  les  disciples 
du  Sauveur  avaient  enlevé  son  corps,  leur  promettant  de 
les  tirer  d'affaire  si  le  gouverneur  entreprenait  de  les 
inquiéter.  Cependant  Marie-Madeleine,  qui  Ignorait 
ce  qui  s'était  passé,  et  ne  sachant  pas  même  que  le 
sépulcre  avait  été  gardé,  partit  de  Jérusalem  avec  i)lu- 
sieurs  autres  saintes  femmes  pour  aller  eml)aumer  le 
corjjs  de  leur  maître  Arrivées  au  jardin,  elles  virent  le 
sépulcre  ouvert,  et  aussitôt  Marie-Madeleine  courut  en 
:i\ertir  les  Apôtres.  Saint  Pierre  et  saint  Jean  y  cou- 
rurent,  et  n'y  trouvant  <|ue  les  linges  dont  on   s'était 

1.  Quelle  procfiution  les  Juifs  prirent-ils  pour  empêcher  les  disciples 
U'culcver  le  corps  de  J.-C.  ?— 2.  Comment  J.-C.  ^-essuscita-t-il  't 
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servi  pour  onnovolir  lo  oorpH,  ils  h'ou  rotournr'ront.  iidinU 
rant  ce  (jui  ('lait  arrivi',  niai.s  ne  croyant  i)a«  encore  que 
Jésus-Clirisl  fût  ressuscité. 

3.  Ma(lel*'in<',  revenue  seule  au  sépulcre,  vit  (l'alxml 
un  «in^<!  (jui  l'assura  <(ue  Jcsus-( 'hrist  était  ressuscité,  et 
)teu  iiprr  •  file  vit  le  Sei«;ueur  liii-nième,  ((ui  lui  ordonna 
(l'aller  <  ii  aveitir  les  disciples;  et,  pendant  ((u'ellc  y 
allait,  .J(''sus-Christ  se  fit  V(a'r  aux  autres  saintes  femmes 
restées  en  arri^M^î  dans  le  jardin.  Le  même  jour  il  se  fit 
voir  à  deux  disciples  ((ui  allaient  à  lOnunai'is  ;  ceux-ci 
s'étant  emi)ress('s  de  retourner  sur  leiws  pas  pour  avertir 
les  Ai)(*)tres  de  ce  qui  leur  était  arrivé,  les  trouvèrent 
réunis  dans  le  Cénacle,  conférant  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  assurant  ((u'il  avait  ap{)aru  k  saint  Pierre. 
Aussitôt  Jé'sus-C hrist  se  prt'senta  à  eux,  leur  parla 
longtemps,  et  leur  rci)r()cha  rincn'dulité  ((u'ils  avaient 
témioignée  en  refusant  de  croire  ceux  (jui  les  avaient 
assurés  de  sa  résurrection.  Thomas,  (pii  n'é'tait  ])as 
avec  eux,  refusa  de  les  croire  ;  mais,  huit  jours  après, 
.Tésus-Christ  leur  apparut  de  nouveau,  et,  s'adressant  à 
Thomas,  lui  dit  de  s'approcher  de  lui  et  de  mettre  sa 
main  dans  la  i»laie  de  son  c(")té  et  les  doigts  dans  les  trous 
de  ses  mains.  Le  disci))le  convaincu  s'écria  :  "  Vous  «^«tes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  " 

4.  C'est  ainsi  (pie  pendant  (piarante  jours  .T(' sus-Christ 
apparut  à  ses  Apc^tres  et  à  ses  disciples  réunis  plusieurs 
fois  en  grand  nomhre,  leur  parla,  mangea  avec  eux,  leiu- 
rappela  ce  (ju'il  leur  avait  appris  avant  sa  mort,  les  ins- 
truisit sur  l'établissement  de  son  Eglise,  fit  des  miracles 
en  leur  présence,  et  les  convainquit  ainsi  de  la  vérité  de 
sa  résurrection. 

Exemple. — Jonas  est  une  figure  des  plus  sensibles  de 
la  résurrection  du  vSauveur.  Ce  propliète  re(;oit  l'ordre 
d'aller  prêcher  la  pénitenc^e  aux  Ninivites  ;  mais,  crai- 
gnant que  ces  peuples  barbtires  no  le  lissent  mourir,  il 
s'endmniua  pour  Tarse.  Le  Seigneur,  indigné  de  cette 
désobéissance,  permet  qu'une  furieuse  tempête  s'élève 
sur  la  mer.  Les  matelots,  etirayés  et  croyant  apercevoir 
quelque  chose  de  surnaturel  dans  cet  accident,  jugent 
que  le  Ciel  pour.suit  quelque  coupable;  ils  jettent  le  sort, 
lecjuel  tombe  sur  Jonas.  Reconnaissant  son  tort,  il   con- 

3.  Que  trouvèrent  ^'ailcleine  et  les  saintes  feniuics  dans  le  sépulcre? 
A  qui  J.-U.  app:irut-il?— 4.  Que  fit  J.C  i)endaut  leb  quarante  jours  qu'il 
passa  sur  la  terre  après  sa  résurreetion  ? 
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sont  î\  Atrc  }vi6  <lanM  la  mer,  et  il  oxhortt»  lui-inèmo  les 
insitclotH  à  le  sjicrilicr  pour  siUivtT  rniuiiniirr.  Ils  y  rou- 
scnlont,  :\  ri*;;rt't,  et  aussilûl  la  tciiiprlc  s'apaise;  mais  le 
Seifjcueur,  (jui  voulait  tout  à  la  fois  couserver  le  prophète 
et  lij:;urer  le  mystère  de  lu  Résurivetioii  du  Sauveur,  per- 
mit (ju'ini  monstre  marin  Teu^loutit  dans  sou  sein.  Au 
bout  de  trois  jours  il  le  vomit  sur  le  salde  sans  lui  asoir 
fait  aucun  mal.  Aloi's  ee  }»roj)hète,  instruit  par  sa  ])ropri> 
expérience,  accomi)Iit  su  nussion  et  convertit  Ninive. 
.Icsus-Christ  lui-mên>e  nous  assure  (pie  Jouas,  dans  lu 
baleine,  fut  la  lijiure  de  son  corps  mis  en  terre  et  ressus- 
cité le  troisième  jour.  David  avait  aussi  annoncé  ce  mys- 
tère eu  disant  au  nom  «lu  Messie:  "Vous  ne  permet- 
tre'/ jms  que  votre  Saint  éprouve  l.i  corruption  du  tom- 
beau/' 

ARTICLE  III, 
Preuves  de  la  Résurrection  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

1.  La  résurrection  de  N.-S.  Jésus-Christ  étant  le  priii- 
cipal  fondement  de  notre  sainte  Religion,  Dieu  a  voulu 
([Ue  ce  fondement  fût  inébranlable.  Aussi  cette  vérité 
a  t-elle  le  j)lus  p;rand  de<ii;ré  de  certitude  ((u'il  soit  possible 
de  désirer.  Lu  mauvaise  foi  seule,  ou  un  aveunlement 
volontaire,  ]»ourrait  résister  au  témoi«::ua.tie  des  Ai)ôtres, 
([ui,  en  i)réchant  ce  <:;raud  mystère,  n'ont  pu  ni  se  trom- 
per, ni  nous  tromper. 

2.  Ils  n'ont  pu  être  trompés;  autrement  il  faudrait  dire 
que  tous  les  disciples  ensemble  se  sont  ima<i;iné  voir 
Jésus-Christ,  l'entendre,  le  toucher,  man.i:;er  et  s'entrete- 
nir av-  (•  lui,  et  cela  pendant  quarante  jours  ;  (pi'ils 
se  sont  imaginé  apprendre  de  sa  bouche  plusieiu-s  choses 
nouvelles  et  importantes  sur  la  prédication  de  l'Evangile, 
sur  l'établissement  et  le  gouvernement  des  églises,  sur 
l'administration  des  sacrements,  tandis  qu'ils  ne  voyaient 
rien.  On  sent  quelle  absurdité  il  y  aurait  dans  une  telle 
sujiposition.  On  peut,  à  la  vérité,  se  tromjx'r  sur  une 
(){)inion  ;  mais  se  tromi)er  sur  un  fait  sensible  et  pal- 
pable ;  mais  s'imaginer  voir  pendant  quarante  jours  ce 
([ue  l'on  ne  voit  pas,  s'imaginer  entendre  ce  que  l'on  n'en- 
tend pas,  toucher  un  homme  que  l'on  ne  touche  pas, 
inanger  avec  lui  quand  on  n'y  nuuige  pas,  c'est  ce  ({ue  l'on 

1.  Comtnont  <lovons-nous  rosrtrdcr  la  n'-surroction  do  J-C?  L"'s  preu- 
vpsdnlii  n'-siirroftion  -ont-ollc  s  (onvfiiiu'Jiiitt's  ?  '1.  Lta  A'.'ofrt'tj  n'ont-il^ 
l'îis  pu  se  tromper  en  disant  qiio  J.-C.  C:t  ressuscité? 
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lie  saumit  supposer  sôrieiiseiiu'iit,  surtout  lorscjuo  co  n'est 
pas  .seuli'inont  une  personne,  mais  plus  (h*  ein([  cents 
])ersonnes  «pli  seraient  «hms  cette  illusion  pendant 
un  si  lon^  espa<'e  «le  teni))s.  Il  est  (lon«'  impossible  (pU5 
les  «lisciples  «h*  .I«''sus-Christ  aient  été  tronip«"s  sur  le  iait 
de  la  r«''surrecti()n. 

.'}.  On  n«'  peut  pas  non  ])lus  sup[)oser  «pi'ils  aii'ul  voulu 
notis  tronipei",  «[u'ils  aient  ijublié  «'ctti'  r('siu*reetion  sans 
en  «*tr«'e»ix-nï«''ines  jK'rsua<les.  ("est  au  milieu  «le  ,l«'rusalem 
«prils  ainioneent  la  résiuM'«>etion  de  Jésus-Christ;  c'est 
le  cin«(uanti«'''nie  Jour  apri'^'s  sa  mort,  dans  un  temjis 
où  il  eut  été  fa«*ile  «le  les  «'onvaincre  <li'  taux,  c'est  «levant 
le  Conseil  suprénu'  «le  la  nation,  «levant  les  princes  «les 
pr«*tr«'s,  «pli  jmr  là  se  trouvaient  coui)al)U>s  du  «-rime  le 
j)lus  én«)rnie,  d'un  déici<le,  «[u'ils  1«'  pul)liai«'nt  liar<lim«'nt. 
S'ils  n'eussent  pas  cru  «|ue  ,I(''sus-( 'hrist  était  véritable- 
ment ressuscité,  se  seraient-ils  ainsi  exi)()s«'s  au  grand 
j«)ur?  aurai«'nt-ils  ainsi  méprisé  les  menaces  «les  «-hefs  de 
la  nation,  «(U«i  cette  n'surrection  n'iidait  i'urieiix,  et  les 
re«*herches  «pi'on  aurait  }>u  l'aire  contre  eux,  et  «pi'on  n'a 
jamais  laites?  Saint  Pierre  a  été  chargé  de  chaînes  jus- 
([u'à  «luatre  i'ois  :  lui«pii  avait  tremblé  à  la  voix  «l'ime 
servante,  aurait-il  eu  le  courage  de  i»rêcher  Jésus-t'hrist 
ressuscité  dans  rassend)lée  la  plus  im])«>sante  de  la 
nation,  s'il  n'avait  pas  été  persua«le  «le  cette  n'sunvction? 
Loin  «{u'on  les  ait  convaincus  de  faux,  à  la  i)r«'mièr«'  ])ré- 
dication  de  saint  Pierre  trois  mille  personnes  se  conver- 
tirent, et  cin«|  mille  à  la  seconde. 

4.  Les  témoins  oculaires  de  la  résurrection  étaient  au 
mnnbre  de  plus  «le  (îinc]  cents,  et  i)armi  ces  <'in<i  cents 
t(''moins,  aucun  ne  s'est  jamais  démenti:  tous,  «lepuis  le 
j>remier  juscpi'aii  dernier,  ont  persisté  «lans  leur  t«'moi- 
gnage  jusipi'à  la  fin,  sans  que  ni  la  crainte  «les  su]ij)lices, 
ni  la  vue  de  la  mort,  aient  jamais  i)U  les  l'aire  changer. 
l*res«pie  tous  ont  scmlfert  la  mort,  et  une  mort  cruclh', 
pour  attester  la  vérité  de  ce  fait.  ''  Ce  que  nous  annon- 
V'ons,  disaient-ils,  nous  l'avons  vu  de  nos  yeux,  nous 
l'avons  entendu  de  nos  oreilles,  nous  l'avons  touché  de 
nos  mains." 

5.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les  Ap(5tres,  pour  confirmer  la 
Vérité  de  leur  témoignage,   ont  fait  les  miracles  les  plus 


3.  Peut-on  supiioser  que  Ips  Apôtres  aient  voulu  nous  tnunpor.  en  prè- 
ehant  la  résurrection?— 4.  N'.v  a-t-il  que  les  Apôtres  qui  aient  été  témoins 
de  la  résurrection  de  J.-C?— à.  Quels  miracles  tirent  les  Apôtres  pou;- 
vonlirmer  leur  tcuioignaKo? 
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/'('laliints.  Saint  PUmtc  nurrit  vi\  un  instant  un  lionmu' 
(le  ((UîHMiil»'  ans.  |»ci(lus  de  l'usa^ic  de  srs  nicnilnvs 
(Icjiuis  sa  naissant'»'.  <'»>nnu  dr  (oiito  la  vilU';  et  c'i'st  au 
nom  (le  .h'-sus-Cluist  ivssuscité  ((u'il  fait  ce  miracle  dans 
\v  'l'cmplc,  à  la  vue  trunc  fouU'  <1('  témoins.  On  ('tend 
dans  k's  rues.  j)ai'  où  il  doit  passer,  dt's  malades  de  tt»ute 
espère,  et  Tondn-e  seule  de  l'Apôtre  leur  n-nd  à  tous  lu 
santé. 

»').  Cette  véiité  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  Jette 
sur  la  Keliirion  uiu'  lumière  aussi  éclatante  «jue  celle  <lu 
soleil  sur  h'  monde.  Puis((ue  .lésus-Christ  est  ressus- 
cité, il  est  vraiment  le  Fils  <!<'  Dieu,  connue  il  l'a  dit; 
son  enseiiiuenu'nt  est  entons  points  véritalile:  la  Reli- 
gion iiu'il  a  établie  est  incontestablement  divine. 

ExKMPLK. — Mes  frères,  dit  saint  Augustin,  la  résurrec- 
tion de  .lésus-Christ  est  si  certaine,  (pie  nous  ]>ourrions 
en  ]»rendre  à  témoin  les  soldats  chargés  de  garder 
son  corps  ;  mais  l'avarice  «pli  avait  corrompu  un  perlide 
(liscij)le  fut  aussi  employée  pour  pervertir  les  premiers 
témoins  de  la  résurrection.  ''  Xous  vous  jtaierons  bien, 
leur  dirent  les  Juifs,  si  vous  dites  «pU',  i)endanl  <(ue  v»>us 
dormiez,  ses  disciples  sont  venus  et  l'ont  enlevé."  En 
vérité,  ils  se  sont  l)ien  trompés  dans  leurs  recheiches. 
(|u'ave/-vous  dit  ?  finesse  malheureuse  !  Kst-il  p()ssil)le 
([ue  Vous  vous  jyrécipitiez  avec  tant  d'aveuglenu'ut  dans 
les  abîmes  d'une  malice  détestable  !  "  Assurez,  disaient 
les  Juifs  aux  soldats,  assurez  (pie,  pendant  (^ue  vous  dor- 
miez, ses  discii)les  l'ont  enlevé."  Misérables,  il  faut  (pie 
vous  soyez  bii-n  endormis  vous-mêmes  pour  nous  pro- 
duire ainsi  des  témoins  endormis! 

CHAPITRE  VIIT. 

ASCENSION   DE  N.-S.  .ifoUS-CHRIST. 
Ji^sus-Christ  est  monté  iui  ciel  ;  il  est  assis  à  la  droite  «le  Dieu. 

1.  Quarante  jours  après  sa  résurrection,  Jésus-Christ 
assembla  ses  Disciples  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
et  là,  ayant  levé  les  mains,  il  les  bénit,  et  se  sépara  d'eux. 
Ils  le  virent  s'élever,  jusqu'à  ce  qu'une  nuée  le  dén  bât  à 

G.  Que  prouve  la  v«'rité  ineonte.stjible  de  larC>surrection?— 1,  Comment 
nomme-t-onle  mystère  par  lequelJ.-C.  a  cessé  d'Otre  visiblement  sur  la 
terre  ?   Quand  et  comment  J.  C.  monta-t-il  au  ciel  ? 
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leurs  yeux  ;  alors  deux  An<>vs  leur  amianirciit,  et  leur 
ai)|>rir(>nt  (jue  le  Seipieur  deseeudrait  uu  jour  du  ciel  de 
la  même  manière  (ju'il  venait  d"y  monter. 

2.  On  dit  que  Jé.sus-('hrist  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
sou  Père,  par  une  ima^;e  sensible  empruntée  des  choses 
humaines,  pour  faire  concevoir  (lue  Thumanité  sainte  de 
Jésus-Christ  est  élevée  dans  le  ciel  au  phis  haut  (k'<;ré  de 
gloire  et  de  i)uissauee,  et  qu'elle  s'y  repose  après  ses  tra- 
vaux comme  sur  le  troue  éternel  le  son  empire.  (|uand 
un  roi  associe  son  (ils  à  la  royauté,  il  le  l'ait  asseoir  sur  le 
trône  à  côté  de  lui,  pour  maniuer  ([u'il  veut  ((u'on  le 
re<j;ar(le  comme  son  é*;al,  et  (jue  tous  les  ordres  de  TKtat 
lui  rendent  le  respect  et  l'obéissance  comme  à  lui-même. 

Or  l'Ecriture  rei)résente  Dieu  assis  sur  son  trône,  comme 
Roi  du  ciel  et  de  la  terre  :  ainsi,  <|uand  on  dit  que 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  on 
doit  entendre  qu'étant,  comme  Dieu,  égal  à  .son  Père,  il 
est,  comme  homme,  })ar  la  grandeur  de  sa  gloire  et  de  sa 
p\iissan<'e,  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  parce  que 
son  humanité  sainte  a  le  glorieux  avantage  d'être  unie  à 
la  personne  du  Verbe. 

3.  Le  Fils  de  Dieu,  au  sein  de  sa  gloire,  s'occupe  de 
nous,  il  est  attentif  à  tous  nos  besoins;  il  exerce  1  office 
de  médiateur  et  présente  à  son  ]*ère  les  cicatrices  des 
plaies  qu'il  a  reçues  dans  sa  Pas.«^iou,  pour  im])lorer  sa 
miséricorde  en  faveur  des  hommes.  Il  y  est  notre  a\'ocat 
et  notre  défenseur;  la  voix  de  scm  sang  sera  toujours 
plus  puissante  poyr  nous  obtenir  miséricorde,  si  nous  tra- 
vaillons à  îious  appliquer  ses  mérites,  que  celle  de  nos 
crimes  i)our  attirer  sur  nous  les  châtiments  de  la  justice 
divine. 

4.  Jésus-Christ  est  dans  le  ciel  comme  notre  Roi  et 
notre  Seigneur  ;  il  a  sur  nous  un  souverain  empire,  non- 
seu.sment  parce  qu'il  nous  a  créés  et  qu'il  nous  conserve, 
mais  encore  parce  qu'il  nous  a  rachetés.  Nous  sommes 
donc  à  Jésus-Christ  comme  son  héritage,  sa  conquête  et  le 
prix  de  son  sang. 

5.  Jésus-Christ  dans  le  ciel  est  notre  pontife  ;  il  a 
exercé  la  fbnc'ion  de  pontife  sur  la  croix  en  s'oifrant  lui- 
même  à  son  Père   comme  une   victime  de  propitiation 

2.  Que  signifient  ces  paroles,  put  nxiiii  à  Idr/roiffiln  iJifu? — 3.  Que  fnit 
J.-C.  dans  le  ciel,  et  quelles  fonctions  y  cxercet-il  ?  4.  Quels  droits  J.-C. 
a-t-il  sur  nous  comme  Roi  et  comme  Seigneur? — 5.  Comment  J-C.  est-il 
notre  Pontife  dans^ «ici?  .  , 
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pour  1108  péc'liés  :  il  l'exerce  encore  dans  le  ciel,  oi\  étant 
assis  à  sa  droite,  il  se  présente  pour  nous  devant  lui  :  et 
connue  il  i)()S5fè(le  un  sacerdoce  éternel,  il  peut  toujoui"s 
sauver  ceux  (pli  s'approchent  de  Dieji  par  son  entreinise. 
Ayant  donc,  pour  j^nitife  Jésus,  Frlâ  de  Dieu,  qui  est 
monté  au  ])1ijs  haut  des  cieux,  présentons-nous  avec  con- 
iiance  devant  son  trôjie,  afin  d'y  recevoir  miséricorde  et 
d'y  trouver  le  secours  de  sa  grâce  dans  tous  iu)s  besoins  ; 
car  le  })ontite  que  nous  avons  n'est  pas  tel,  qu'il  ne  puisse 
compatir  à  nos  faiblesses,  puisqu'il  a  voulu  être  éprouvé, 
comme  nous,  par  toutes  sortes  de  maux,  quoiqu'il  fût 
sans  péché. 

(>.  Enfin  Jésus-Christ  dans  le  ciel  est  notre  chef,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  à  la  tête  d'un  corps  dont  nous  sommes  les 
nunnbres.  Ce  corps,  c'est  l'Eglise,  et  Jésus-Clirist  est  î\ 
son  Eglise  ce  que  la  tête  est  au  corps  :  il  lui  communique 
la  vie  et  il  l'anime  de  sou  esprit  ;  toute  grâce,  toute  bonne 
pensée,  tout  saint  désir,  toute  bonne  œuvre,  toute  vertu 
découle  dp  cette  plénitude,  qui  est  en  Jésus-Christ  notre 
chef. 

Exemple. — Saint  Bernardin  de  Sienne  et  saint  Fran- 
çois de  Sales  racontent  le  fait  suivant  : — Du  temps  des 
Croisades,  un  pieux  gentilhomme  français,  nommé  Leth- 
bald,  né  dans  les  environs  d'Autun,  entreprit,  ainsi  que 
bien  d'autres,  le  i)èlerinage  de  la  Terre-Sainte.  A  peine 
fut-il  dél)ar(iué  sur  les  rives  asiatiques,  qu'il  courut  à 
Nazaretli,  où  demeurait  la  ti'ès-sainte  Vierge  ((uand 
l'archange  Cabriel  vint  lui  annoncer  le  mystère  de  l'Incar- 
nation. De  là,  il  partit  i)our  Bethléhem,  et  visita  avec 
aniour  et  avec  foi  la  grotte  où  Notre-Seigneur  vint  au 
numde.  Puis  il  ])arcourut  siu'cessivement  les  diftërents 
autres  lieux  ([ui  avaient  été  sanctifiés  par  la  j)résence  du 
divin  Sauveur:  le  Jourdain,  où  il  fut  baptisé  par  saint 
Jean  ;  le  désert,  où  il  j)assa  quarante  jours  dans  le  jeûne 
et  la  prière  ;  la  mer  (le  Galilée,  près  de  laquelle  il  opéra 
tant  de  miracles.  Mais  il  s'arrêta  surtout  aux  endroits 
(pli  lui  rap})elaient  les  souffrances  et  la  mort  douloureuse 
de  son  bon  JMaître.  Il  fut  témoin,  en  esi)rit,  de  son  Agonii^ 
au  jardin  des  Olives,  de  ses  ignominies  chez  Caïplie,  do 
sa  flagellation  et  de  son  couronnement  d'épines  chez 
Pilate.  Il  le  suivit  pas  à  pas  sur  le  chemin  du  Calvaire, 
essayant  dans  le  fond  de  son  cœur  de  lui  aider  â  porter 
sa  croix.    Arrivé  au  sommet,  il  se  prosterna  la  face  con- 


l).  Qu'est  J.-C.  ilans  le  cid,  pour  l'Eglise? 
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tre  terre  et  faillit  mourir  de  douleur.  Après  être 
resté  plusieurs  heures  dans  ee  ])ieux  abattement,  il  se  rendit, 
au  Saint-Sépulcre  ;  puis  il  jjjravit  la  monta<;ne  des  Oliviers 
d'où  Notre-Seij;neur  est  nu)nté  au  ciel.  "  O  mon  bon  .lésus, 
s'écria-t-il  alors,  Je  vous  ai  suivi  sur  la  terre  dans 
tous  les  endroits  ([ue  vous  avez  saneliliés  par  votre  pré- 
sence; j'ai  tout  vu,  depuis  votre  berceau  jus(ju'à  votre 
tombeau  ;  me  voici  maintenant  au  lieu  d'où  vous  vous 
êtes  élevé  dans  le  ciel.  Où  i)uis-je  aller,  Seigneur,  si  je  ne 
monte  à  votre  suite?  Ah!  permettez-moi  de\()us  suivre 
en  paradis."  A  ces  mots,  il  se  sent  atteint  d'un  mal  subit. 
On  le  rapporta  à  Jérusalem,  dans  le  couvent  des  Pères 
de  Terre-Sainte.  Deux  jours  après,  il  était  au  ciel  ! — 
Pevoucoux. 

CHAPITRE  IX. 

DE  LA   MORT   ET  DU  JUGEMENT. 

Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 
ARTICLE  PREMIER. 
De  la  mort. 

1.  Vous  mourrez^  telle  est  la  sentence  qui  fut  prononcée 
contre  Adam  après  son  péché,  et  que  nous  voyons  se 
réaliser  tous  les  jours.  Il  n'est  rien  de  plus  certain  que 
la  mort,  et  rien  de  plus  incertain  c{ue  le  temps  de  notre 
mort.  Nous  mourrons  tous,  c'est-à-dire  nous  quitterons 
cette  terre  que  nous  habitons,  et  nous  entrerons  pour 
touJQurs  dans  l'éternité.  A  la  mort  nous  quitterons  toirt  : 
parents,  amis,  richesses,  honneurs,  emplois,  sans  exception 
et  sans  retour.  A  la  mort  tout  nous  quittera  aussi,  excepté 
nos  œuvres  bonnes  ou  mauvaises. 

Si  la  seule  pensée  de  la  mort  est  insupportable  aux  ama- 
teurs du  monde,  aux  voluptueux,  en  un  mot  aux  pécheurs, 
combien  terrible  doit  en  être  le  coup  !  O  moment  elfroy- 
able  qui  leirr  découvre  le  vide  des  choses  d'ici-bas  qu'ils 
ont  trop  aimées,  et  l'importance  de  la  vertu,  qu'ils  n'ont 
peut-être  connue  que  pour  la  mépriser  ! 

2.  Rien  de  plus  incertain  que  le  temps  et  les  circonstan- 
ces de  la  mort  :  mourrons-nous  d'une  maladie  lente,  ou  subi- 

1.  Par  quoi  se  termine  l'existmce  (le  tous  Ips  honnnos  ici  ha  ?— 2.  Quelles 
conséquences  prati(|ues  faut-il  tirer  «le  la  coititudo  de  la  mort,  de  l'incer- 
titude du  moment  et  de  la  manière  .' 

-"'--■  "■    -  .  .-^  .■  --  ■■■'■■.■   ■'■^ 
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t(Miiont  ?  Aurons-îioiis  le  temps  de  nous  préparer,  ou  serons- 
nous  surpris?  Mourrons-nous  dans  peu  de  jours,  dans  un 
moine  l,  ou  parviendrons-nous  à  une  grande  vieillesse? 
]Mourrons-nous  dans  la  grâce  ou  dans  le  péché?  Personne 
ne  ])eut  le  dire:  ce  <|ui  est  certain,  c'est  (tue  nous  mour- 
rons, et  <[ue  probablement  nous  mourrons  (;omme  nous 
aurons  vécu  :  c'est  ([ue  l'on  ne  recueille  que  ce  «jue  l'on  a 
semé;  c'est  que  la  mort  (»st  l'écho  de  la  vie  ;  ce  qui  est 
certain  encore,  c'est  ((ue  la  destinée  du  mourant  est  ini- 
nuiable  ;  (pie  la  mort  décide  de  tout  ;  que  si  l'on  meurt  en 
état  de  grâce,  on  est  heureux  éternellement  ;  et  que  si 
l'on  meurt  en  péché  mortel,  on  est  malheureux  pour  tou- 
jours. 

Puisque  la  mort  est  inévitable  et  qu'elle  doit  décider  de 
notre  sort  éternel,  nous  devons  nous  y  préparer  et 
profiter  du  temps  (pii  nous  reste.  Il  s'agit  ici  de  notre 
plus  grand  intérêt,  ou  plutôt  de  notre  unique  intérêt  ; 
car,  dit  Jésus-Christ,  (pie  servirait  â  l'homme  ^'  gagner 
tout  le  monde  s'il  perdait  son  âme?  Et,  en  eti'et,  serait-on 
bien  consolé  dans  les  brasiers  éternels  par  le  souvenir  (pi'on 
a  été  grand,  riche,  puissant,  ou  que  l'on  a  fait  fortune  en 
ce  monde?  Ah  î  on  concevra  bien  alors  ((ue  l'on  a  été 
dans  l'erreur,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  fortune  (pie  la 
vertu.  '•  J'ai  possédé  le  plus  grand  empini  de  l'univers, 
disait  Septime-Sévère  en  mourant  ;  j'ai  été  tout  ce  (pie 
peut  être  un  mortel,  et  il  ne  m'en  reste  rien  (pii  puisse  me 
servir  dans  l'état  où  je  suis."  Un  hérauU  portant  le  drap 
d(\stiné  â  ensevelir  Saladin  criait,  \)i\v  ordre  de  ce  prince  : 
^'oilà  tout  ce  que  le  grand  Salaâiii  eraportera  de  tous  les 
empires  qu'il  a  conquis  ! 

Les  petites  affaires  s'expédient  sans  beaucoup  d'appli- 
cation, mais  les  grandes  demandent  beaucoup  de  soin  et 
d'étude.  Comme  c'est  la  marque  d'iui  esprit  faible  de 
s'occuper  beaucoup  d'une  bagatelle,  aussi  est-ce  le  ijrojn'e 
d'un  esprit  bien  fait  de  penser  beaucoup  â  ce  (pii  est 
important.  Il  faut  pro])orti(mner  les  soins  aux  atlaires,  et 
(luelle  plus  grande  atlaire  que  de  bien  mourir?  Est-ce 
trop  de  la  \ie  pour  se  préparer  â  la  mort?  Est-ce  trop  de 
({ueUpies  années  pour  se  préparer  â  l'éternité? 

;>.  Un  homme  condamné  â  vnort  estime-t-il  beaucoup 
les  biens  et  les  honneurs  de  ce  monde?  Telles  doivent 
être  nos  dispositions  :  la  mort  nous  poui*suit,  et  infailli- 


3.  Montrez  combieii  on  est  U'in<?rniie  do  différer  do  se  préparer  à  la 
Uijrt. 


î)4  t>K  LA  :\ronT. 

blcnioiit  elle  nous  riapi)eia,  i)eut-(*lr('  au  moment  où  nous 
nous  y  penserons  le  moins.  Pré})ar<)ns  nous  doiu^  ('ha(iuc 
jour,  puis(iue  ehaqu(  jour  peut  être  le  terme  de  notre  vie. 
Ne  nyus  y  trompons  pas,  ne  nous  faisons  i)as  illusion 
sur  un  i)oint  aussi  imjjortant  ;  n'attendcms  pas  le  dernier 
moment:  peut-être  ne  serait-il  i)lus  temj)S.  Celui,  dit 
saint  Au<;ustiii,  qui  a  promis  le  pardon  au  pécheur  (pli 
se  eonvertira,  ne  lui  a  i)as  jjromis  le  lendemain  pour  se 
convertir.  C'est  donc  une  témérité,  c'est  mêr.ie  un  crime 
d'attendre  à  lUie  d(  rni-^^re  maladie  i)our  se  préparer  à  la 
mort.  Quoi!  dans  ^'o  moment  où  l'on  n'est  pas  capa- 
ble de  s'occui)er  des  affaires  les  plus  ordinaires,  on  pense- 
rait pouvoir  accomplir  l'œuvre  lapins  dilïicile,  la  plus 
importante,  celle  qui  demande  les  plus  jçrands  soins! 
Comment  recevoir  les  Sacrements  avec  fruit  lors(iu"on  sait 
à  peine  ce  que  l'on  fait  ?  Comment  débrouiller  une  cons- 
cience i)leine  d'ini(piités  lorsque  toutes  les  facultés  de 
l'âme  sont  absorbées  par  les  douleurs  et  les  horreurs  de  la 
mort?  ('(miment  prouver  à  Dieu  (|u'on  déteste  le  péché, 
l'ayant  aimé,  et  s'y  étant  livré  aussi  longtemps  qu'on  a 
pu  se  procurer  sa  jouissance?  Ce  n'est  plus  alors  le 
pécheur  (|ui  (piitte  le  péché,  c'est  le  péché  au  contraire 
qui  quitte  le  pécheur.  Pour  l'ordinaire.  Dieu  laisse  mou- 
rir en  impénitents  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'impénitence. 
Quand  il  en  arrive  autrement,  c'est  un  miracle  :  Dieu 
peut  faire  ce  miracle,  mais  c'est  une  funeste  et  damnable 
présomption  que  de  l'attendre  en  vivant  mal. 

Exemple. — Un  jeune  officier  français,  forcé  de  quitter  sa 
patrie,  se  retira  en  Espagne,  et,  touché  de  la  grâce,  il 
résolut  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie*  à  se  préparer  à  la 
mort.  Plein  de  cette  pensée,  il  se  présenta  à  une  maison 
religieuse  qui  faisait  profession  de  mener  une  vie  très- 
austère,  et  obtint,  à  force  d'instances,  d'y  être  admis. 
Pendant  son  noviciat  il  écrivit  à  sa  sœur  en  ces 
termes  :  "  Il  n'y  a  pas  de  mendiant  en  Espagne  qui  soit 
plus  mal  nourri  que  nous,  et  qui  ne  soit  mieux  en  tout  ce 
qui  regarde  les  besoins  du  corps.  Cependant  aucun 
(l'entre  nous  ne  voudrait  changer  son  sort  contre  un 
empire,  sachant  bien  que  la  mort  ne  tardera  pas  à  confon- 
dre les  empereurs  avec  le  dernier  de  leurs  sujets  !  Chacun 
s'en  va  n'emportant  que  ses  œuvres;  alors  on  est  bien 
aise  d'avoir  semé  au  milieu  des  larmes  ;  le  mal  est  passé, 
et  la  joie  succède  pour  l'éternité."  Cinq  mois  après  sa 
profession,  ce  religieux  fut  attaqué  d'une  hydropisie  qui 
au  bout  de  quatre  mois  de  souffrances  le  conduisit  au  tom- 
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l>eaii.  Couché  sur  la  cendre  et  la  paille,  il  ])renait  la  main 
«lu  père  abbé  avec  lUie  expression  de  reconnaissance  qui 
attendrissait  toute  la  connnunauté.  "  Que  mon  bonheur 
est  grand  !  disait-il  :  vous  m'avez  ouvert  les  portes  du 
ciel  en  m'ouvrant  celles  de  cette  maison  !  Oh  !  que  je 
suis  heureux  de  m'être  préparé  à  la  mort  !  (pi'il  est  doux 
de  mourir  (piand  on  espère  fermement  passer  de  la  terro 
au  ciel!  Oh!  que  bienheureux  sont  ceux  qui  compren- 
nent ces  paroles  :  '•  Que  sert  à  Vhomme  de  gagner  tout  le 
monde,  s'il  vient  <)  perdre  son  âme  !  " 

— Que  pourrait  re<»Tetter  le  juste  à  la  mort  !  Les  biens 
de  la  tene ?  son  c(eur  en  a  toujours  été  détaché.  Ses 
î)arents,  ses  amis  ?  mais  il  sait  qu'il  ne  les  quitte  point 
pour  toujours.  Nous  nous  reverrons,  disait  t\  ses  parents 
<lésolés  une  jeune  demoiselle  de  Lyon  depuis  longtemps 
en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs,  nous  nous  reverrons. 
Elle  mourut  en  j)ronon(;ant  ces  paroles.  On  lui  a  élevé 
un  superbe  mausolée  où  elle  est  représentée  assise  et  écri- 
vant sur  une  colonne  ces  mots  :  Nous  nous  reverrons. 

— Un  enfant  n'ayant  que  jieu  d'instants  à  vivre,  et 
voyant  couler  les  larmes  de  sa  mère,  lui  dit  :  "  Ne  m'aviez- 
vous  pas  appris  ([ue  pour  voir  Dieu  il  fallait  mourir? "  et 
il  avait  à  peine  sept  ans  !  .  .  . 

ARTICLE  IL 
Du  Jugement. 

\.  "  Il  est  arrêté,  dit  saint  Paul,  que  tout  homme  mour- 
ra, et,  qu'après  sa  mort,  il  sera  jugé."  L'immortalité 
de  l'âme  suppose  nécessairement  un  jugement  qui  décide 
de  son  éternité,  car  le  juste  et  l'impie  ne  peuvent  obtenir 
le  mjme  sort.  La  foi  nous  apprend  même  qu'il  y  aura 
deux  sortes  de  jugements,  le  particulier  et  le  général. 

2.  Le  jugement  particulier  est  celui  que  chaque  homme 
subit  immédiatement  après  sa  mort,  sur  le  mal  qu'il  a  fait 
et  le  bien  qu'il  a  omis  de  taire.  Par  ce  jugement,  son 
sort  sera  fixé  pour  l'éternité.  Aussitôt  après  ce  jugement 
particulier,  les  âmes  (pii,  quoiqu'en  la  grâce  de  Dieu,  ont 
eucore  à  satisfaire  à  sa  justice  i)our  des  fautes  légères, 
ou  à  raison  des  péchés  graves  pardonnes  dont  elles  n'ont 
pas  fait  une  pénitence  suiïisante,  vont  en  purgatoire, 
pour    achever    de  se  purifier  av^ant  d'entrer    en    para- 

1.  Que  nous  apprend  la  fol  à  l'égard  du  jugement?— 2.  Qu'est-ce  qua 
!'•  jugement  particulier? 
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(lis  ;  colles  qui  sont  exempt  os  do  toute  souillure  sont 
immédiiitoraent  introduites  dans  la  gloire;  mais  celles 
i[u\  sont  coupables  de  quelque  péché  mortel  sont  préci- 
pitées en  enfer  en  attendant  la  résurrection  générale  qui 
aura  lieu  à  la  tin  du  monde. 

î>.  C'est  alors  que  se  fera  le  jugement  général,  où  sera 
confirmée  et  manifestée  la  sentence  déjà  prononcée  dans 
le  jugement  particulier.  Le  jugement  général  vSera  pré- 
cédé de  signes  elTrayants.  Notre-Scigneur  lui-même  nous 
en  a  tracé  la  peinture  dans  l'Evangile.  Il  y  aura  des 
guerres,  des  famines,  des  pestes  et  des  tremblements  de 
terre  ;  le  soleil  et  la  lune  seront  obscurcis  ;  les  étoiles 
sembleront  tomber  du  ciel  ;  la  mer  fera  un  bruit  épouvan- 
table par  l'agitation  de  ses  flots,  et  les  hommes  sécheront 
de  frayeur  dans  l'attente  de  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers. 
Alors,  en  un  moment,  en  un  clin  d'œil,  au  son  de  la 
dernière  trompette,  tous  les  morts  ressusciteront.  Le  signe 
du  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  une  croix  lumineuse,  bril- 
lera dîuis  les  airs,  et  Jésus-Christ  descendra  visiblement  du 
ciel,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté, 
pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Il  sera  accompa- 
gné de  ses  Anges,  qui  sépareront  les  bons  d'avec  les 
méchants.  (Juc  cette  séparation  sera  terrible,  et  que  le 
sort  des  uns  et  des  autres  sera  différent  !  Les  justes  seront 
placés  à  la  droite  du  souverain  Juge,  les  méchants  à  sa 
gauche.  Alors  toutes  les  consciences  seront  manifestées 
aux  yeux  de  l'univers,  ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus 
caché  et  de  plus  secret  sera  connu  et  exposé  à  la  lumière. 

4.  Le  juste,   qu'on  avait  méprisé  sur  la  terre,   paraîtra 

orné  des  bonnes  œuvres  qu'il  avait  cachées  avec  soin  ;  et  le 

pécheur  sera  couvert  de  honte  à  la  vue  des  crimes  qu'il 

avait  dérobés  à  la  connaissance  des  hommes.    Alors  le 

vice  paraîtra  tel  qu'il  est,  avec  la  difformité  et  l'infamie 

qui  lui  appartiennent.     Quelle  joie  ne  sentira  pas  alors 

un  jeune  homme  vertueux  qui  aura  méprisé  les  discours 

des  méchants  et  résisté  à  la  contagion  de  leurs  mauvais 

exemples  !  Qu'il  sera  bien  dédommagé  des  combats  qu'il 

aura  eus  à  soutenir,  des  railleries  dont  il  aura  été  l'objet  ! 

Mais  quel  désespoir  dans  le  cœur  d'un  jeune  libertin  en 

voyant  exposés  au  grand  jour,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 

terre,  les  crimes  qu'il  avait  commis  dans  les  ténèbres, 

en  voyant  celui  qu'il  avait  tourné  en  ridicule  placé  au 

\ 

3.  Quels  seront  les  signes  précurseurs  du  jugement  génc^ral?  Comment 
se  fera-t-il?  —  4.  Quelle  différence  remiirquera-t-on  entre  les  hommeg 
au  moment  de  subir  le  jugement  général? 
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» 
nombre  des  Saihts  et  parmi  les  enfants  de  Dieu  !  Quelle 
horreur  n'aura-t-il  pas  pour  le  vice,  qui  lui  paraît  mainte- 
nant si  doux  et  si  séduisant  ! 

Ce  n'est  encore  là  que  l'appareil  et  le  prélude  du  juge- 
ment: quelle  impression  fera  donc  sur  nos  esprits  la  sen- 
tence même  du  souverain  Juiïo  !  Tous  les  hommes  étant 
dans  un  profond  silence,  le  Fils  de  Dieu  dira  à  ceux  qui 
seront  à  sa  droite  ces  consolantes  paroles  :  "  Venez,  vous 
({ui  êtes  les  bénis  de  mon  Père,  possédez,  le  royaume  (jui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du  monde."  Il 
adressera  ensuite  aux  réprouvés  cett»?  sentence  fou- 
droyante: "Retirez-vous  de  moi,  maudits!  allez  au  feu 
éternel."  Aussitôt  que  l'arrêl-  aura  été  prononcé,  les 
justes  iront  régner  avec  Dieu  pendant  toute  Péternité; 
et  les  méchants  seront  précipi'.ts  dans  l'enfer  })our  y  brû- 
ler éternellement,  sans  pouvoir  jamais  réparer  une  si 
grande  perte,  qu'ils  auront  faite  i)ar  leur  faute. 

5.  Prévenons  ce  jugement  terrible;  profitons  de  l'avis 
que  Notre-Seigneur  nous  donne  dans  l'Evangile  :  "  Pn^iez 
garde  à  vous,  dit-il,  de  peur  que  vos  ccpui-s  ne  s'ai)i)esan- 
tissent,  et  que  ce  jour  ne  vienne  tout  d'un  coup  vous  sur- 
prendre ;  car  il  enveloppera  comme  un  filet  tous  ceux 
(jui  habitent  sur  hi  surface  de  la  terre.  Veillez  donc, 
et  priez  en  tout  temps,  afin  que  vous  soyez  trouvés  dignes 
d'éviter  tous  ces  maux  qui  arriveront,  et  de  paraître  avec 
confiance  devant  le  Fils  de  l'homme." 

Exemples. — Philippe  II,  roi  d'Espagne,  s'étant  un 
jour  aperçu  que  deux  de  ses  courtisans  s'étaient  conduits 
à  l'église  d'une  manière  fort  inconvenante,  leur  dit  lors- 
qu'il fut  de  retour  dans  ses  apjmrtements  :  "  Vous  êtes 
tous  deux  bannis  à  jamais  de  ma  présence  ;  à  l'instant 
môme,  je  vous  chasse  de  ma  cour."  Ces  paroles  pronon- 
cées avec  l'accent  d'une  vive  indignation,  firent  sur 
ces  deux  hommes  luie  telle  impression,  que  l'un  fiit 
frappé  d'apoplexie  et  Tautre  resta  privé  de  sa  raison  pen- 
dant toute  sa  vie.  Combien  plus  effroyables  seront  les 
ettets  que  produiront  ces  paroles  du  Roi  éternel  :  Eloignez- 
vous  de  moi,  maudits,  allez  au  feu  éternel  ! — LoiiN. 

Un  libertin  adonné  à  tous  les  vices  avait  eu,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  des  principes  religieux.  Une  mère  ver- 
tueuse n'avait  rien  négligé  pour  les  enraciner  dans  son 
cœur.     Grâce  à   l'éducation   très-chrétienne   qu'il   avait 

5.  Piir  (|U(.'llcs  paroles  J.-C.  nous  pressc-t-il  de  nous  prônarcr  au  juge- 
meut  général  ? 
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reçue,  quoiqu'il  eût  perdu  les  mœurs,  i!  n'avait  pas 
encore  perdu  la  foi.  Une  nuit  qui  suivait  u  i  jour  ou  il 
avait  donné  dans  de  grands  excès,  il  eut  un  songe  :  pen- 
dant son  sommeil  il  se  vit  transporté  au  tribunal  do  Dieu. 
On  ne  peut  concevoir  quels  furent  sa  confusion,  sa  crainte 
et  son  effroi.  A  son  réveil  il  avait  une  fièvre  ardente  ;  il 
é|ait  tout  en  sueur  et  hors  de  lui-mrnie.  "  I/iissez-moi 
seul,  disait-il,  fondant  en  larmes,  à  ceux  (jui  eurent  L's 
premiers  occasion  de  le  voir  en  cet  état  ;  laissez-moi  seul. 
J'ai  vu  mon  Juge!  pardon,  ô  mon  J)ieu!"  Ses  compa- 
gnons de  débauche  ai)piirent  que  leur  ami  était  malade, 
qu'il  se  désciait  ;  ils  vinrent  le  voir  ])our  le  consoler. 
"  Retirez-vous,  leur  dit-il,  vous  n'êtes  plus  mes  amis!  je 
ne  vous  verrai  plus  ;  j'ai  vu  mon  Juge.  (Quelle  majesté 
et  quelle  sévérité  éclataient  sur  son  vii-age  !  Oh  !  que 
d'accusations,  que  d'interrogations  auxquelles  je  n'ai  i)U 
répondre  !  Tous  mes  péchés  sont  écrits,  je  les  ai  lus.  Ah! 
quel  nombre!  j'en  connais  l'énormité.  Que  de  démons 
n'attendaient  que  le  signal  pour  m'enlever  !  Je  frémis,  et 
je  frémirai  longtemps.  Faux  amis,  retirez-vous  pour  tou- 
jours. Que  je  m'estimerai  heureux  si  je  puis  apaiser 
par  la  plus  rigoureuse  i)énitcnce  mon  terrible  Juge  !  Je 
m'y  dévoue,  hélas!  je  paraîtrai  bientôt  réellement  à  son 
redoutable  tribunal,  ce  sera  peut-être  aujourd'hui. 
Pardon,  ô  mon  Dieu  !  je  ne  cesserai  point  de  vous  dire  : 
Pardonnez-moi,  faites-moi  miséricorde  :  ne  me  perdez 
pas,  ayez  pitié  de  moi." 

CHAPITRE  X. 

DU  SAINT-ESPRIT. 

Je  crois  au  Sjunt-Esi)rit. 

1.  Il  ne  suffit  pas  de  croire  au  Père  tout-puissant,  qui 
nous  a  créés,  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  qui 
nous  a  rachetés,  si  nous  ne  croyons  en  même  temps  au 
Saint-Esprit,  qui  nous  sanctifie. 

Nous  devons  donc  croire  d'une  ferme  foi  qu'en  Dieu 
il  y  a  une  troisième  personne,  qui  est  le  Saint-Esprit. 
Cette  troisième  personne  procède  du  Père  et  du  Fils;  elle 
a  la  même  nature  et  la  même  divinité  que  les  ^deux 
autres  personnes.  En  effet,  Jésus-Christ  dit  dans  l'Evan- 
gile: "  Lorsque  le  Consolateur,   l'Esprit  de  vérité,   qui 

1,  Qu'est-ce  (juc  le  tSaint-Es|)rit? 


"  JE  CROlb  AU  SAINT-ESPRIT.  '' 
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^irocMo  (lu  PiTo,  sera  venu,  il  rendra  téinoigiin^o  de  moi  ; 
il  j>reiidra  île  ee  (iiii  est  de  moi,  et  vous  l'amioncera  ;  tout 
ee  qui  est  i\  mon  Père  est  i\  moi."  Ainsi  le  Saint-lOsprit 
est  égal  au  Père  et  au  Fils  ;  il  est  également  éternel, 
tout-i)uissant,  infini  ;  il  a  les  niém«»s  })ei'l'eetions  ;  en  un 
mot,  il  est  un  nu* me  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils.  C"est  en 
son  nom,  comme  au  nom  du  Père  et  du  Fils,  ((ue  nous 
avons  été  baptisés.  Comme  il  est  le  même  Dieu  (jue  le 
Père  et  le  Fils,  nous  lui  devons  les  mêmes  adorations  et 
k's  mêmes  honnnages.  De  là  vient  ([ue  le  Saint-Ksprit 
est  adoré  et  glorilié  conjointement  avec  le  Père  et  le  Fils, 
et  (pie  nous  terminons  toutes  nos  prières  par  ces  mots: 
(iloire  soit  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  ! 

2.  Cet  Esprit-saint  descendit  sur  les  Apôtres  le  jour  do 
la  Pentecôte  en  l'orme  de  langues  de  feu.  Il  les  remplit 
de  courage  et  de  force  pour  prêcher  l'Evangile  et  eu 
sceller  la  vérité  par  l'etlusion  de  leur  sang.  Il  leur  com- 
muni(iua  aussi  le  don  des  langues  et  les  grâ(;esnéce.>^saires 
pour  l'établissement  de  l'Eglise  et  la  conversion  des 
peuples. 

3.  On  attribue  particulièrement  au  Saint-Esprit  la  sanc- 
tification des  hommes,  i)arce  ({Ue  c'est  un  Esprit  d'amour, 
et  que  c'est  lui  (jui  r('pand  dans  nos  fîmes  cette  charité  (jui 
les  sanctifie.  C'est  donc  le  Saint-P]sprit  qui  nous 
('ommuni(iue  la  grâce,  qui  est  la  vie  de  notre  âme,  comme 
lâmc  est  la  vie  du  corps;  l'âme  n'a  dévie  (pi'aiitant 
(pi'elle  est  unie  à  l'Esprit  saint,  qu'autant  que  la  grâce 
habite  en  elle  et  qu'elle  l'anime  :  notre  âme  n'a  de  mou- 
vement vers  Dieu  (pie  \nir  le  Saint-Esprit,  et  elle  ne  peut 
lien  faire  dans  l'ordre  du  salut  que  par  son  inspiration 
et  son  impulsion. 

4.  Le  Saint-Esprit  est  appelé  dans  l'Ecriture  l'Esprit 
de  vérité,  c'est-à-dire  ((u'il  e.st  la  source  de  toute  vérité 
et  le  maître  (pii  l'enseigne.  C'est  lui  qui,  en  un  moment, 
remplit  les  Apôtres  de  lumières,  et  leur  <;ommuniqua  les 
connaissances  les  plus  sublimes.  C'est  lui  qui  a  parlé 
par  les  Prophètes  et  les  Evangélistes.  C'est  lui  qui  nous 
instruit  encore,  et  qui  dissipe  par  sa  lumière  les  ténèbres 
(le  notre  ignorance;  il  nous  montre  la  voie  du  ciel,  et 
nous  donne  la  force  d'y  marcher.  Votre  Esprit,  dit  le 
Prophète,   me  conduira  dans  une   voie   droite  dont   le 

'2.  Que's  effets  proJciisitlh-r  ùvsceuto  <:lii  SriVtit-FsrpTk  s^ir  Ic^s  Apôtres? — 
?  Poimiuoi  !ittribu''-f-(V?iljMj  h;iint-i;sirrit»  ltk«m«tifi"a,tjoii  Oe$  nommes? 
—4.  Pour»iuoi  le  Suiii[,-Bï<j>ri,t  i..^t,-it  i^pyelv  1' «ilsi^rtt  -it  véri'ic^  ? 
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terino  ôst  lesalul.  Le  Suiiil-Ksprit  i)ou^]»:\rl('  iiiti^Tioiire- 
iiu'iit  pour  nous  driouiuci-  du  mal  et  pour  nous  inspirer 
le  bien  (pio  noiis  <U'Vons  luire,  ("est  donc  au  Saint- l'es- 
prit (juo  nous  lésistons  <Miand  noiis  rejetons  les  jK-nséc» 
qui  nous  détournent   du  mal  et  nous  jiorteiit  vers  le  l>ien. 

Exemples. — Moïse  rej)résentant  un  Jour  à  Dieu  ([uo  le 
lïouvernenient  du  peuple    héhreu  lui    é  ait    (hvenu    unt^ 
cliarjj;!!  aeeal)lant<',  et  (pi  il  m;  pou\ait    plus  la  jtoiter,   le 
Seijj;neur  lui  répon<lit  <le  choisir  soixante^  et  <lix   Israélites 
dos  plus  avancés  en  â,u,e  et  en  sagesse,  a  lin  (ju'ils  soutins- 
sent avec  lui  le  fardeau  des  aU'aires.     jNIoïse  exécuta  cet 
ordre:  et,   ayant  choisi  j)arnii   les  anciens  d'Israi-l   ceux 
(jui  devaient  composer  le  conseil  du  ]>euple,  il  les  i)lava 
près  du  Tabernacle.  Alors  le  Si'iji;neur  <lescendit  dans  une 
nuée,  et,  comme  nous  le  dit  le  texte  sacré,  il  prit  de  Ves- 
prit  qui  ctait  en  Moine  et  le  donna  à  ccn  fioixonte  et  dix  honi- 
mes,  c'est-à-dire  (pie  chacun  de  ces  soixante  et  dix  liom- 
nu's  re(;ut,  selon  la  mesure  ordonnée  de  Dieu,  la  jj;râce  du 
m(*me  esprit  dont  JMoïse  avait  été  l'empli,  sans  ([ue  la  plé- 
nitude  de  la  p;r;ïce   de   INIoïse  en   diminuât   eu   aucune 
manière.     Ij'Ksprit-Saint  s'élant donc  reposé  sur  eux,  ils 
commencèrent  à  prophétiser,  en  chantant  les  louantes  de 
Dieu,   i)ar  un  mouvement  divin,  et  ils  continuèrent   tou- 
jours dejjuis.    Ces  soixante  et  dix  hommes  représentaient 
les  soixante   et  douze  disciples  cpu^  Jésus-Christ  choisit 
pour  les  adjoindre  aux  Ap()tres,  chefs  de  son  p]glise,  afin 
qu'ils  eussent  i)art  avec  eux  aux  sollicitudes  du  ministère 
pastoral,  et  sur  les(iuels  aussi  Jésus-Christ  répandit  son 
F^sprit,  afin  cpi'ils  pussent  prophétiser,  c'est-à-dire  annon- 
cer avec  fruit  les  merveilles  tle  son  Evangile. — NuM.  xi, 
11,  et  seq. 

— I"'^n  colibri,  le  plus  petit  des  oiseaux  que  l'on  con- 
naisse, regardait  souvent  de  loin  le  brillant  soleil  et 
désirait  contempler  de  près  sa  splendeur  et  ?a  majesté. 
Mais  vainement  il  cherchait  à  élever  dans  les  airs  un  vol 
hardi,  car  ses  forces  ne  sulîisaient  pas  à  atteindre  une 
iiu-si  effrayante  hauteur.  Un  jour  il  voletait  tristement 
de  côté  et  d'autre,  lorsque  vint  à  passer  un  aigle. 
Le  colibri  se  plaça  furtivement  sur  le  dos  du  fier  oiseau, 
qui  l'emporta  avec  lui  vers  ce  majestueux  soleil,  objet 
lie  ses  dé.sirs,  et,  par  sa  seule  présence,  le  défendit  contre 
les  oiseaux  de  proie,  qui  l'eu.sstnt  cent,  fois  dévoré  s'il 
eut  été  hvré  »  ses  propres  ibicôs.    /       ■  , 
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l'ttiWIe  crt'iilurc  liumaiiie!  ce  petit  oiseau,  c'est  toi  !  Tu 
iiVs  pas  assez  fort  pour  t 'élancer  Jusqu'auprè-»  du  Soleil 
(le  justice;  mais  l'aigle  divin,  l'Kspril-Saint,  si  tu  te  «-on- 
lies  eu  lui,  tt^  prenilra  sur  les  ailes  de  sa  j^râcc  f'ortiliante, 
et  t'emportera,  en  te  protégeant  contre  tous  les  ennemis 
de  ton  salut,  vers  le  hut  de  tes  désirs  et  de  tes  espérances. 

Tuissions-nous  être  enlevés  tous  i>ar  cet  aigle  divin 
dans  les  hauteurs  des  cieux  ! 

CHAPITRE  XI. 

I)K   l/K(iI.I.SK. 

Jo  crois  la  ><iiint('  KkHsc  cathuliciuo. 

AKTICI.K  PRK.MIKR. 

l'AahWnnvuïcnl  de  V IajIIm. 

1.  Il  y  a  toujours  eu  une  Kglise,  même  dès  le  commen- 
cement du  monde,  c'est-à-dire  (pie,  même  avant  la  venue 
de  Notre-Seigneur,  il  y  a  eu  des  hommes  ((ui,  faisant  pro- 
fession de  croire  en  Dieu,  de  l'adorer  et  (le  lo  ser\ir, 
attendaient  le  ]\[essic,  et  esj)éraient  le  salut  par  ses  méri- 
tes, selon  l'oracle  des  Prophètes.  Cependant  les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  ne  formèrent  pas  toujours  une  société 
iniie  par  les  liens  extérieurs  et  visibles:  avant  J(''su-- 
C'inist,  les  Juiis  seuls,  en  (|ualité  de  peuple  choisi  avaient 
une  loi  et  des  exercices  communs.  Mais  Jésus-Christ, 
venant  en  ce  monde  pour  sauver  tous  les  hommes,  leur 
a  donné  de  nouveaux  movens  de  salut:  il  a  voulu  les 
réunir  et  n'en  faire  qu'un  seul  corps,  leur  donnant  îl 
tous  une  loi  nouvelle,  (pli  est  la  Loi  de  grâce. 

2.  Les  Ap<')tres  ayant  reçu  le  Saint-Esprit  sortirent  de 
la  maison  où  ils  s'étaient  tenus  renfermés,  et  annoncèrent 
la  résurrection  de  Jésus-1  hrist  au  milieu  de  la  ville  de 
•lérusalem.  Trois  mille  Juifs  se  convertirent  à  la  pre- 
mière prédication  de  saint  Pierre,  et  cinq  mille  à  la  seconde. 
Le  nombre  des  Fidèles  augmenta  tous  les  jours,  et  ces 
hommes,  régénérés  par  le  Baptême  et  renouvelés  par  lo 
Saint-Esprit,  donnèrent  au  monde  le  spectacle  de  la  vertu 
la  plus  ])ure  et  la  plus  parfaite.  Les  Apôtres  prêchèrent 
ensuite  la  parole  de  Dieu  avec  le  même  succès  dans  toute 


1.  Y  a-t-il  on  une  Eglise  avant  J.-C.  ?— 2.  Quels  furent  les  résultat»  des 
premières  prédications  des  Apôtres? 
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la  .hidée,  la  (lalilée  et  la  Suinarie  ;  «le  là  ils  passèrent 
dans  la  Syrie  et  dans  les  provinces  de  l'Asie  JMineure, 
dans  la  JNIacédoine,  dans  la  Grèce  et  presque  par  tout  le 
monde,  annon(;ant  l'Evan(>ile,  c'est-à-dire  la  bonne  nou- 
velle de  la  lédeniption  des  hommes  par  Jésus-Christ. 

8.  Cependant  les  Juifs  résistaient  opiniâtrement  à 
l'ICvaniiile,  et  persécutaient  avec  fureur  les  disciples  de 
Jésus-Christ.  ]J'un  autre  côté,  les  i^aïens  s'opposèrent 
de  toutes  leurs  forces  à  son  établissement.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  ^rand  et  de  puissant  parmi  eux  se  dédaia 
d'abord  ennemi  de  cette  reli<jjion  ;  nmis,  malgré  la  fur»  ur 
des  Juifs,  l'opposition  des  grands  et  la  corruption  géné- 
rale des  peuples,  attachés  depuis  longtemps  à  une  religion 
toute  sensuelle,  les  Apôtres  établirent  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers.  Ceux  qu'ils 
choisirent  pour  leur  succéder  dans  le  nîinistère  aposto- 
li(pu>  imitèrent  leur  zèle  et  transmirent  pareillement  à 
leurs  successeurs  le  dépôt  de  la  foi,  qui  est  ainsi  parvenu 
d'âge  eu  âge,  dans  toute  sa  pureté,  juscpi'à  nous. 

4.  Pour  se  former  une  idée  de  ce  que  l'établissement 
du  Christianisme  a  eu  de  prodigieux,  il  faut  se  repré- 
senter douze  homme  de  la  plus  basse  classe  du  peuple, 
sans  biens,  sans  sciences,  sans  appui,  à  qui  leur  maître  ne 
promet  dans  ce  monde  (jue  des  persécutions,  des  tour- 
ments et  la  mort  :  voilà  ce  «ju'étaient  les  A])ôtres.  Peut- 
on  s'imaginer  (jne  douze  hommes  de  ce  caractère,  s'ils 
n'eussent  été  aniinés  de  l'esprit  de  Dieu,  eussent  osé  entre- 
prendre de  changer  la  face  de  l'univers,  de  convertir 
tous  les  ])euples,  (Irecs  et  Romains,  Juifs  et  païens,  et  cela 
en  leur  proposant  à  tous  les  mystères  les  plus  incompré- 
hensibles et  la  morale  la  plus  f-évère  ? 

5.  Cependant  ces  <h)uze  hommes,  ainsi  dénués  de  tout 
secours  humain,  n'ayant  d'autres  armes  (pie  la  croix, 
d'autres  moyens  que  la  parole,  ni  d'autre  défense  qu'une 
patience  à  toute  épreuve,  n'ont  pas  seulement  osé  former 
un  dessein  si  extraordinaire,  mais  il  l'ont  exécuté  ;  ils 
ont  i)rêché  une  doctrine,  qui  ca])tive  l'es})rit  et  qui  gènc^ 
le  cœur  ;  ils  l'ont  prêchée  au  milieu  de  remi)ire  romain, 
dans  les  plus  grandes  villes,  dans  les  villes  les  plus 
riches,  les  plus  savantes,  les  plus  voluptueuses  :  à  Antio- 
che,  à  Alexandrie,  à  Ephèse,  à  Corinthe,  à  Athènes,  à 
Home   enfin.     Tout  s'est  soulevé  contre   cette   nouvelkî 

15.  Qiiols  obsta-lcs  rcnt'oiitrii  la  rrôdieiition   de  rKviinsrilo?— t.  Donnez 
uno  idée  de  ce  iiu'ji  de  prodigieux  l'établissement,  du  Chribtianismo. 
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doctrine,  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  étouffer  le  Chris- 
tianisnio  dans  son  berceau  et  pour  en  arrêter  les  projj;rès: 
j)t'rtes  de  biens,  exils,  ])ris()ns,  suj)plices;  et  cependant  le 
(  hristianisnie  s'est  établi  partout  par  la  seule  voie  de  la 
jx'rsuasion,  malgré  tout  ce  qu'ont  i)U  lui  opposer  les 
l»uis  ances,  la  sa<;esse  humaine,  les  passions,  l'intérêt,  la 
l)oliti(pie  et  la  violence  la  plus  outrée. 

G.  Quitter  une  relijiion  qui  ordonne  des  pratiques  péni- 
l)les,  (pli  proscrit  tous  les  vices,  pour  en  embrasser  luie 
lavoral)le  aux  sens,  et  qui  permet  de  donner  un  libre 
cours  aux  ])assions,  c'est  une  chose  facile  à  comprendre; 
mais  abandonner  une  religion  favorable  aux  passions 
])our  embrasser  la  Croix  et  la  pénitence,  s'exposer  même 
à  la  perte  de  ses  biens  et  de  sa  vie,  c'est  ce  que  la  i)er- 
suasion  seule  peut  opérer,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans 
l'établissement  du  Christianisme.  Tout  cela  considéré, 
I)eut-on  s'empêcher  de  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  f  Car 
enfin,  ou  les  Apôtres  ont  fait  des  miracles  })Our  convain- 
cre les  peuples  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  leur  annon- 
çaient, ou  ils  les  ont  convaincus  sans  miracles  ;  s'ils  ont 
lait  des  miracles,  c'était  donc  Dieu  lui-même  qui  i)rési- 
dait  à  cette  œuvre  ;  s'ils  avaient  persuadé  le  monde  sans 
miiaclcs,  la  preuve  n'en  serait  qu(^  plus  forte.  Il  n'y  a 
qu'une  vertu  divine  qui  ait  pu  opérer  cette  persuasion 
dans  tous  les  esprits,  malgré  tous  les  obstacles  (pii  s'y 
opposaient.  La  conversion  du  monde  opérée  sans  mira- 
cles serait  elle-même  le  plus  grand  des  miracles. 

Exemple. — Saint  Bimplicien,  qui  avait  servi  de  î)ère  à 
saint  Ambroise,  eut  la  même  tendresse  pour  Viftorin, 
dont  nous  allons  parler. 

Victorin,  très-célèbre  orateur,  avait  été  professeur  de 
ilu'tori(iue  à  Kome  ;  il  avait  passé  sa  vie  dans  l'étude  des 
arts  libéraux,  et  s'y  était  rendu  très-habile  ;  il  avait  lu, 
examiné  et  éclairci  presque  tous  les  écrits  des  anciens 
l)hilosophes  ;  il  avait  été  le  maître  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
déplus  considérable  parmi  les  sénateurs  romains;  enfin 
il  avait  excercé  sa  profession  avec  tant  de  succès  et  d'é- 
clat, ({u'il  avait  mérité  et  obtenu  une  statue,  ([ui  lui  fut 
dressée  dans  la  place  publique  de  Rome,  ce  qui  ])a.^sait 
])our  \\\\  des  plus  grands  honneurs  où  un  homme  pût  par- 
venir. Il  était  cependant  encore  païen  et  adorateur  des 
i'l(>l"=5:  et   non-seulcrnont  il  les  avait   adorées   lui-même, 


0.  Les  obstacle!»  qui  s'oi)i)osaiont  à  l'ctablisscnicnt  du  Christianisme 
étaieut-ils  bio.i   forts? 
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mais  encore  il  avait  employé  son  éloquence  à  engager  les 
autres  à  les  adorer. 

Quelle  grâce  ne  fallait-il  pas  pour  toucher  et  convertir 
ce  cœur!  Voi(;i  le  moyen  dont  J)ieu  se  servit.  Victorin 
lisait  les  saintes  Ecritures,  et  ce  fut  après  s'être  appli- 
qué avec  soin  à  cette  lecture  et  à  celle  des  autres 
livres  de  la  reliujion  chrétienne  qu'il  dit  en  particulier  à 
saint  Simplicien:  '"Je  vous  apprends  une  nouvelle  (jui 
vous  intéressera:  c'est  que  je  suis  chrétien. — Je  n'en 
crois  rien,  dit  saint  Simplicien,  et  je  ne  vous  croirai  chré- 
tien que  lorsfpie  je  vous  verrai  duas  l'église  où  se  tiennent 
les  assemblées  des  Fidèles. — Eh  quoi  !  lui  dit  Victorin, 
est-ce  par  une  enceinte  de  murailles  que  l'on  est  chré- 
tien ?  "  Toutes  les  fois  (pi'il  protestait  ([u'il  était  chétien, 
Simplicien  lui  disait  lit,  même  chose,  et  Victorin  s'en  reti- 
rait toujours  par  le  même  trait  de  raillerie. 

Ce  qui  le  retenait,  c'est  qu'il  craignait  d'irriter  ses  amis 
idolâtres,  dont  il  croyait  que  la  haine  l'écraserait  si  elle 
venait  â  tomber  sur  lui.  Mais  enfin  le  courage  et  la  géné- 
rosité lui  étant  venus  â  force  de  lire  et  d'ouvrir  son  cœur 
â  ce  qu'il  lisait,  il  comprit  que  ce  serait  un  crime  énorme 
de  rougir  des  mystères  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  pas  rou- 
gir des  superstitions  païennes  et  sacrilèges.  Un  jour  donc 
qu'il  se  sentit  i)lus  déterminé,  il  vint  tout  d'un  couj)  dire 
â  Simplicien,  dans  le  temps  que  ce  saint  homme  s'y  atten- 
dait le  moins:  "  Allons  à  l'église,  je  suis  résolu  non-seu- 
lement d'être,  mais  de  paraître  chrétien."  Simplicien, 
transporté  de  joie,  l'y  mena  sur-le-champ,  et  le  fit  inscrire 
sur  le  catalogue  de  ceux  qui  demandaient  le  Baptême. 
Toute  la  ville  de  Rome  fut  dans  l'étonnement  et  l'admi- 
ration ;  la  joie  s'en  répandit  <lans  toute  l'Eglise  à  cause  de 
la  célébrité  et  de  la  réi)utation  de  ce  gran<l  honime. 

Enfin  arriva  l'heureux  jour  destiné  â  la  i>rofession  de 
foi  (pi'on  faisait  avant  le  baptême.  La  coutume  de  l'E- 
glise de  Rome  était  de  la  l;»ire  en  des  termes  qu'on  ai)pre- 
nait  par  c(eur,  et  qu'on  prononçait  â  haute  voix  en  pré- 
sence de  tous  les  Fidèles.  Les  prêtres,  par  déférence, 
ofirirent  â  Victorin  de  la  lui  faire  i)rononcer  en  particu- 
lier, ce  qu'on  n'accordait  d'ordinaire  (praux  personnes 
timides  ;  mais  Victorin  voulut  professer  hautement,  et  eu 
présence  de  tout  le  peuple,  la  doctrine  céleste  qui  devait 
le  conduire  au  salut.  Dès  qu'il  parut  â  la  tribune  où  il 
était  monté,  un  soudain  transport  de  joie  fit  retentir 
son  nom  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  et  quoique 
chacun   modérât  sa  joie  par  respect  pour  la  sainteté  de 
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l'action  et  du  lieu,  un  secret  nuirmure  faisait  entendre  de 
t(-ntc.s  i)arts  ces  paroles  :  Crci^t  Vlctcin!  c^'d  Victoria! 
Tout  le  monde  se  tut  bientôt  pour  l'entendre,  et  lui,  i)lein 
d'une  sainte  hardiesse,  î)rononça  à  haute  et  distincte  voix 
les  vérités  qui  sont  l'objet  de  notre  foi.  Il  n'y  eut  personne 
dans  l'asseinl)lée  qui  n'eût  souhaité  l'enlever  et  le  mettre 
dans  son  c(eur;  chacun  l'y  mettait  en  ellet  par  la  joie 
(ju'on  avait  de  le  voir  chrétien.  Cette  conversion  écla- 
tante eut  de  grandes  suites,  et  quand  saint  Augustin  l'eut 
cntenchi  raconter  à  Simj)licien,  il  avoua  qu  il  s'était  senti 
louché  d'un  «jjrand  désir  de  suivre  l'exemple  de  Yictorin  ; 
ce  (pi'il  exécuta  ensuite  entre  les  mains  de  saint  Am- 
l)roise,  à  (pii  Saint  Simplicien  avait  servi  de  père  lors  de 
son  bai)tême.  [Tiré  des  Confessions  de  saint  Aiif/ustin,  \\y. 
y  ni.) 

Apprenons,  1°  à  ne  pas  différer  de  répondre  à  la  grâce 
<iuand  elle  nous  appelle,  de  peur  qu'elle  ne  se  retire  de 
nous  ; 

2°  A  réparer  par  quelque  acte  héroùpie  les  infidélités 
et  les  résistances  opposées  à  la  grâce  ; 

8°  A  lui  être  d'autant  plus  fidèles,  que  nous  lui  aurons 
résisté  plus  longtemps. 

ARTICLE  II. 
Suite  de  l'établissement  de  V Eglise. 

CONSTANCK    DKS  MAR"  VRS. 

].  La  persécution  contre  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne 
Unit  pas  avec  la  vie  des  Apôtres;  toutes  les  puissances  con- 
tinuèrent pendant  trois  cents  ans  à  lui  faire  la  guerre.  On 
compte,  j)endant  cet  intervalle  de  temps,  dix  persécu- 
tions suscitées  par  les  é;lits  des  empereurs  romains,  du- 
rant lesquelles  plusieurs  millions  de  Chrétiens  de  toute 
condition,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  souffrirent  les  tour- 
ments et  hi  mort  pour  rendre  témoignage  â  Jésus-Christ. 
On  inventa,  pour  les  tourmenter,  les  supplices  les  plus 
effrayants  :  on  les  étendait  sur  un  chevalet  avec  des  cordes 
attachées  aux  pieds  et  aux  mains;  on  les  suspendait 
par  les  mains,   après  leur  avoir  attaché  des  poids  aux 


1.  Los  persécutions  suscitées  à  l'Eslise  finirent-elles  à  la  mort  des  Ap*»- 
tres?  Ooinbion  de  temps  diirorcnt  ces  pers«'eutions,  et  quel  en  fut  le  nom- 
l)ro?  Quels  tourments  les  Chrétiens  eurent-ils  il  subir  alors?  Quelle  était 
lu  conduite  des  Martyrs  au  milieu  des  plus  cruelles  tortures  ? 
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pieds,  et,  en  cet  6tiit,  on  les  battait  de  verges  ou  de  fouet» 
garnis  de  pointes  de  fer  jusqu'à  découvrir  les  côtes  et  les 
entrailles.  Quand  ils  n'ex})iraient  pas  dans  ces  tourments, 
on  jetait  du  sel  et  du  vinaigre  sur  leurs  i)laies,  alin  de  les 
rendre  plus  sensibles  ;  d'autres  fois  on  les  rouvrait  lors- 
qu'elles commentaient  î\  se  fermer.  Les  prisons  deve- 
naient pour  les  Clirétiens  une  nouvelle  sorte  de  supplice  : 
les  plus  infectes  leur  étaient  réservées;  on  lesy  jetait  tout 
nus  et  tout  déchirés  de  coups,  ayant  les  entraves  aux 
pieds,  et  obligés  de  se  coucher  sur  des  verres  cassé -^  dont 
on  avait  la  barl)arie  de  parsemer  les  cachots  dans  lescpiels 
on  les  enfermait.  Quelquefois  on  les  laissait  mourir  de 
faim,  et  si  on  les  nourrissait,  c'était  atin  de  les  i)ouvoir 
tourmenter  de  nouveau.  On  défendait  ordinairement  de 
les  laisser  parler  à  personne,  parce  (pi'on  savait  ({u'en  cet 
état  ils  convertissaieiit  l'caucoup  d'iiitidèles,  même  les 
geôliers  et  les  soldats  qui  les  gaixlaient.  Le  supi)lice  ([ui 
terminait  toutes  ces  tortures  était  d'avoir  la  tête  tran- 
chée, d'être  brûlé  vif,  d'être  précipité  dans  la  mer  du  haut 
des  rochers,  ou  d'être  dévoré  par  les  bêtes.  Les  Martyrs 
demeuraient  cependant  fermes  et  inébranlables  au  milieu 
des  ])lus  longues  et  des  plus  vives  douleurs  ;  les  tour- 
ments mêmes  paraissaient  augmenter  leur  courage. 

2.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  hommes  qui  mon- 
traient une  constance  si  admirable,  c'étaient  des  femmes 
délicates,  déjeunes  enfants:  tant  était  puissante  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  qui  les  fortifiait  intérieurement. 

L'histoire  ecclésiastique  rapporte  des  exemples  de  cou- 
rage qui  sont  non-seulement  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, mais  encore  au-dv-^ssus  de  toute  admiration.  On 
ne  peut  lire  sans  étonnement  ce  qu'ont  souliert  les  Martyrs 
de  Lyon  et  de  Vienne,  sous  l'empereur  Marc-Aurèle  ;  ce 
que  rapporte  l'historien  Eusèbe  des  Martyrs  de  la  Pales- 
tine, et  Sozomène  des  Martyrs  de  Perse  ;  ce  qu'on  trouve 
dansées  actes  originaux  des  Martyrs  d'Afrique,  etc.  Tous 
ces  généreux  athlètes  ont  soufiert  avec  une  patience 
invincible  des  tourments  dont  le  récit  seul  fait  frémir  : 
quelques-uns  môme  les  souffraient  avec  joie,  ils  allaient 
d'eux-mêmes  au  supplice,  ils  craignaient  qu'on  les  épar- 
gnât. Saint  Laurent,  étendu  sur  un  brasier  allumé,  disait 
à  ses  bourreaux  de  tourner  son  corps  de  l'autre  côté, 
parce  que  le  feu  n'avait  plus  de  prise  sur  celui  qui  était 
déjà  brtilé.     Quel  langage  au  milieu  des  douleurs  les  plus 

2.  Los  hommes  seuls  faisaient-ils  éclater  une  admirable  constance?  OU 
les  Martyrs  puisuient-ils  leur  force  ? 


lirrABLiaSEMENT  DE  L'ÉGLISE.       .  107 

(îuisantes?  D'où  venait  î\  ces  héros  du  Christianisme  ce 
counij^e  invincible  (^ui  leur  iaisait  braver  les  tourments 
et  la  mort?  Qui  est-ce  qui  leur  donnait  cette  force  supé- 
rieure à  tout  ce  que  la  cruauté  des  tyrans  pouvait  inven- 
ter? Il  fallait  sans  doute  qu'une  vertu  divine  soutint  leur 
faiblesse  naturelle. 

.'{.  La  religion  que  les  Martyrs  ont  cimentée  de  leur 
sanji;,  est  donc  une  religion  divine.  Jamais  elle  n'aurait 
pu  subsister,  si  une  main  toute-puissante  ne  l'eût  soutenue 
contre  des  atta(iues  si  violentes  et  si  multii)liées  ;  mais 
Dieu  la  lit  triompher  de  la  fureur  de  ses  ennemis;  tous 
leurs  ellbrts,  (pli  auraient  dû  causer  sa  ruine,  n'ont  servi 
qu'à  l'affermir  :  plus  les  i)ersécutions  étaient  cruelles,  plus 
la  foi  faisait  de  progrès  ;  le  sang  des  Martyrs  était  comme 
une  semence  féconde  qui  enfantait  de  nouveaux  Chrétiens, 
et  le  monde  entier,  après  avoir  persécuté  avec  fureur  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  a  été  obligé  de  s'écrier  :  "  Qu'il 
est  grand,  le  Dieu  des  Chrétiens!  "  et  il  a  embrassé  la  foi 
(les  Martyrs  ! 

Exemple. — L'empereur  Valens,  qui  était  arien,  fit 
(léfeiulre,  sous  peine  de  mort,  aux  Catlioli(iues  de  la  ville 
(lEdesse,  où  il  était  alors,  de  faire  ])ubli(piement  aucun 
exercice  de  leur  religion.  Les  Catholi(pU's,  loin  de  cesser, 
continuèrent  leurs  assembkk's  dans  le  lieu  destiné  à  cette 
lin.  L'empereur  en  fut  informé;  il  commanda  au  préfet 
de  se  rendre  le  lendemain  au  lieu  de  rassembl('e  avec  un 
grand  nombre  de  soldats,  et  de  faire  mettre  aussit(jt  à  mort 
tous  ceux  qui  y  seraient.  I^e  préfet,  (pu  n'était  pas 
<  luel,  frémit  ;  il  fit  savoir  secrètement  aux  Catholi([ues 
Tordre  (pi'il  avait  re(;u,  et  (pi  il  ne  pourrait  s'empêcher  de 
mettre  à  exécution.  Cet  avertissement,  loin  de  les  détour- 
ner, les  porta  tous  à  y  aller  dès  le  matin.  Ils  se  réjouis- 
saient de  ro(  casion  favorable  (pi'ils  auraient  de  donner 
leur  vie  pour  la  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le 
préfet  se  mit  en  chemin  escorté  de  soldats.  Il  rencon- 
tra dans  une  des  rues  qui  conduisaient  à  l'endroit  où  les 
Clirétiens  s'assemblaient,  une  jeune  femme  (jui  traînait 
son  petit  enfant  })ar  la  main  ;  il  lui  adressa  la  parole.  '"Où 
allez- vous  si  vite?  lui  dit-il. — Je  vais,  lui  r('pondit-elle,  où 
vont  les  autn^s  Catholiques. — Arr('tez-vous,  lui  r('pli(pia 
le  préfet  :  ignorez-vous  donc  ({ue  l'empereur  a  comman- 
dé de  mettre   à  mort  tous  ceux  (pii  seraient  à  l'assem- 


;!.  Que  iirouvciit  lu  (•(tnstance  et  la  leriuetC'  des  Martyrs  par  raj^jort  à 
notre  siiiute  relisioii  V 
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blôe? — Je  le  sais,  lui  dit-elle,  et  c'(^st  pour  (;ela  que  je  mo 
hîite  d'arriver  avee  mon  eufiiut,  l'uuu^ue  iiue  Dieum'u 
donné,  atin  d'avoir,  lui  et  moi,  le  hoiilu  urde  niouiii-  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ."  Le  préfet,  admirant  sa  constance, 
s'en  retourna.  Arrivé  vers  1  emperenr,  il  hii  rapporta  ce 
(juil  avait  fait,  et  ce  (jne  lui  avait  dit  cette  femme. 
Valens,  tout  confus,  et  ne  pouvant  s'empêcher  d'admirer 
lui-même  le  courage  des  Cvatholiciues,  ne  dillera  i)as  (kï 
quitter  cette  ville,  et  la  paix  fut  rendue;  aux  disciples  du 
Sauveur. — Histoirp:  ECtLÉsiAsTUiiic. 

ARTICLE  III.  X 

La  jirimauté  dans  VFjjllse  confévce  à  saint  Pierre. 

1.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise  en 
choisissant  ses  Ap()tres  et  en  établissant  saint  Pierre  leur 
chef. 

Un  jour  ce  divin  Sauveur  les  ayant  interrogés  sur  ce 
<lu'on  pensait  de  lui,  et  leur  ayant  demandé  ce  ((u'ils  en 
l)ensaient  eux-mêmes,  Simon,  prenant  la  parole,  lin  dit  : 
'•  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  !  *'  .Jésus  lui 
repartit:  "Vous  êtes  heureux,  Simon,  iils  de  .leaii,  car 
ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang  (pu  vous  l'ont  révélé,  mais 
mon  Père  qui  est  dans  les  Cieux.  Et  moi  aussi  je  vous 
\ii  dis:  Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle."  Ces  paroles  sont  claires:  Jésus-Christ  à  bfdi 
son  Eglise  sur  Pierre;  il  en  a  établi  Pierre  le  fondement 
et  la  base  ;  il  l'a  constitué,  par  consécpient,  le  chef  de  tous 
les  fidèles,  y  compris  les  autres  Apôtres,  qu'il  n'a  point 
élevés  à  une  pareille  dignité. 

Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  interrogeant  saint 
Pierre,  lui  dit  :  "Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez-vous  plus 
que  ceux-ci? — Oui,  Seigneur,  répondit-il,  vous  savez  que 
je  vous  aime."  Jésus  lui  dit:  "  Paissez  mes  agneaux." 
Il  lui  demanda  de  nouveau  :  "  Simon,  m'aimez-vous?  " — 
Pierre  fit  la  même  réponse,  et  Jésus  lui  dit  :  "  Paissez 
mes  agneaux." — Jésus  répéta  pour  la  troisième  fois  la 
môme  question  ;  Pierre,  affligé  de  ce  que  son  divin  Maî- 
tre semblait  douter  de  son  amour,  lui  dit  :  "  Seigneur, 
vous  connaissez  toutes  choses,  vous  savez  que  je  vous 
aime;  "  et  alors  Jésus  lui  dit:  "  Paissez  mes  brebis." 

1.  Comment  savez- vous  que  J.  C.  a  établi  saint  Pierre  le  chef  des  Apô- 
tres? 
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Voilà  donc  saint  Pierre  établi  pasteur  de  l'E<j;lise,  mais 
pasteur  conunis  à  la  garde  de  tout  le  troupeau  du  Sei- 
gneur. D'abord  ee  sont  les  agneaux  (pi  il  doit  paître, 
c'est-à-dire  les  fidèles;  ensuite  les  brebis,  c'est-à-dire  les 
autres  AixMres  et  leurs  successeurs.  Le  troui)eau  de 
rierre,  ce  sont  tous  les  Chrétiens,  ministres  et  simples 
fidèles  ;  le  monde  est  son  diocèse,  et  rien  dans  l'IOglise  no 
se  dérobe  à  sa  ])nissan<'e.  Aucun  autre  Apôtre  n'a  rei;u 
de  semblables  pouvoirs;  at  un  n'en  a  re(;u  d'aussi  éten- 
dus. Il  est  donc  certain,  d'après  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  ((uc  saint  Pierre  a  été  établi  le  Chef  et  le  Prince 
des  Apôtres. 

2.  Cette  primauté,  qu'il  avait  re(;ue  de  Jésus-Christ, 
saint  Pierre  rexer(;a  en  toute  occasion,  et  jamais  les 
Apôtres  ne  la  mécomuu'cnt.  Ce  fut  lui  <pii,  ajirès  l'as- 
cension du  Sauveur,  parla  le  premier  dans  l'assemblée 
de  tous  les  disciph's,  ])our  les  engagera  choisir  un  Apôtre 
à  la  place  du  traître  Judas  ;  et,  s'il  ne  le  nomma  pas  seul, 
comme  il  eu  avait  le  droit,  dit  saint  Jean  Chrysostôme, 
c'est  qu'il  voulait  donner  l'exemple  de  cet  esprit  de  con- 
descendance et  de  charité  qu'il  recommande  avec  tant  de 
force  à  tous  les  pasteurs.  Ce  fut  lui  (jui,  le  jour  delà 
Pentecôte,  i)récha  le  premier  Jésus-(.'hrist  ressuscité.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  le  concile  de  Jérusalem,  prononça  le  jîre- 
mier  discours.  "  Partout,  dit  encore  saint  Jean  Chrysos- 
tôme, il  parle  le  premier,  et  il  le  fait,  ])ar(!e  qu'il  est  lo 
chef  des  Apôtres,  et  que  c'est  à  lui  que  Jésus-Christ  a  con- 
fié tout  le  troupeau." 

Telle  a  été  aussi  la  foi  de  tous  les  siècles.  "  C'est,  dit  le 
souverain  pontife  Pie  VI,  un  dogme  de  la  foi  catholique, 
enseigné  par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  transmis  de  siècle 
en  siècle,  et  défendu  par  la  doctrine  des  saints  Pères,  soi- 
gneusement conservé  dans  tous  les  temps  par  l'Eglise 
universelle,  souvent  confirmé,  contre  les  erreurs  des 
novateurs,  par  les  décrets  des  souverains  Pontifes  et  des 
conciles,  que  Je- us-Christ  a  fondé  son  Eglise  sur  un 
rocher  inébranlable,  et  que,  par  une  faveur  spéciale,  il  a 
choisi  Pierre  entre  tous  les  autres  pour  lui  donner  la  pri- 
mauté dans  le  corps  apostolique."  Ainsi,  on  ne  peut  en 
douter,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  été  foiulée  sur  la  Pa- 
pauté, sur  Pierre,  et  les  autres  Apôtres  n'en  ont  été  que 
le  fondement  secondaire.  Ils  ont,  comme  Pierre,  annoncé 
l'Evangile,  administré  les  sacrements,  consacré  des  évè- 

2.  Comment  savez-vous  encore  que  J.-C.  établit  saint  Pierre  le  chef  dcg 
Apôtres? 
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ques  et  des  prêtres,  fonde  dos  (';j;lisos  ;  en  tout  cela,  ils  ne 
lui  ont  pas  été  inférieurs;  mais  il  n'eu  a  pas  été  <lo  même, 
quant  au  pouvoir  de  conduiie  et  <lo  <;()uvt'rn<'r  les  lidèles, 
(le  les  rappeler  à  leurs  devoirs,  s'il.s  venaient  à  s'en  écar- 
ter, de  les  conserver  dans  l'unité,  etc.,  i»uis(jue  c'est 
Pierre  (pie  Jésus-Christ  a  étai)li  la  source,  la  racine  et  1(^ 
fondement  de  l'unité  eccl('siasti(iue,  et  (lue  lui  seul  a  été 
investi  d'une  autorité  sans  bornes  sur  le  troupeau  tout 
entier. 

^  8.  Apr(>â  avoir  dit  à  Simon  :  ''Vous  êtes  Pierre,  et  sur 
cette  pierre,  J(î  bâtirai  mon  lOj^lise,"  Jésus-Christ  ajouta  : 
"Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  Cieux,  et  tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  Ciel  ;  et 
tout  ce  (pie  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le 
Ciel."  Les  clefs,  dans  l'Ecriture,  désignent  l'autorité  du 
gouvernement;  elles  sont  rima,u;e  et  le  synd)ole  de  la 
souvx'raineté.  C'est  donc  toute  sa  ]»ui^sanc(^  (pU'  J. -Christ 
remet  à  Pierre,  sans  restriction  ni  limites;  il  l'établit  à  sa 
place  ;  il  le  substitue,  si  on  peut  le  dire,  à  tous  ses  droits. 
C'est  pour  rappeler  cette  vérité  qu'on  rei)résente  S.  JMerre 
tenant  des  clefs  à  la  nuiin.  Ces  clefs  sont  au  nombre  de 
dr  .x;  l'une  exprime  le  pouvoir  de  juridiction,  l'autre,  le 
pouvoir  d'ordre  ;  l'une  est  tournée  vers  le  ciel,  que  Pierre 
a  le  pouvoir  d'ouvrir  et  d(;  fermer,  l'autre  vers  la  terre, 
où  Pierre  a  le  pouvoir  de  commander  aux  lidèles  et  de 
leur  imposer  des  lois. 

4.  L'autorité  suprême  accordée  par  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  a  passé,  par  une  .'succession  non  interrompue,  à  ses 
successeurs  légitimes.  "  En  quittant  la  tei-re,  dit  saint 
Lé(m,  saint  Pierre  n'a  pas  cessé  de  gouverner  l'Eglise  ;  uni 
par  une  indissoluble  alliance  au  Pontife  éternel,  il  préside 
encore  sur  son  siège  et  transmet  à  ses  successeurs  la  soli- 
dité, qu'il  reçut  de  Jésus-Christ  ;  en  sorte  que,  partout  où 
paraît  quelque  fermeté,  on  reconnaît  aussitôt  la  force 
invincible  du  premier  pasteur. 

5.  D'après  la  parole  expresse  du  Sauveur,  l'Eglise 
devait  commencer  à  Jérusalem,  la  cité  sainte,  i)our  conti- 
nuer la  succession  du  peuple  de  Dieu,  et  saint  Pierre  y 
fut  longtemps  le  chef  de  la  parole  et  de  la  conduite.  De 
Jérusalem,  où  il  laissa  pour  évêque  saint  Jacfpies  le  Mi- 
neur, saint  Pierre  se  rendit  à  Antioche,  la  métropole  de 
POrient.  Cette  église,  la  plus  illustre  du  monde,  puisque 

3.  Pourquoi  reprf^sente-t-on  .«iiint  Pierre  teniint  des  clefs  h  la  main? — 
4.  L'autorité  (le  saint  Pierre  a-t-(>lle  cessé  à  .«a  mort?— 5.  Quels  ont  été 
les  succcsseur.s  légitimes  de  i^aint  Pierre? 
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('*c'!-t  là  ([Uv  le  nom  de  elnétien  a  pris  naissunee,  avait  été 
fondre  j)ar  saint  HainalK'  et  par  saint  Panl  ;  cependant 
IMeire,  à  eanse  de  sa  «lignite,  en  lut  ieet)nnn  ponr  le 
l»i"eniier  pastenr,  Ajuès  y  av(»ir  l'ésidé  pendant  environ 
sept  ans,  il  étaldit  saint  Ignace  à  sa  place.  Il  vint  à  Home, 
la  <'apitale  de  rempire,  y  lixa  son  siège,  et  cette  ville 
lamense,  le  centre  de  lindnstiie  et  le  jioint  <le  rénnion 
de  tontes  les  errenrs,  devint  la  propre  Kgiise  de  Pierre,  le 
l)alladium  de  la  vérité,  et  la  cai>itale  de  la  religion  dc! 
Jésns-Christ. 

Il  y  avait  environ  vingt-cin«i  ans  (pie  saint  Pierre  tenait 
son  siège  à  Kome,  «piand,  ]tar  ordre  de  Néron,  il  fut  arrêté 
et  condamné  an  supplice  de  la  croix,  après  être  demeuré 
lient  mois  en  i)iison.  Ainsi,  saijit  Pierre  trans))orta  son 
siège  <rAntioclic  à  Kome  ;  il  établit  sa  rési<l'uce  <lun« 
cette  <lernière  ville,  et  il  y  soullrit  le  martyre.  Par  cela 
même,  il  y  attacha  les  droits  de  ]ninnmté,  de  i)rééminence, 
d'autorité  souveraine  dont  il  était  revêtu.  Ji'évê»|ne  <le 
Kome  a  hérité  de  cette  primauté,  en  vertu  de  la  jiossession 
de  ce  siège,  et  il  a,  c(nnme  saint  IMerre,  i)lein  })ouvoir  do 
jtaîti'c,  de  régir  et  de  gouverner  l'Kglise  <le  Jésus-Christ, 
non  seulement  les  simples  iidèles,  mais  les  pasteurs  eux- 
mêmes. 

0.  Le  nom  de  pape,  (pie  l'on  donne  à  l'évêque  de  Rome, 
au  successeur  de  saint  Pierre,  signifie  la  même  chose  (jne 
ph'e  :  on  rai)pelle  ainsi  j)arce  (pi'il  est  le  i)ère,  le  monar- 
(pie  s})irituel  de  tous  les  iidèles. — On  donne  également  au 
successeur  de  saint  Pierre  le  nom  de  souverain  Pontife,  ce 
(pii  veut  dire  le  ]»ontilé,  révê(pie  (pii,  de  droit  divin,  est 
au-dessus  de  tous  les  autres,  non  seulement  en  honneur, 
mais  en  juridiction,  et  (pii  exerce  dans  l'Eglise  la  suprême 
autorité.  On  l'apitelle  encore  le  très-saint  Père,  le  Chef 
de  l'Eglise  du  monde,   rEv(*([ue  universel  de  l'Eglise,  etc. 

7.  "'  Bien  (pie  le  royaume  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ne  soit  pas  de  ce  monde,  et  (pie  le  successeur  de 
Pierre  n'ait,  de  droit  divin,  aucun  domaine  temi)orel, 
cependant,  par  la  munificence  des  princes  chrétiens,  une 
principauté  a  été  attachée  an  Saint-Siège,  sous  le  nom  de 
Patrimoine  de  saint  Pierre.  Cette  Principauté  tem])orelle 
(l(^s  Etats  romains  a  servi,  dans  l'ordre  de  la  l'rovidence, 
à  l'exercice  libre  et  non  suspect  des  fonctions  spirituelles 
des  Papes,  et  au  développement  des  intérêts  religieux,  en 
contribuant  à  l'entretien   d'institutions  de  scieiuîe   et  de 

0.  Quel  est  le  nom  que  l'on  donne  àl'évêciuede  Rome  ?— 7.  Le  Papo, 
chef  suprême  de  l'Eglise,  n'est-il  pas  en  même  tcmp.s  prince  tenii>orel? 
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('hari(('.  Si  l'('v«*<jii<'  de  Iioinc  ('(ait  K'  miJ»!  d'im  souve- 
rain itoliti(|ii('  ou  le  (•iU)y('ii  (Tune  iv|)iilili<|U(',  il  y  aiuait. 
h  ciaiudrt'  (|M'il  ne  jouît  jias  toujouis  de  cette  libellé 
d'aetiou  (|ui  est  nécessaire  pouf  (|Ue  ses  nusuies  et  ses 
<lécrets  soient  ii'spectés  ])ai'  les  lidèles  de  tout  ruiMvei*s;" 
aii'si  s'exi>iinHnt  le  Concih' de  iialtiniore.  eulSlî».  etso 
sont  exprimés  tous  les  conciles  tenus  depuis,  y  conïi»ris  le 
Concile  (eciunéniciue  du  \'ati<'an. 

KxKMiT.KS.— Durant  le  schisme  d'Antioche.  saint  .lé- 
rôine  l'ut  incpiiété  dans  son  désert.  On  lui  demandait 
avec  ((ui  il  était  en  connnunion,  avec  \'ital,  ou  Mélèce, 
ou  Paulin,  (pii  tous  trois  divisaient  le  trou|)eaii.  Dans  le 
doute,  il  éci-ivit  au  j'ape  saint  Damase  en  ces  termes: 
''  Ne  suivant  d'autre  c!iet  «pic  .Iésus-(  "lirist,  je  suis  attaché 
j\  la  communion  de  \'otre  Sainteté,  c'est-i1-<lire  de  la  chaire 
de  saijit  Ticrre.  Je  sais  (pie  1"!']^ lise  a  été  hâtie  sur  cette 
l»ierre.  (^uicoiupie  niante  rA^iiieaii  hors  de  cette  maison 
est  iirol'ane  ;  (piicoiupie  n'est  ]»as  dans  l'arche  de  Suô, 
j)érit  dans  hMléluuc;  (piicoinpic^  n'amasse  ])as  avec  vous 
dissipe  ;  ainsi  Je  vous  j»rie  de  me  mar<pier  a\'ec  (pli  je  dois 
eommiini(pier."'  liC  .souNcrain  l'oiitif(^  eut  é^aid  à  la 
prière  de  saint  Jér(')me,  et,  en  consé(pien('e  des  instructions 
re(,'ues  de  lîonie,  cet  illustre  docteur  adojtta  la  commu- 
nion do  raulin,  ([iii  l'ordonna  ]>rétre. — Se  soumettre  hum- 
blement aux  décisions  de  rj'l^lise,  c'est  le  seul  moyen  de 
ne  pas  errer  dans  la  foi. — Saint  Jkkome,  Lettre  57. 

— Daniel  O'Connell,  l'homme  le  plus  extraordinaire  de 
ces  derniers  temi)s,  s'est  montré,  jx'iidant  toute  sa  vie,  le 
ehn'tien  le  i)lus  iid('le  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Ej-lise. 
Loin  de  rougir  de  sa  religion,  alors  même  (pie,  privée  do 
tous  ses  droits,  elle  n'ohtenait  (jue  l'indillérence  et  le 
mépris,  comme  une  malheureuse  jirosci  ite,  il  s'en  ht  tou- 
jours un  titre  de  gloire.  Jamais  il  ne  se  ]tri'S(>nta  à  la  cour, 
sans  avoir  pivs  (le  lui  un  i)rêtre  catholi(pie  ;  ])artout  et 
toujours,  il  le  voulait  à  .^es  c(*)tés.  Jamais  il  ne  s'assit  à  un 
banquet  politique,  où,  ni(*'lés  aux  catholi(pies,  se  trou- 
vaient les  hérétiques  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les 
opinions,  sans  (pie  son  i)rétre,  aiupiel  il  (éda  toujours 
et  partout  la  i)remii're  i)lace,  eût  béni  la  salle  du  festin. 
Dans  k^s  réunions  ])ubli(pies,  il  se  faisait  une  gloire  parti- 
culière de  professer,  j)ar  ses  actes  et  ses  paroles,  son 
•^.  attachement  à  la  foi  romaine,  Et,  en  etiet,  cacher  les 
'-\  sentiments  de  la  vraie  foi,  rougir  d'en  accomplir  imblique- 
'  ment  les  préceptes,  n'est  (pi'une  faiblesse  et  la  plus  grande 
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(If  toutes  les  faiblesses;  ("est  jKmnjuoi  elle  se  trouve  le 
plus  conii  luiiéuient  dans  les  petites  âmes,  dans  les  esprits 
bornés.  J^  >  vrai  ^énie  fut  toujours  viainient  religieux  et 
aima  à  le  ))araîire  ;  jamais  il  m-  eoiniut  la  vile  atteinte  du 
icspect   humain. 

(^ue  dirai-Je  nudntenant  des  sentiments  de  ce  grand 
elirétieu  pour  le  clergé  <lc  sa  patrie?  Ivoi  de  fait  de  l'Ir- 
lande, arbitre  du  cour  et  dc>  bras  de  buit  millions  d'bom- 
nu's  (lui,  comme  des  enlants,  altindaicnt  un  signe  pour 
obéir,  vrai  champion  et  soutien  de  l'I^glise  catholi(|ue,  (jui 
lui  dut  sa  plus  glande  gloire  et  sa  liberté,  il  ne  sortit 
Jamais  des  limit(  s  d'une  Inunble  (lc( cndance  de  son  évê- 
(|ue  et  de  son  cuié.  A  la  Icte  de  tous  comme  personnage 
lK)liti(|Ue,  comme  honnne  religieux,  il  s'estimait  le  der- 
nier de  tous;  et,  noUNcau  Conslantin,  à  jicim>  osait-il 
acceptei'  poiu'  lui-même  la  dernière  place  dans  les  assem- 
blées du  clergé,  (piand  il  y  était  appelé,  pour  manil'ester 
ses  desseins  et  doiuur  ses  conseils  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  liberté.  Pivt  à  s'élancer  comnu'  un  lit)n 
contre:  (pucon(iue  eut  osé,  dans  ses  paroles,  man(|uer  de 
respect  aux  prêtres,  d  donnait  lui-nu'ine  les  jireuves  du 
]»lus  ])rofond  respect  j)our  c(>  corps  ^•énérable.  Il  en  })ar- 
lait  toujours  a\'ec  la  plus  grande  estinu'  et  la  jtlus  gi-ande 
aircction.  Veut-il  donner  au  jx'Uple  un  molif  i)our  fuir 
les  sociétés  secrètes:  "  Notre  elergé,  dit-il,  nous  les  a 
défendues  ;  y  aurait-il  })armi  nous  <nu'l(|U*un  (jui  osât 
désobéir  â  ce  elergé  si  sage,  si  bon,  si  généreux,  si  édi- 
liant?''— I*.  Venti  KA,  Oraison  funèbre  iVOH'onnell. 

— N'a-t-on  \n\>  vu  ce  héros  (\o  l'Irlande,  plein  de  res- 
]>ect  et  d'amour  ])our  la  foi  eatlioli(|ue,  laisser  tout,  sacri- 
fu-r  tout,  (juand  il  s'agissait  de  la  servir  et  de  se  nu'ttre  à 
1  (euvre  ])our  elle.  La  défense  des  «lognu's,  des  cérémo- 
nies et  delà  discipline  de  l'Eglise  catboIi(|ue,  était  le 
thème  favori  de  ses  harangues  i)ubli(iues  et  de  ses  dis- 
cours pi-ivés.  (iuel(|u'un  s'avisait-il  de  lui  Jeter  l'insulte, 
à  voix  basse  et  sur  le  ton  sacrilège  des  anciens  jours,  eu 
rap})elant  papiste,  il  se  retournait  aussitôt  et  lui  répli- 
<iuait  hardinjcnt  :  ''  ^lisérable  !  tu  crois,  eu  m'apj)elant 
papiste,  me  faire  injure,  et  tu  m'honores;  oui,  je  suis 
])apiste,  et  ^]e  m'en  glorilie:  je  suis  p((pistc,  et  cela  veut 
dire  que  ma  foi,  par  une  suite  non  intei'rompue  de  Papes, 
remonte  juscprà  Jésus-Christ,  taudis  (pio  la  tienne  ne  vas 
pas  au-delà  de  Luther,  de  Calvin,  de  Henri  VIII  et  d'Eli- 
sabeth. Eh  bien,  oui,  iiapiste!  Si  tu  avais  une  étincelle 
de  bon    sens,  imbécile,  ne    comprendrais-tu  pas  qu'eu 
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matl<Vo  do  roU^hni,  il  vaut  mieux  dépendro  du  Pape  (\no 
du  roi,  de  la  tiaiv  (juc  de  la  couioniu'.  de  la  crosse  «nu'  de 
rép/*e,  de  l-i  soutaue  «jue  de  la  jupe,  <les  <'oneiles  (|ue  deH 
parlements?  Jiou^is  doiu*  toi-niênie  de?  n'avoir  ni  vraie 
loi,  ni  intelligenee,  et  tais-toi."' 

AUTrCLE  IV. 

Caractères  de  VKgliëe. 

1.  L'Eglise  est  lu  Hoei^'ti'  des  fidèles  r/'unis  on  un  seul 
et  même  corps,  gouvernés  par  les  ]»asteurs  légitimes,  dont 
Jésus-Christ  est  le  chet'invisilde,  et  le  l'ape,  successeur  do 
wiint  IMerre,  le  chef  visible.  IMais  conwne  i)lusieurs 
l)reinu'nt  et  usur{)ent  le  nom  d'Kglise,  il  laut  <|Ue  la  véri- 
table Kglise,  l'épouse  de  l'Hounne-Dieu,  ])orte  sur  scm 
front  des  signes  si  éclatants,  des  caractères  si  ]>arfaitenu'nt 
ininïitables,  ([u'aucune  secte  ne  ]>uisse  ni  les  contrefaire, 
ni  se  les  arroger.  Or,  ces  manpu's  ne  ])euvent  être  (jue 
celles  de  la  vérité  mênu'  ;  on  en  com])te  (juatre  [)rin(  ipales  : 
savoir,  l'unité,   la  sainteté,   l'ai)ostolicité  et  la  catholicité. 

2.  L'IOglise  est  une.  li'unitéest  le  caractère  essentiel  de 
la  vérité,  car  Dieu  est  un,  et  la  vérité,  c'est  l>ieu  révélé 
à  l'homme.  Le  sauveur  a  demandé  que  .son  Eglise  fût 
une  ;  il  la  représente  sou.s  la  forme  d'un  bercail  qui  n'a 
qu'un  seul  pasteur,  d'une  maison  où  demeure  un  seul 
chef,  d'un  corps  dont  tous  les  membres  sont  parfaitement 
luiis.  Ainsi  la  véritable  Eglise  doit  être  une  :  une  dans 
sa  foi,  une  dans  ses  lois,  une  dans  ses  espérances,  une 
dans  son  chef. 

8.  L'Eglise  est  sainte.  La  sainteté  est  le  caractère 
essentiel,  la  perfection  par  excellence  de  Dieu;  cette 
sainteté  en  Dieu  exclut  même  l'ombre  du  mal  et  de 
l'erreur.  L'p]glise  véritable  doit  donc  être  sainte:  sainte 
dans  ses  maximes,  sainte  dans  ses  dogmes,  sainte  dans  ses 
Sacrements,  sainte  dans  ses  préceptes,  sainte  dans  le  but 
qu'elle  se  propo.se  d'atteindre,  sainte  dans  ses  membres, 
et  d'une  sainteté  rendue  visible  par  des  miracles,  afin  que 
tous,  savants  et  ignorant.",  puissent  la  connaître.  C'est 
pour  obtenir  une  Egli.se  semblable  q»ie  Notre-Scigneur 
est  mort.  "  Il  est  mort,  dit  saint  Paul,  afin  de  se  former 
une  Eglise  sans  tache  et  sans  ride." 


1.  Qu'entend  on  par  l'ERlife?  Combien  y  a-t-il  do  innrqucs  de  la  vérita- 
ble EKlise,  et  puurciuoi  est-il  n<''fe.s?aire  de  les  connaître  ?— 2.  Comment 
l'Eglise  est-elle  une ?— 3.  Comment  est-elle  sainte? 
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4.  L'Ej^li^io  est  apostolique.  Venir  des  ApAtres,  avoir 
été  prrcli(''e  ])ar  eux,  voilà  le  ciinictj'^re  de  lu  vérité  ;  car 
c'est  ù  eux  (jue  le  Sauveur  conlia  touUs  U's  vérités  t|u'il 
avait  imisées  lui-même  dans  le  sein  de  son  l'ère,  vérités 
<|ui  dcveh/ppaiciit,  (pli  eontirniait-nt,  (pli  coinplétaicnt 
toutes  celles  (pic  Dieu  avait  révél(''cs  depuis  le  e(mnnence- 
ineiit  du  inonde,  ("est  :\  eux  (pi'il  donna  eoniinission  de 
les  annoncer  par  tout  runiveis  ;  la  véritaltle  ll^ili.se  tloit 
(l()n(t  venir  des  Ap('>tres,  remonter  jus(praux  .\p(*)tres. 

r>.  Ii'K<ïlise  est  (•atholi(pie  ou  universelle,  lia  xérité  est 
une,  et  la  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays;  ce  qui  est  vrai  en  Europe  ne  peut  i)as  être  faux  en 
Asie  ;  ce  (pli  est  vrai  anjouid'lmi  ne  peut  pas  aNoir  été 
faux  hier.  De  plus,  Ions  les  hommes  étant  laits  pour  lu 
vérité,  la  vérité  doit  être  accessible  à  tous  les  hommes,  .se 
trouver  partout  où  il  y  a  des  hommes.  Donc  la  véritable 
Eglise,  en  (pli  seule  ivside  la  vérité,  doit  embrasser  tous 
les  temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  vérités  enseijinées  par 
Notre-Sei<;neur  Jc'sus-Ciirist.  Telles  sont  les  manpies 
(pie  doit  nécessairement  avoir  la  véritable  E}:;lise  ;  il  faut 
tout  cela  pour  (pie  nous  puissions  la  reconnaître;  mais 
aus.si,  avec  cela,  il  est  impos.sible  de  ne  pas  la  reconnaîtrt» 
et  de  ne  pas  la  di.stinguer  de  toutes  les  autres  société». 

6.  Faites  maintenant  le  tour  du  monde,  étudiez  toutes 
les  sociétés  religieuses  (|ui  existent  chez  les  différents 
j)euples,  et  cherchez  (pielle  est,  entre  toutes,  celle  (jui  vous 
l»résentera  ces  quatre  caractères;  celle-là,  et  celle-là  seule, 
est  la  véritable  Eglise.  Or,  ce  voyage  a  été  fait,  non  i)as 
une  fois,  mais  des  milliers  de  fois  ;  n(ni  i)ar  un  homme, 
mais  par  des  millions  d'hommes  ;  et  toujours  il  a  donné  le 
résultat  suivant  :  les  quatre  marques  de  la  véritable 
Eglise  conviennent  uniquement  à  V Eglise  romaine  (jue  l'on 
appelle  ain.si,  parce  que  le  Pape,  successeur  de  saint 
Pierre,  a  son  siège  à  Rome,  Donc  V Eglise  romaine  seule 
est  wne,  sainte^  catholique,  apostolique  ;  eil!)  porte  donc 
seule  les  marques  de  la  véritable  Eglise  ;  elle  est  donc 
seule,  et  à  l'exclusion  de  toute  autre,  la  véritable  épouse 
de  Jésus-Christ,  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité. 

7.  Il  est  encore  une  autre  marque  de  la  véritable  Eglise, 
]trédite  par  le  Sauveur  lui-même  (piand  il  disait  :  '•  Vous 
serez  eu  butte  à  la  haine  et  à  la  persécution  continuelle 
des  hommes,"    Cherchez  donc  parmi  toutes  les  sociétés 


lique?— 6.  Quelle  est  la  véritabio  Eglise?  Pourquoi  l'apiielle-t-on  \  Ègliêe 
romaine  ?—t,  N'y  a-t-il  point  d'autres  marques  de  la  véritable  Eglise  'i 
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religieusos  celle  qui  est  en  butte  à  la  liaine  fie  toutes  les 
autres,  à  la  haine  du  monde,  et  vous  aure/  trouvé  la  véri- 
table épouse  de  l'iIomnie-i)ieu.  C'est  à  la  couionnc 
d'épines,  constaninuiit  i)la('ée  sur  sa  tête,  (pron  la  recon- 
naît. Or,  celte  couioiine,  nulle  secte  ne  l'a  inuléc,  nulle 
même  ne  rambitionni'  :  c'est  lui  diadènu'  (p:i  orne  le  iront 
de  l'Ku:lise  romaine  toute  seule.  C'alholiipies,  (pii  ticm- 
blez  quebpielbis  au  bruit  du  cra(iucnient  cli'r(.yable  de  ce 
monde  qin  s(;  dislocjne,  loiu  de  vous  irouhU  r,  les  icmj)êtes 
([ui  assaillent  aujourd'hui  ri'^lise  sont  m»  r\ cilleusement 
propre.-,  à  allérm"  votre  loi.  (^ue  ]>rouvt  nt  ces  nouvelles 
persécutions  vemus  à  la  suite  de  tant  d'autres,  sinon  (\uv 
l'Eglise  romaine,  votre  mère,  n'a  }tas  cessé  «l'être  la  lidèle 
épouse  du  Dieu  du  Calvaire?  Tant  (pie  le  diadème  dou- 
loureux ceindra  son  augu;^te  front,  soy(>z-en  sûrs,  elle 
n'aura  l'ait  ni  avec  le  mon<ie,  ni  a\('c  le  vic(\  ni  avec 
l'erreur,  aucune  alliance  adultère.  Plus  la  jn  rsécution 
sera  vive,  i)lus  vit'  aussi  sera  le  rayonnement  de  son 
inviolable  lidélité,  plus  elle  sera  digne  de  \  oire  eonlianee 
et  de  votre  amour. 

Exemples. — Saint  Irénée,  évéqne  de  Lyon,  qui  avait 
été  disciple  de  saint  Foiyearpe,  disait  à  Florin,  qui  semait 
des  dogmes  erroi.és,  eontî'aires  à  ceux  de  l'Eglise  catho- 
lique :  "  Votre  doctrine  n'est  pas  celle  des  évê(]Ues  (jui  ont 
été  avant  vous.  Jl  me  sembU;  entendre  le  bienheiueux 
rolyear}»e  nous  raconter  les  entretiens  (pi'il  avait  eus  avec 
Jean  et  les  autres  ({ui  avaient  vu  le  Seigneur,  et  nous  l'aire 
le  récit  de  ce  (prils  avaient  a])})ris  de  sa  doctrine  et  de  ses 
miracles.  Je  puis  assurer  devant  Dieu  que  si  ce  saint 
évéque  etît  entendu  la  doctrine  que  vous  enseignez,  il  se 
serait  bouché  les  oreilles,  et  se  serait  écrié  selon  sa  cou- 
ttune  :  Bon  Dieu  !  ne  m'avez-vous  rherré  jnxquà  ve  temp^ 
que  pour  entendre  de  telles  choses  f  Et  à  l'heure  même  il 
aurait  pris  la  fuite." — Lasaubse. 

— Quel  homme  fut  jamais  j)lus  attaché  à  la  foi  eatho- 
li<iue  (pie  cet  admirable  O'Connell,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  !  Ayant  été  nommé  représentant  de  Tlrlande  au 
Parlement  britannique,  malgré  la  terrible  opposition  que 
lui  fit  le  gouvernement,  mais  aux  grands  api)laudisse- 
ments  des  vrais  fidèles,  il  se  prt'senta  à  la  Chand)re  des 
Communes,  pour  y  occiqjer  le  siège  auquel  l'avait  appelé 
le  sufi'rage  de  ses  concitoyens.  Un  officier  se  présente  et 
lui  en  refuse  l'entrée.  ''Vous  êtes  catholi(pie,  lui  dit-il; 
il  n'y  a  point  de  place,  pour  un  catholi(iiie,  dans  une  as- 
semblée protestante.  Jurez-vous  le  trente-neuvième  article 
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(le  la  rdij^ion  an.uHoaiie? — Jo  jure,  i/'pond  O'Connoll,  fidé- 
lité à  mou  roi  et  à  toutes  les  lois  Justes  du  parlement  ; 
mais  je  ne  jure  pas  l'hérésie  et  le  blas{)lième.  Je  dem.Hide 
à  la  eliunibre  d'être  admis  à  prouver  mon  droit."'  Cette 
(hniande  ayant  été  aeeoriiée,  ]»lutôt  i)ar  un  instinet  <le 
curiosité  (jue  par  un  princi[)e  (K  justice,  ()"CV>nnell  ]);irl(i 
avec  tant  de  Ibree  <iu"il  ébranle  et  l'ait  frémir  tout  d'al)ord 
rassemblée.  Les  préju.ués  eèdenl,  b^s  haines  reli^ieusi's 
se  tai.-ent,  les  vieux  usaij^es  ne  sont  plus  écoutés,  Thérésio 
se  rend,  la  justice  triom))lie  ;  et  voilà  (pi'eii  la  i)er'^onne 
(rO'Connell,  le  Catholicisme  j)rend  place  da]is  le  parle- 
iiicnl  dont,  depuis  trois  siècles,  il  était  banni. 

L'horreui"  (jue  nous  éprouvons  ])our  l'hérésie,  ne  doit 
l);i'^  nuire  à  la  eharité  que  nous  devons  avoir  pour  tout  le 
monde  même  pour  ceux  qui  ne  parta.i:;ent  pas  nos  convic- 
tions reli<iieuses.  Ayons  toujours  présente  à  notre  esprit 
'•ette  belle  maxime  de  Saint  Auf^ustin;  "Détruisez  les 
erreurs,  mais  aime/  les  hommes."  O'Connell,  tidèh»  à  ce 
])rincipe,  tout  en  combattant  ses  adversaires,  ne  cessait  de 
rc  .<pi'cter  et  d'aimer  encore  leurs  i)ersonnes.  Ainsi  sévère, 
implacable  et  terrible  contre  eux  sur  le  chami)  de  bataille; 
de  la  discussion  politicpu',  dans  la  vie  privée,  il  n'avait 
]»as  une  ptirole  contre  eux;  il  se  faisait  un  devoir  de  les 
excuser,  de  les  défendre,  et  de  leur  rendre  tous  les  bons 
ollices  de  la  charité  chrétienne. — VkiiE  Ventuka. 

— T^n  ])rêtre  catholique  et  un  ministre  protestant  se 
]»romenaient  un  jour  ensemble  ;  ils  rencontrèrent  ])ar 
hasard  un  rabbin  .Juif.  "Tiens!  dit  en  riant  le  ministre 
protestant,  nous  voilà  de  trois  reliuions  différentes  ;  <(uel 
est  celui  d'entre  nous  (jui  est  dans  la  bonne?  La  question 
est  facile  à  résoudre,  réi)ondit  le  rabbin.  C'est  moi,  si  le 
Messie  n'est  i)as  venu  ;  c'est  le  prêtre  catholi(iue,  si  le 
Messie  est  venu  ;  quant  à  vous,  cpi'il  soit  venu  ou  non, 
vous  êtes  dans  l'erreur." — Vie  de  Mgr.  de  Ciieverus. 

— "  Je  n'aime  ])as  ceux  qui  changent  de  reliuion.  disait 
un  prince  protestant  d'Allematine  à  ^I.  le  comte  de  Stol- 
bcrji-  nouvellement  converti. — Ni  moi  non  plus,  ré})ondit 
le  comte  ;  car  si  mes  ancêtres  n'en  avaient  pas  changé,  je 
n'aurais  pas  été  otdiué  de  revenir  au  Catholicisme."  Cela 
est  très  vrai  :  un  protestant  ([ui  se  fait  catlioli(iue  ne 
change  pas  de  ri'liuion.  il  ne  fait  que  rentrer  dans  celle 
([ue  ses  pères  avaient  eu  le  tort  de  (piitter.  Il  y  a  à  ce  sujet 
une  bien  belle  lettre  d'un  ambassadeur  fran(;ais,  malade 
à  Stockholm,  capitale  de  la  Suède.   (Quelqu'un  lui  demau- 
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dait  si,  au  cas  où  il  mourrait  de  cette  maladie,  il  n'éprou- 
verait pas  une  (certaine  répugnance  à  s.ivoir  (pie  ses 
cendres  seraient  mêlées  avec  celles  «les  liéiéti(]ues. — Nt^n, 
répondit-il,  je  demanderais  seulement  qu'on  creusât  la 
terre  un  peu  jilus  bas,  et  j(ï  me  liouveiais  avec  vos 
ancêtres,  (^ui  étaient  de  fervents  catlioliques. — t^ciiMiD  et 
Belet. 

ARTICLE  V. 
7/br«  de  V Eglise  Catholique  point  de  sahit. 

1.  Plus  que  tout  autre,  cette  vérité  a  peut-être  excité, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  les  outrajj;eantes  cla- 
meurs des  ennemis  de  notre  sainte  Keli_t»;ion.  Kien  cejjcn- 
dant  n'est  plus  facile  à  démontrer  et  à  comprendre  (pie  ce 
point  capital. 

Pour  être  sauvé,  il  faut  croire  tout  ce  que  Jésus-Chri;-t 
a  enseigné,  et  faire  tout  ce  qu'il  a  commandé  ;  or,  ce  n'est 
que  dans  l'Eglise  catholique  (pie  l'on  croit  tout  ce  que 
Jésiis-C'hrist  a  enseigné,  et  (pie  l'on  fait  tout  ce  (iii'il  a 
commandé  ;  donc,  point  de  salut  hors  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Notre-Seigneur  compare  le  royaume  des  Cieux,  ([ui  est 
l'Eglise,  à  un  roi  (pii  célèbre  les  noces  de  son  111s,  et  ([ui, 
voyant  les  invités  refuser  d'y  venir,  s'irrite  et  jure  ''que 
pas  un  (l(î  (eux  (pi'il  avait  invités  ne  goûtera  les  mets  de 
sa  table.'  Ailleurs,  le  Fils  de  Dieu  dit  aux  Apc'itres: 
*'  Prêchez  l'Evangile  à  toute  créature  ;  celui  ([ui  croira  et 
qui  sera  baptisé  sera  sauvé  ;  celui  (pii  ne  croira  pas  sera 
condamné.  Les  portes  de  la  vie  éternelle,  dit  encore  le 
Sauveur,  ne  s'ouvriront  (pie  pour  ceux  qui  auront  gardé 
les  commandements  ;  celui  donc  qui  aura  connu  le  com- 
mandement etqui  refusera  de  l'accomplir,  sera  condamné." 

Héritiers  de  la  doctrine  de  notre  divin  Sauveur  et  des 
Apôtres,  les  Pères  de  l'Eglise  professent  hautement  la 
même  vérité.  "  Celui-là  n'aura  pas  Dieu  pour  i)ère,  disent 
saint  Cyprien  et  saint  Augustin,  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour 
mère."  Et  saint  Jérôme  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie  : 
"  De  même  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  l'arche 
de  Noé  ont  péri  dans  les  eaux  du  déluge,  ainsi,  se  perdent 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  vraie  Eglise." — "  Dans 
les  mains  de  Pierre,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  sont  les 

1.  jPeut-yn  être  sauve  hors  de  l'iiglise  catholitiue  ? 
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clefs  (lu  royaume  des  cieux,  ces  clefs  qui  lui  furent 
données  en  récompense  de  sa  i)rofession  de  foi.  Ceux 
(jui  sont  de  la  même  foi  ({ue  lui,  voilà  ceux  à  qui  il  ouvre 
les  portes  du  royaume  céleste  ;  il  en  repousse  ceux  qui  ne 
la  partagent  pas  ave(!  lui." 

"Quand  l'Apôtre  nous  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qu'une  foi,  ([u'un  l)ai)têrae,  ceux-là,  dit  le  Pape  (Jrégoire 
XVI  dans  son  ency(!lique  du  15  août  1882,  doivent  trem- 
bler qui  osent  soutenir  que  toute  religion  peut  ouvrir  la 
porte  de  la  béatitude  éternelle.  Qu'ils  sachent  bien  que, 
au  témoignage  du  Sauveur  lui-même,  on  est  contre  Jésus- 
Christ  par  cela  seul  que  l'on  n'est  pas  avec  Jésus-Christ  ; 
que  l'on  disperse  malheureusement  tout,  (juand  on  ne 
recueille  pas  avec  lui  ;  et  que,  sans  aucun  doute,  ils  péri- 
ront éternellement,  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  à  la  foi 
catholique,  ou  ne  la  conservent  pas  entière  et  pure."  Le 
souverain  Pontife  ne  pouvait  condamner  d'une  manière 
jthis  formelle  V indifférence,  c'est-à-dire  "  ce  système 
dépravé  qui,  par  la  ruse  des  méchants,  cherche  à  pénétrer 
l)artout,  qui  montre  le  salut  éternel  comme  pouvant  être 
acc^uis  dans  toutes  les  croyances  religieuses,  pourvu  que 
les  mœurs  soient  bonnes  et  la  conduite  honnête." 

2.  Il  est  bon  de  savoir  qu'il  y  a  plusieurs  manières 
d'appartenir  à  l'Eglise  :  1°  On  appartient  au  corps  de 
l'Eglise,  lorsqu'on  vit  dans  la  société  visible  de  tous  les 
Fidèles,  soumis  extérieurement  à  son  Chef,  à  sa  doctrine, 
et  qu'en  même  temps  on  demeure  dans  le  péché  mortel  ; 
mais,  en  cet  état,  on  est  un  membre  mort,  une  branche 
sèche.  2^  Ou  a[)partient  au  corps  et  à  Vâme  de  l'Eglise, 
lorsqu'à  la  profession  extérieure  de  la  Religion  catholique 
enjoint  la  grâce  sanctihante.  3°  Eniin,  on  appartient  à 
Vûme  de  l'Eglise  sans  appartenir  à  son  corps,  lorsqu'on 
se  trouve  excusé  devant  Dieu,  par  la  bonne  foi  ou  par 
une  ignorance  invincible,  d'être  et  de  persévérer  dans 
une  société  étrangère  à  l'Eglise.  Dans  cet  état,  on  peut 
j)arvenir  au  salut  par  une  véritable  charité,  par  un  désir 
sincère  de  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  par  la  pratique 
lidèle  de  tous  les  devoirs  qu'on  connaît  ou  qu'on  a  pu  et 
dtî  connaître. 

3.  Ceux  qui  n'appartiennent  point  à  l'Eglise,  qui  en 
sont  hors,  sont  :  1°  les  Infidèles,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu  ou  en  Jésus-Christ  ;  2°  les  Juifs,  c'est- 


2.  En  cotiiliien  de  mjimi'n'.s  peUt-on  apparteuir  à  l'Eglise  ? — 3.  Qui  sont 
ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise  ? 
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ù-diro  ceux  (^ui  ne  veulent  point  reconnaître  Jésus-Christ 
pour  le  Messie  ;  3°  les  hérétiques,  c'est-à-dire  ceux  qui 
refusent  de  croire  quelqu'une  des  vérités  que  l'Kj:;lise 
catholi(iue  enseigne  ;  4°  les  sc)iismati(iues,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  détachés  de  la  communion  de  l'Eglise 
catholique  ;  5°  les  apostats,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
renoncé  à  la  foi  catholique  ;  G°  les  excommuniés,  c'est-à- 
dire  ceux  que  l'Eglise  a  retranchés  de  son  sein. 

Exemples. — Avant  d'épouser  Charles  d'Autriche,  cjui 
fut  depuis  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VI,  la  j)rin- 
cesse  Élizabet h  Christine  Wolfenbuttel  crut  devoir,  ])()ur 
la  tranquillité  de  sa  conscience,  consulter  les  luthériens 
mêmes  dont  elle  avait  jusqu'alors  ])rofessé  la  foi.  Les 
docteurs  protestants,  assemblés  à  Helmstadt,  réi)ondirent 
que  "  les  Catholiques  ne  sont  point  dans  l'erreur  pour  le 
fond  de  la  doctrine,  et  qu'on  i)eut  se  sauver  dans  leur 
religion. — Dès  que  cela  est  ainsi,  dit  la  princesse  en  appre- 
nant cette  décision,  il  n'y  a  plus  lieu  d'hésiter,  et  des 
demain  j'embrasse  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  car  le  })arti 
le  plus  sûr  dans  une  matière  si  imi)ortante  est  toujours  le 
plus  sage."  Le  père  de  la  princesse  tint  le  même  langage, 
et  s'attacha  comme  elle  à  la  Religion  catholique. — De 
Trevern,  Discussion  amicale. 

— Henri  lY,  sollicité  par  ses  amis  d'embrasser  la  Reli- 
gion catholique,  demanda  aux  évoques  si  Ton  pouvait 
se  sauver  dans  1  Eglise  romaine;  ceux-ci  lui  répondirent 
qu'assurément  on  j)ouvait  s'y  sauver,  et,  de  i)lus,  qu'on 
ne  pouvait  pas  se  sauver  hors  de  son  sein.  Le  prince 
s'étant  ensuite  adressé  aux  ministres  protestuhis.  leur 
demanda  s'il  était  possible  de  trouver  le  salut  dans  leur 
réforme  ainsi  que  dans  l'Eglise  romaine.  Les  ministres 
lui  ayant  aiïirmé  (pi'on  pouvait  se  sauver  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  le  roi  leur  répondit:  "  Les  évoques 
disent  que  hors  de  l'Eglise  romaine  il  n'y  a  point  de 
salut  ;  vous  autres  vous  avouez  que  l'on  peut  s'y  sauver  : 
dans  ce  cas  je  vous  déclare  que  je  me  fais  catholique. 
Dans  une  affaire  aussi  importante,  le  parti  le  plus  sûr  est 
toujr    AS  le  meilleur.'' 

Puisque  de  l'aveu  des  protestants  on  peut  se  sauver 
dans  la  Religion  catholique,  embrasser  cette  Religion 
n'était  pas  seulement  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  c'était 
évidemment  embrasser  la  vérité  ;  car  la  vérité  est  une, 
et  le  salut  ne  peut  être  que  là  où  se  trouve  la  vérité. 
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AirrrcLK  vr.  • 

De  rnn^cif/ncmcnf  de  V Eglise. 

1.  Ceux  qui,  daus  l'E<>;lise,  oui  r('(;u  la  missiou  d'cusei- 
jiiier  les  lidèles,  sout  le  souverain  l'ontife  et  les  evê»[ues, 
("est  au  souverain  Voutite  ((u'il  a  été  dit,  dans  lu  j)er- 
sonne  de  saint  Pierre  :  ''  Pais  mes  afineaux,  pais  mes 
brebis  ;  confirme  tes  frères  dans  la  foi."  C'est  aux  évê- 
ques  qu'il  a  été  dit,  dans  la  personne  des  Apôtres  :  "  Allez, 
enseignez."  Le  souverain  Pontife  et  les  éveques  sont 
donc  chargés  d'enseigner  les  lidèles,  et  ils  forment  co 
qu'on  appelle  VEglifte  enseignante.  Les  fuU'les,  qui  doi- 
vent les  écouter  et  leur  obéir,   forment  V Eglise   enseignée. 

Les  pasteurs  du  second  ordre,  les  curés,  ai)partiennent 
aussi,  dans  un  sens,  à  l'Eglise  enseignante,  puis(|ue,  .sous 
les  ordres  des  évêques,  ils  travaillent  à  l'instruction  et  au 
.salut  des  âmes  confiées  à  leurs  soins  ;  mais  ils  ne  sont 
point  juges  de  la  foi.  Ce  n'est  point  à  eux  qu'il  apj)ar- 
tient  de  décider  les  questions  qui  intéressent  la  foi  ;  et 
ils  reçoivent  eux-mêmes  des  premiers  ])asteurs,  des  évê- 
ques, l'enseignement  qu'ils  donnent  aux  fidèles. 

2.  L'Eglise  enseignée  est  obligée  d'écouter  l'Eglise 
enseignante;  car  Jésus-(.Mirist  a  dit  aux  pîisteurs  qu'il  a 
établis:  'Celui  (pli  vous  écoute,  ui'écoute;  et  celui  ([ui 
vous  méprise,  me  méprise.  Si  (piehiu'un  n'écoute  pas 
l'Eglise,  regardez-le  comme  un  païen  et  un  jmblicain." 

8.  Les  fidèles  u'ont  point  à  craindre  d'être  induits  en 
erreur,  parce  que  l'Eglise  est  infallible,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  le  privilège  de  ne  i)ouvoir  se  tromper  ni  tromper  les 
autres  en  Icïs  enseignant,  ni  d'altérer  lu  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ni  se  méprendre  sur  le  véritable  sens  de  ce  que  ce 
divin  Sauveur  a  enseigné,  ordonné  ou  défendu.  Jésus- 
Christ  a  dit  à  ses  Apôtres  ;  "  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations..,  et  voilà  ({ue  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,"  et  à  saint  Pierre  :  "  Tu 
es  Pierre,  et  sur  <;ette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  ^/ Ms 
portes  de  Venfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.^^  Si 
Jésus-Christ,  f^ui  est  la  vérité  même,  est  toujours  avec  son 
Eglise,  comment  pourrait-elle  enseigner  l'erreur;  et,  si 
£('tte  Eglise  i)ouvait  se  tromper  ou  tromper  les  fidèles  ei> 
es  enseignant,  les  portes  de  l'enfer  prévaudraient  (;ontre 

1.  Qui  sont  ceux  qui,  diins  l'Effliso,  sont  ohiirgi''?  d'enseigner  les  fidèles? 
-2.  Les  fidèles  sont-ils  oblijîés  ('  k-outer  rK:^Usc  enseignante  ? 
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elle  ;  car  il  faut  entendre  par  portos  la  puissance  du 
démon  et  tout  ce  que  cet  esprit  de  ténèl)res  et  de  men- 
songe emploie  de  force  et  de  malice  pour  renverser  la 
maison  de  Dieu,  qui  est  l'Kglise  :  comnu'  les  jK'rsocutions; 
les  erreurs,  les  scandales. — Saint  l'aul  appelle  l'Eglise  la 
colonne  et  le  soutien  de  la  vérité;  mais  scrait-elk;  la  colonne 
et  le  soutien  de  la  vérité,  si  jamais  elle  innivait  enseigner 
l'erreur  ? 

L'Eglise  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  tromper  personne  : 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  s'élèvera  point  d'erreurs  dans 
son  sein,  mais  ces  erreurs  n'iront  jamais  jusqu'à  infecter 
toute  l'Eglise,  et  elles  ne  tarderont  pas  à  être  condam- 
nées, en  sorte  qu'elles  u'ôteront  point  à  l'Eglise  l'enseigne- 
ment de  la  vérité. 

4.  La  promesse  de  l'infaillibilité  a  été  faite  par  Jésus- 
Christ,  d'abord  à  Pierre  seul,  et,  dans  sa  personne,  à  ses 
successeurs  légitimes,  L'eliet  de  cette  iiromesse  subsiste 
indépendamment  de  celle  qui  a  été  faite  ensuite  à  tous 
les  Apôtres  ensemble  ;  car,  dit  Bossuet,  "  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  ses  dons,  sont  sans  repen- 
tance,  et  la  tin  ne  renverse  point  le  commencement." 
D'où  il  s'ensuit  que  si  le  souverain  Pontife  seul  parle,  si 
du  haut  de  la  chaire  pontificale  il  condamne  telle  erreur 
ou  proclame  telle  vérité,  tous  les  pasteurs,  aussi  bien  que 
les  simples  lidèles,  doivent  se  soumettre,  obéir  et  croire, 
sans  craindre  d'être  induits  en  erreur,  l^a  croyance  à 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain  a  toujoui's  été  re(;iie  dans 
l'Eglise,  et  le  saint  Concile  G^>uméni(iue  du  Vatican  l'a 
déclarée  article  de  foi.  Comment,  en  effet,  pourrait-il 
enseigner  l'erreur,  celui  à  qui  il  a  été  dit,  dans  la  per- 
sonne de  saint  Pierre  :  ''  J'ai  prié  i)our  toi,  alin  que  ta  foi 
ne  défaille  point.  Atlërmis  tes  frères.  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle."  Or,  la  foi  de 
Pierre  ne  défaillirait-elle  pas,  s'il  pouvait  se  tromper  en 
enseignant  les  fidèles  ?  Comment  ])ourrait-iI  affermir  et 
confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  si  lui-même  était  capable 
d'errer  en  matière  de  foi?  Et  que  deviendrait  l'Eglise,  si 
celui  qui  en  est  le  fondement  venait  à  ciianceler,  à  être  le 
jouet  de  l'esprit  de  ténèbres  et  de  mensonges  ? 

5.  L'infaillibilité,  promise  î\  Pierre  seul,  a  été  promise 

3.  Les  fidèles  ne  doivent -ils  point  craindre  d'iHre  induits  en  erreur  ?— 
4.  A  qui  la  promesse  de  l'infiiillibilité  a-t-clio  étô  faite  rar  J,  -C.  ?  -n.  Lu 
même  prome?so  do  linfaiHihilitô.  faite  par  J.-C.  à  saint  Pierre,  n'a-t-elle 
pas  été  faite  aussi  au  Collège  des  Apôtres  ? 


T/KNSETnXKMF.NT  PE  l'J'XJLTSK.  ^2^ 

ensuite  î\  tous  les  Ai)ûlre.3  ensemble,  y  compris  Pierre^ 
déjà  nonnué  ooinnie  cliet'et  ibndement  de  l'éditice  visible 
de  i'I]f»li.se.  coiinne  jK)ssessi'ur  des  clefs  et  pasteur  de  tout 
le  troupeau.  Jésus-lMuist  leur  a  dit  :  "  Comme  mou  Père 
m'a  envoyé,  Je  vous  envoie.  Recevez  le  Saint-Ksj)rit. 
T(mt  ce  ([ue  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  lo 
ciel  ;  et  tout  ce  ([ue  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié 
dans  le  ciel.  Le  Saint-Esprit  vous  enseignera  toute  vérité. 
Allez,  enseijiuez  toutes  les  nations  ...,  et  voiljï  <iueje 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jus([u"î\  la  consommation  <les 
siècles."  Ces  promesses  faites  à  tous  les  A|)ôtres,  y  com- 
})ris  IMerre,  ne  doivent  pas  détruire  celles  (pu  ont  été 
faites  îl  Pierre  seul,  et,  par  eonsé(pient,  il  n'en  sera  pas 
moins  le  chef,  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice,  le 
pasteur  des  agneaux  et  des  brebis,  des  Apôtres  même, 
enfin  de  tout  le  troupeau  ;  il  n'aura  pas  moins  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  avec  cette  pleine  puissance,  sous 
bupielle  les  Apôtres  sont  aussi  rangés,  et  ce  don  de  la  foi, 
(jui  ne  lui  maïupicra  pas,  et  l'autorité  d'afFermir  ses  frères. 
Pasteur  universel,  l'ierre,  qui  vit  toujours  dans  ses  succes- 
seurs, appelle  en  partage  de  ses  soins  paternels,  de  ses 
saintes  sollicitudes,  ses  frères  dans  l'épiscopat  ;  il  leur  com- 
munique une  i)artie  de  sa  puissance  ;  il  leur  garantit  leur 
portion  d'infaillibilité,  mais  au  prix  de  leur  union  la  ])lus 
intime  avec  lui,  de  leur  soumission  la  i)lus  iiliale  à  son 
autorité  souveraine,  suprême. 

6.  Quoique  le  Pape  ait  la  promesse  que  sa  foi  ne 
manquera  pas,  il  n'en  est  pas  moins  obligé  d'employer 
tous  les  mi^yens  convenables  avant  de  prononcer  son 
jugement.  Or,  de  tous  ces  moyens,  aucun  n'est  préfé- 
rable à  un  Concile  général,  auquel  l'infaillibilité  est 
également  promise.  Enfin,  il  est  bien  jilus  facile  au  pape 
et  aux  évêques,  réunis  en  concile,  de  connaître  et  d'appré- 
cier les  maux  de  l'Eglise,  et  de  s'entendre  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  les  guérir. 

Pour  qu'un  concile  soit  général  ou  œcuménique,  il  faut, 
dit  Mgr  Parisis,  qu'il  ait  été  convoqué  par  le  souverain 
Pontife,  que  celui-ci  l'ait  présidé  par  lui-même  ou  par  ses 
légats,  et,  enfin,  qu'il  en  ait  personnellement  ratifié  les 
actes. 

7.  L'Eglise  est  chargée  d'enseigner  aux  fidèles  toutes 

fi.  De  c»  que  lo  Pnnoc'st  infiiilliMc,  ne  fiiut-il  pas  conclure  que  les  con- 
ciles sont  inutiles  et  que  les  ^vOques  ne  sont  point  juges  de  lu  foi  ? — 
7.  Quelles  sont  les  v^'rités  que  l'Eglise  est  chargée  d'enseigner  ?  Sommes- 
nous  obligés  de  les  croire  ? 
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les  véiit«'s  qu\ll  r('<;in.'s  dv  .J(''siis-('lu'ist,  cl  cciix-cif-onl 
<)l)li«!:és  (le  les  croire.  Ce  divin  Sauveur  a  dit  î\  ses 
Apôtres:  "Allez,  enseigne/.  Je  vous  ai  iait  coiinaîlri^ 
touf  ce  que  j'ai  appris  de  mon  l*ère  .  .  .  .le  vous  envoie 
eomine  mon  Père  m'a  envoyé.  (V'iui  ([ui  ne  eioira  j)as 
sera  condannié.  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  et 
celui  (pli  vous  méi)rise.  me  méjjrise/'  Ainsi  il  y  a  obliga- 
tion, sous  ])eine  d'encourir  les  ciiàtiments  les  jilus  ri,u;ou- 
l'eux,  de  croire  toutes  les  vérités  (pie  l'Eglise  nous 
enseigne  au  nom  de  JiVsus  Christ. 

.  8,  Il  y  a  dans  la  doctrine  de  l' Homme-Dieu  deux  choses 
bien  distinctes  :  des  \ériti's  (pi'il  faut  croire,  et  des 
maximes,  des  règles  de  conduite  aux(pielles  il  faut  se 
conformer.  C'est  î\  son  Eglise  (pie  Jésus-Christ  a  confié 
les  unes  et  les  autn^s  ;  il  ne  l'a  pas  seulement  chargée 
d'enseigner  aux  fidèles  les  vérités  qu'elle  a  re(;ues  de  lui, 
mais  encore  de  leur  a})prendre  à  ob.«er\'er  tout  ce  (pi'il  a 
prescrit.  Nous  ne  devons  j»as  seulement  croire  ce  (pie 
l'Eglise  enseigne,  mais  nous  sommes  aussi  obliges  de  faire 
•  •e  (qu'elle  nous  commande  ;  car  .résus-Christ  a  dit  à  son 
Eglise:  "  (^ui  vous  écoute,  m'éc<jute  ;  et  (pii  vous  méprise, 
me  méprise."  Ecouter  l'Eglise,  c'est  éctuiter  J('sus-Ciiiist  ; 
mépriser  l'Eglise,  c'est  nu'priser  .Tésus-Chiist.  Ce  divin 
Sauveur  regarde  comme  fait  à  lui-même  ce  (ju'on  fait  à 
ceux  qui  sont,  ici-bas,  ses  ministres,  ses  représentants,  ses 
ambassadeurs.  l?oiivait-il  exj)rimer  d'une  manière  j)lus 
énergi({ue  l'obligation  où  nous  sommes  de  leur  obéir  et  de 
faire  tout  ce  (pf  il  nous  (-(nnmande  ? 

Exemple. — Mgr.  de  Cheverus,  premier  évê(pie  de  Bos- 
ton, et  mort  Cardinal  Archevê([ue  de  Bordeaux,  dans  ses 
diverses  ])ré(lications,  s'attachait  le  ]>lus  souvent  à  bien 
établir  et  à  incuhpier  en  toutes  les  manières  ])ossibles  la 
nécessité  d'une  autorité  enseignante,  ])Giir  fixer  la  foi 
du  savant  comme  de  l'iumime  sini])le.  Pour  en  con- 
vaincre les  Protestants,  il  leur  répétait  souvent,  dans  les 
discours  (|u'il  avait  occasion  de  leur  adresser,  cette  parole 
simple,  mais  qui  i)roduisait  toujours  un  grand  fruit  : 
"  Tous  les  jours,  mes  frères,  je  lis  comme  vous  l'Ecriture 
sainte,  je  la  lis  avec  réflexion  et  prière,  en  invoquant 
l'Esprit-Saint,  et  cependant,  pres(pie  ti  cliaque  page,  je 
.suis  arrêté  par  do.i  choses  que  je  ne  cominends  pas;  j'ai 
besoin  de  l'autorité  de  l'IOglise  ])our  m'en  indicpier  le  sens 
et  fixer  ma  foi  à  ce  sujet."     Et  l'auditoire  faisait  aus.sitot 

8.  Sommes-nous  obi iB<''8  de  fiiirc  oc  que  l'Eslise  nous  commande,  et 
pourquoi  ? 


L  KCRTTUTîE  SAINTE  ET  LA  TIlADTTloX.  125 

rapî»lk'ati()ii  :  "  Si  Mp*.  «le  Chevcnis,  ({ui  est  bien  plus 
Havaiit  (jiir  nous,  no  coinpiiMid  i)as  toute  IKcriture  sainte, 
('onnii(')it  nos  ministres  nous  «lisent-ils  (lu'elle  est  ]»our 
('l)iieun  <!(>  nous  une  rè;;lk'  «le  loi  parfailenient  elaire,  intel- 
ligible l)ar  elle  seule,  sans  aiu-un  secours  et ranji:erV  "  De 
là,  Mgr.  «le  ("heverus,  après  leur  avoir  fait  sentir  (|ue  le 
plus  gi'and  nonil>r<'  «les  honunes  ne  jteut  point  <l«.''ei(ler 
par  lui-nirinc  sur  le  «It'tail  des  «lognu's,  leur  nu)ntrait  Iti 
^agesse  divuu^  venant  au  secours  de  la  faiblesse  Inunaine 
par  1  institution  «Tune  autorité  enseignante  «pli,  tirant 
son  «»iigine  «le  .I(''sus-('lirist  ou  <le.«<  Aju^tres,  est  parvenue 
jusjpi'à  nous  par  une  suite  non  int«'rroini)ue  «le  i)astenrs, 
professant  toujours  et  i)artout  la  nn'me  «loetrine,  sans 
aucune  variation. —Vik  de  M«iU.  de  ('hevkkus. 

AKTICIiE  VII. 

De  V Ecriture  sainte  et  de  la  tradition. 

1.  Il  y  a  deux  sources  d'«)ù  l'Eglise  jmise  les  vérités 
dont  Jésus-Ciirist  lui  a  eonfu'  le  dépôt  et  «qu'elle  est  char- 
gée «l'enseigner  aux  lidc^'les;  ces  «lenx  sources  sont:  l'E- 
criture sainte  et  la  Tradition.  L'une  et  l'autre  renfer- 
ment la  i)arole  de  Dieu,  avec  cette  ditlérence  que  l'Ecri- 
ture sainte  contient  la  })arole  de  Dieu  écrite,  et  la  Tradi- 
tion, la  })arole  de  Dieu  non  écrite, 

2.  L'Ecriture  sainte  est  la  i)arole  de  Dieu  renfermée 
dans  les  livres  écrits  sous  rinsj)iration  du  Saint-Esprit, 
et  c'est  ])Our  cela  «pi'on  l'a})i)elle  la  })arole  de  Dieu  écrite. 
Elle  se  divise  en  Ancien  et  en  Nouveau  Testament. 

L'Ancien  Testament  se  comi)ose  de  livres  saints  qui 
ont  été  écrits  avant  la  venue  «le  Notre-Seigncur  Jésus- 
Christ.  On  donne  i\  ces  livres  le  nom  d'Ancien  Testa- 
ment, parce  qu'ils  renferment  l'alliance  que  le  Sei- 
gneur lit  autrefois  avec  son  peuple,  la  loi  qu'il  lui  imposa 
et  les  promesses  qu'il  lui  fit. 

Le  Nouveau  Testament  se  compose  des  livres  saints 
qui  ont  été  écrits  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  il  ren- 
ferme l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  toutes  les  nations, 
par  la  médiation  de  l'Homme-Dieu,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  réunis  s'appellent 

].  D'où  l'Eulise  pinse-t-i-llo  les  V(''rit«'>s  qu'elle  a  charge  d'enseigner  aux 
fidèles? -2.  Qu'est-ce  que  l'Ecriture  sainte  ?  Que  contient  l'Ancien  Tes- 
tament? Le  Nouveau?  Qu'est-ce  que  la  Bible? 
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Bible,  ot  lîiblosi<ïnifio  la  in«*nu'  chose  «jue  livre  ;  on  donne 
ee  nom  à  la  eolleetion  des  livres  saints,  parce  (jue  c'est  le 
livre  par  excellence,  le  livre  des  livres. 

.'».  L'Ancien  Testament  se  compose  de  trentc-lniit  livrer 
dont  le  premier  est  celui  de  la  (Jenèse,  (pli  contient  l'his- 
toire de  la  ciéation  dn  monde  et  celle  <les  Patriarches 
.jns(prj\  la  mort  de  Joseph.  Ces  trente-hnit  livres  se 
divisent  en  trois  classes:  les  livres  historiques,  les  livres 
sapientianx,  et  les  livres  i)r()phétiques. 

4.  Le  Nouveau  Testament  se  compose  de  \  ingt-sept 
parties,  dont  la  première  est  l'Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, etc. 

5.  Les  livres  du  Nouveau  Testament,  comme  ceux  de 
l'Ancien,  sont  authentiques  ;  les  faits  (jui  y  sont  racontés 
sont  vrais,  et  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ont  été  écrits 
sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit  par  les  Apôtres  ou  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  dont  ils  portent  les  noms  :  telle 
a  été  constamment  la  foi  de  l'Eglise  chrétienne  répandue 
dans  toutes  les  contrées  de  l'univers. 

6.  Entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  il  y  a  un 
accord  parfait.  "  Il  n'a  existé  une  loi  ancienne,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  que  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus- 
Christ.  Seul  il  est  l'instituteur  de  l'une  et  de  l'autre 
alliance.  Ij'Evangile  n'est  que  l'extension  et  le  complé- 
ment de  la  loi  mosaïque.  L'Ancien  Testîiment  n'a  fait 
que  devancer  le  Nouveau,  et  celui-ci  qu'expliquer  l'An- 
cien. La  nouvelle  loi  n'est  que  l'accomplissement  et  In 
perfection  de  celle  qui  l'avait  précédée  :  celle-ci  était  le 
type  et  l'ombre  ;  la  nouvelle  est  la  vérité,  la  chose  même. 
Tout  entière  elle  se  retrouve  dans  l'ancienne  :  partout  le 
même  Dieu  législateur  ;  partout  Jésus-Christ  centre  et 
terme  de  la  loi  ;  Moïse  et  les  prophètes  parlent  de  Jésus- 
Christ  à  chaque  page  de  l'Ancien  Testament  ;  Jésus. 
Christ,  à  chaque  page  de  son  Evangile,  renvoie  à  Moïse 
et  aux  prophètes." 

7.  "  Jésus-Christ,  étant  la  fin  de  tous  les  ouvrages  de 
Dieu,  dit  Bossuet,  tout  ce  qui  s'est  fait  d'extraordinaire 
depuis  l'origine  ne  regardait  que  lui  seul.  Lisez  les  di- 
vines Ecritures,  vous  verrez  partout  le  Sauveur  Jésus  ...  ; 
il  est  partout,  mais  il  n'y  est  qu'en  figure."  L'arche  de 
Noé,  par  exemple,  est  la  figure  de  l'Eglise  de  Jésus-r 

3.  De  combien  (le  livres  se  compose  l'Ancien  Testament?— 4.  Le  Nou- 
veau ?— 5.  Qui  a  écrit  le  Nouveau  Testament  ? — 6,  Y  a-t-il  quelque  accord 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament? — 7.  N'y  a-t-il  pas,  dansTAnciei) 
Testament  un  grand  nombre  de  figures  ? 
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Christ,  liors  de  luquello  il  n'y  a  point  de  salut.  Melchi- 
Bedech,  (lui,  eu  qut^litô  de  prêtre  du  Dieu  souverain,  oHre 
du  Duiu  et  du  vni,  ent  la  figure  de  Jésus-Chrint,  qui, 
nrêtre  et  vietimo  tout  A,  la  fois,  s'offre  cluuiue  jour  î\  son 
rùre,  sous  les  es[)è('es  du  pain  et  du  vin,  ainsi  des  autres. 

8.  Les  AjKJtres  n'ont  pas  écrit  toutes  les  vérités  (pi'ilH 
avaient  ajjprises  de  leur  Divin  Maître  ;  il  y  en  a  un  grand 
nombre  «ju'ils  n'ont  enseignées  (jue  de  vive  voix,  ii  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ.  Ces  vérités  ont  passé  des  Apôtres 
aux  premiers  évéques,  des  i)remiers  évèques  îl  leurs  suc- 
cesseurs, et  ainsi  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous;  c'est 
ce  ({u'on  appelle  Tradition.  La  Tradition  est  donc  la 
j)arole  de  Dieu,  qui  nous  est  venue  de  bouche  en  bouche 
depuis  les  Apôtres,  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
livres  inspirés  par  le  Saint-Esi)rit.  Nous  ne  devons  pas 
craindre  (pie  cette  parole  non  (écrite,  en  ])assant  par  tant 
de  bouches,  ait  pu  s'altérer  ou  se  corrompre,  puisque 
Jésus-Christ  a  promis  de  ne  jamais  abandonner  son  Eglise 
et  de  ne  jamais  la  laisser  tomber  dans  l'erreur. 

}).  Les  enseignements  de  la  Tradition  sont  contenus 
principalement  dans  les  décrets  des  conciles,  dans  les 
ouvrages  des  l*ères,  dans  les  actes  du  Saint-Siège  et  dans 
les  paroles  de  la  Liturgie. 

10.  Un  concile  est  une  assemblée  des  premiers  pasteurs 
de  l'Eglise  pour  décider  les  questions  (jui  a})partiennent 
à  la  foi,  au  mœurs  ou  à  la  discipline. 

11.  Il  y  a  trois  sortes  de  conciles  :  les  conciles  provinciaux» 
les  conciles  nationaux  et  les  conciles  généraux  ou  œcu- 
méniques,— Un  concile  provincial  est  celui  (pii  est  formé 
par  les  évéques  d'une  province,  sous  la  présidence  du 
métropolitain. — Le  concile  national  est  celui  <|ui  est  formé 
par  les  évoques  d'une  seule  nation. — Le  (•oncile  œcuméni- 
({ue  est  celui  qui  a  été  convoqué  par  le  souverain  Pontife, 
et  auquel  tous  les  évéques  du  monde  catholique  ont  éto 
appelés.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  s'y  rendent  ;  il 
sutlit  qu'ils  soient  en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir 
être  censés  représenter  l'Eglise  universelle,  I^e  concile 
général  est  présidé  par  le  souverain  Pontife  ou  par  ses 
légats. 

12.  Le  premier  des  conciles  est  celui  de  Jérusalem  tenu 
par  les  Apôtres,  qui  y  proclamèrent  l'infaillibilité  de  l'E- 

8.  Qu'entendez-vou'' par  la  Tradition? — 9.  Où  sont  contenus  les  ensei- 
gnements de  la  Tradition  ?— 10.  Qu'est-ce  qu'un  concile?— 11.  Oombiea 
y  a-t-il  de  sortes  de  conciles?— 12.  Quel  a  cHé  le  premier  concile? 
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glise.   selon  la  parole   do  J^sus-Christ,   et  drcssi'^rcnt  lo 
Symoolo  do  la  foi.     Il  fut  pr6.sid6  par  aaitit  Picrro. 

13.  On  compte,  jusqu'il  nos  jours,  dix-neuf  conciles 
généraux  ou  œcuméniques:  1°  le  premier  de  Nieée,  en 
825,  contre  Arius,  qui  niait  la  divinité  de  JésusChrist  ; 
2"  le  premier  de  (-onstantiiiople,  en  .'{Si,  contre  les  disci- 
l)leH  ((' Arius  ;  .".^  celui  d'KpluVe,  en  4;U,  contre  XestoriuH, 
nul  niait  la  maternité  divine  de  Marie  ;  4°  celui  de  Clialcé- 
aoine,  en  401,  contre  Kutychès  et  Dioscore,  qui  ne  recon- 
naissaient qu'une  nature  en  Jésus-Christ;  5°  le  deuxième 
de  Constantinople,  en  553,  contre  les  / rot 8  chapiti'es  on 
trois  écrits  qui  favorisaient  la  doctrine  de  Ncstorius;  6° 
le  troisième  de  Constantinople,  en  (îSO,  contre  l'erreur  des 
Monothélites,  qui  n'admettaient  qu'une  seule  volonté 
dans  Jésus- Christ;  7°  le  second  de  Nicée,  en  787,  contre 
les  Iconoclastes  ou  briseurs  d'images;  8°  le  troisième  do 
Constantinople,  en  8()i),  contre  Photius,  qui  avait  usurpé 
le  siège  de  cette  ville  ;  0°  le  premier  de  Latran,  en  1123, 
qui  fit  plusieurs  canons  touchant  la  discipline  :  le  nom  de 
Latran  lui  vient  de  ce  qu'il  fut  tenu  à  Rome  dans  la  basi- 
lique de  ce   nom;  10°  le  deuxième  de   Latran,  en    1131), 

{►our  la  réunion  des  Grecs  à  l'Eglise  ;  11°  le  troisième  de 
jatran,  enll7S),  i)oiir  la  réforme  de  plusieurs  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  discipline;  12°  le  (luatrième 
de  Latran,  en  1215,  pour  juger  la  cause  des  Albigeois  et 
pourvoir  j\  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  ;  13*^  le 
premier  de  Lyon,  en  1245,  contre  l'empeiciir  Frédéric, 
qui  y  fut  ex(îoinmunié;  14°  le  second  de    Lyon,  en  1274, 

f)our  travailler  de  nouveau  à  la  réunion  des  Grecs  avec 
es  Latins;  15°  celui  de  Vienne,  en  1311,  pour  l'extinc- 
tion de  l'ordre  des  Tem])liers,  et  contre  les  erreurs  des 
beggarch  ou  br</uinn  ;  1(5°  celui  de  Constance,  en  1414, 
pour  l'extinction  du  grand  schisme  d'Occident,  et  contre 
Wiclef  et  Jean  lluss;  17°  celui  de  Florence,  en  1430;  les 
Grecs  y  signèrent  une  profession  de  foi  avec  les  Latins; 
18°  celui  de  Trente,  commencé  en  1545  et  fini  en  150.'», 
contre  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin;  lir  enfin, 
celui  du  Vatican,  convoqué  j\  Rome  par  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  et  dont  l'ouverture  se  Mt  le  8  décembre  18Gi).  Ce 
concile  fut  interrompu  au  mois  d'Août  1870,  et  depuis 
n'a  i)u  reprendre  ses  travaux  à  cause  des  troubles  surve- 
nus en  Italie. 

14.  Par  Phes  de  VEglise,  dont  nous  avons  déjà  parlé» 

rl3.  Combien  y  a-t-il  ou  do  conci'es  g^'iiC-raux  jusqu'à  nos  jours?— 14.  Quo 
faut-il  cwtcnUre  par  les  J'irea  de  l'Eglise  ? 
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il  faut  ontriidro  tous  ros  grands  homnios  (|iil  ont  pnni 
jioiir  (h'-fcndro  TM^^lisi^  et  i-xpliiiucr  su  doctrine  pi-ndaut 
li's  six  incmicrH  sit'^cU's.  Ou  les  divise  en  IV'it's  grecs  et 
ou  IVtcs  latiuH,  huivaiit  <iu'ilM  ont  ('crit  dans  ruue  on 
l'aiitic  langue.  liCS  plus  < ''Irbres  d'entre  ces  hommes 
illustres,  e'est-A-dire  ceux  <|ui  o!jt  le  plus  ^M-rit  et  dont  lu 
doctrine  est  le  plus  gciu'iahincut  autorisée  et  suivie,  por- 
tent le  tilic  (]t'  J >()<•( fil ifi  <lr  r I-!i//i,sr.  Mut re  les  />oc/<'f//v< 
de.  l' KijItHi',  qui  sont  en  même  tt'mj)s  réputés  du  nombre 
des  Suints  J'ri'CH  on  en  distingues  (juatre  principaux  «le 
ri']glise  grec(iu(5  .savoir:  saint  Atlianase,  saint  liasile  le 
(Jrand,  saint  (Jrégoire  de  Na/ian/e  et  saint  .lean  Cluysos- 
tome;  et  (juatre  de  TKglise  latine  :  saint  And»roise,  .saint 
Jérôme,  saint  Augustin  et  saint  (irégoire  le  (irand. 

ExKMPLKH. — Voici  un  trait  qui  témoigne  du  zèle  et  <lii 
soin  avec  Icsiinels  on  a  toujtmrs  conservé  dans  ri'lglise  le 
texte  sacté  dans  toute  .sa  pur»  té.  Saint  .léiôme,  sur  lo 
jtoint  (rentreprendre  une  nouvelle  traduction  de  rKeri- 
tm-e,  ]»révoit  les  clameurs  qid  vont  s'élever  <le  toutes 
])art-,  s'il  lui  arrive  de  s'écarter  le  moins  du  monde  du 
text(ï  original  ou  des  anciennes  versions.  Et,  en  eflét, 
nneépiiro  de  .saint  Augustin  à  saint  .lérônie  apprend  A, 
celui-ci  le  nniuvais  etlét  que,  dans  une  occasion,  sa  tra- 
duction avait  produit  ;  un  évé(jU(î  ayant  voulu  lire  dans 
S(jn  égli-iî  celte  version  nouvelle,  il  se  Iroma,  dans  lu 
l)rophélie  de  Jonas,  (nieltpie  chos(^  <iui  didérait  de  ce 
<|u'on  était  accoutumé  dejtuis  longtemps  à  entendre;  il 
se  lit  ]>arn)i  le  ])euple  un  si  grand  tunnilte.  <jnc^  l'évêcpie, 
craignant  de  rester  sans  troupeau,  se  vit  obligé  d'avouer 
qu'il  avait  l'ait  une  faute. 

— Nous  nous  trouvâmes  un  jour,  raconte  ^F.  l'abbé  D.., 
îivee  iMi  jirotestant  (|ui  frondait  fort  éUxinemment  lu 
nécessité  et  rinlaillibilité  de  la  Tra<lition.  "Monsieur  ne 
croit  donc  i)oint  ù  l'Kcriture  sainte  *!*  lui  dis-je. — Et  qu'à 
<le  connnun,  nie  répondit  le  protestant,  ce  livre  divin 
avec  votre  fabuleuse  Tradition? — Donnez-moi,  ajoutai-je, 
uneEcrituie  sainte,  et  je  vous  montrerai  l'essentiel  con- 
nexion de  l'une  avec  l'autre."  Le  ])rotestant  accepta  lo 
défi  et  me  présenta  un  volume  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Je  l'ouvre,  je  le  parcours,  et,  le  lui 
rendant  ave  e  une  indignation  simulée  :  '*  Je  vous 
demande,  ^Monsieur,  lui  dis-je,  l'Ecriture  sainte,  et  non  le 
livre  fabuleux  que  vous  mo  i)résentez. — Le  livre  que  je 
vous  présente,  repart  le  protestant,  scandalisé  de  mon 
2)ropos,  est  le  grand  livre  par  excellence,  le  livre  c^ui  ren- 
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ferme  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec  les 
hommes. — Et  d'où  savez-vous,  Monsieur,  que  ce  livre  est 
l'ouvrage  divin  dont  vous  me  parlez,  et  non  quelque 
ouvrage  fabuleux  qui  aura  été  ténébreusement  fabricjue  et 
supposé,  dans  des  temj)S  plus  ou  moins  reculés,  en  (iréce 
ou  en  Palestine,  à  Kome  ou  à  CJenève,  à  l'aris  ou  à  Ams- 
terdam?— D'où  je  le  sais?  ré})lique  le  protestant,  je  le 
sais  par  le  témoignaire  inf;Mllii)le  de  nos  pères  (pii,  de  siè- 
cle en  siècle,  nous  ont  transmis  ce  livre  comme  un  livre 
divin  ! — Ah  !  vous  admettez  donc  une  tradition  infaillible, 
monsieur  le  protestant,  (pii  protestez  si  lièrement  contre 
la  tradition?" 

AKTICLI':  VIII. 
La  Communion  des  Saints. 

1.  Tous  les  fidèiCs  (jui  composent  l'Eglise  catholique 
sont  unis  enseml;le  et  ne  forment  ([u'un  seul  corps,  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef.  L'union  étroite  de  tous  les  mem- 
bres de  ce  corps  établit  entre  eux  une  communauté  de 
biens  spirituels,  et  c'est  ce  (pi'on  entend  par  la  Communion 
des  saints. 

2.  On  nomme  les  fidèles  Saints,  parce  qu'ils  ont  été  sanc- 
tifiés par  le  baptême,  et  ((u'ils  sont  tous  appelés  à  la  sain- 
teté. Les  biens  spirituels  (jui  sont  comnmns  entre  les 
fidèles,  sont  les  grâces  infinies  que  Xotre-Seigneur  nous  a 
méritées  ])ar  ses  souffrances,  les  mérites  de  la  très-sainte 
A^ierge  et  des  Saints,  les  Sacrements,  les  ])rières  et  toutes 
les  bonnes  (cuvres  <pii  .<e  font  dans  l'I-^glise.  De  tous  ces 
biens  spirituels  il  .^e  forme  un  trésor  (pii  ai)partient  à  toute 
l'Eglise  ;  et  chacpie  fidèle  y  a  sa  part  selon  la  disposition 
où  il  se  trouve. 

8.  Cette  communauté  de  bienj"  spirituels  est  une  suite 
de  l'unité  de  l'Eglise.  Tous  les  membres  d'une  famille  tra- 
vaillent pour  son  i)rotit.  et  ont  tous  i»art  à  ses  avantages. 
Il  en  e.'^t  de  même  de  l'Eglise,  dont  tous  les  membres  ne 
composent  <[u'une  même  famille  et  (pi'un  même  corps. 
Saint  Paul  com])are  l'EglL^e  au  corps  humain  ;  en  efïet, 
rien  n'est  plus  }>ro])re  à  nous  faire  comprendre  ce  que  c'est 
que  la  Communion  des  saints;  le  corps  a  ])lusieurs  mem- 
bres, et  cluuiue  membre  a  sa  fonction  particulière;  mais 

1.  Qu'entend-on  i)iir  la  Couiniunion  des  Saints ?-2.  Pouniuoi  les  fidMes 
sont-ils  appelrs  Saints?  Quels  .«ont  les  l)iens  ([ui  .-nnt  cointiuins  !^  tour  les 
fidèles?— 3.  Sur  quoi  est  l'oiid(îe  cette  couuuuuautO  do  biens  spirituels? 
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tous  ces  momhrcs  cnsi'inhlf  uv  font  (iirun  seul  corps.  Ils 
ont  tous  un  iiu'iiu-  cher,  une  même  âme,  une  même  vie. 
Les  fonctions  de  cluKinc  membre,  leurs  avanta}j:;es.  sont 
])(»ur  le  bien  de  tout  le  corits;  tons  eoneourent  à  lu  même 
lin  (jui  est  hi  conservation  du  corps;  les  yeux  voient,  les 
oreilles  entendent,  les  mains  agissent,  les  j)ieds  marchent 
]»our  tout  lecorjis;  en  un  mot,  tous  les  nuMubres  cons- 
pirent au  bien  les  uns  des  autres,  et  se  donnent,  dans  le 
besoin,  tous  les  secours  possibles.  De  même,  dans  rK«;lise, 
tous  les  fidèles,  vivant  du  même  esprit,  sous  un  nu^ne 
<'lief,  sont  unis  entrt^  eux  dans  les  diHêrentes  actions.  Cha- 
cun des  fidèles  })rie,  travaille,  mérite  pour  tout  le  eori)S,  et 
il  re(;oit  en  même  temjts  le  i)rix  des  tiavaux,  des  vertus  et 
des  })rières  de  toutes  ri']i;lise.  ^lais.  pour  i)rofiter  de  ces 
avantajics,  il  tant  être  membre  dv  ri<]«ilise;  ceux  qui  sont 
séparés  d'elle  par  Thérésie,  par  le  schisme,  par  l'apostasie, 
ou  ceux  (ju'elle  a  retranchés  de  son  sein  ]>ar  l'exeomnai- 
nication.  n'ont  aucum^  part  aux  avantages  spirituels  qui 
se  trouvent  dans  la  Connnnnion  des  saints. 

4.  Pour  jouir  pleinement  de  tous  ces  biens,  il  faut  même 
être  un  mend)re  vivant  de  rEt>:lise,  c'est-à-dire  être  en 
état  de  ,u;râce.  I^es  pécheurs,  en  (jui  l'Esprit  saint  n'ha- 
bite point  par  la  <irâce,  sont  à  la  vérité  membres  de 
rEj> lise,  mais  ce  sont  di-s  mend)res  morts;  or,  comment 
des  membres  morts  ])ourraient-ils  prétendre  aux  mêmes 
avantaues  que  les  nuMnl)res  vivants?  Un  bras  mort,  quoi 
([u'il  reste  uni  au  corps  humain,  ne  j>eut  recevoir  la  nourri- 
ture, l'accroissement,  le  mouvement  et  l'action.  Cependant 
les  pécheurs  ne  laissent  pas  de  tirer  beaucoup  d'utilité  de 
l'imion  qu'ils  ont  avec  le  reste  du  corps:  (î'est  un  grand 
ivantage  d'être  do  cette  société,  dans  huiuelle  seule  se 
trouvent  la  vérité,  la  charité,  la  justice,  le  salut  et  les 
moyens  qui  y  conduisent.  Un  pécheur  est  mort;  mais 
tant  qu'il  denu'ure  uni  au  coi'ps,  il  })eut  revivre  ])ar  les 
[)rières  de  l'Eglise,  ([ui  ne  cesse  de  demander  pour  lui  le 
retour  à  la  vie  par  luie  sincère  pénitence. 

5.  Les  fidèles  qui  forment  l'Eglise  se  divisent  en  trois 
l»ranches:  l'Eglise  w/^Z/anfe,  composée  de  ceux  qui  com- 
battent encore  sur  la  terre  contre  les  ennemis  du  salut; 
l'Eglise  triomphante,  comj)osée  de  tous  les  bienheureux 
:{iû  .sont  dans  le  ciel  ;  et  l'Eglise  souffrante,  composée  des 

4.  Que  faut-il  faire  i  our  entrer  en  eoininuiiieation  «le  ee.s  biens  ?  Les 
iKclieursne  retirent -ils  aiieun  avantage  de  leur  union  au  cori)sde  l'Eglise? 
^5.  Comment  se  divise  rEglisc? 
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riraos  qui   achèvoDl    (rcxidcr  leurs  fautes   avant  d'entrer 
en  paradis. 

().  Ainsi  les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre  ne  sont  pas 
seulement  unis  entre  eux,  ils  le  sont  aussi  avec  les  Saints 
(pli  triomphent  dans  le  Ciel,  et  avec  les  âmes  (pii  sont 
dans  le  .Turpitoire.  Nous  nous  réjouissons  du  bonheiu' 
des  Saints,  nous  en  bénissons  Dieu,  nous  les  prions  d'in- 
tercéder i)our  nous  ;  les  Saints  de  Icui'  côté,  nous  aiment 
comme  leurs  frères,  et  ils  nous  aident  ])ar  leurs  prièivs 
aui)rès  de  Dieu.  Nous  adressons  nos  ])rières  à  Dieu  pour 
les  âmes  du  l*ur«çaloire;  nous  faisons  des  aunu^nes  et 
d'autres  bonnes  (euvres  ])0iir  (pi'il  les  soula<re  dans  leurs 
souffrances  et  qu'il  en  abrège  la  durée  i)ar  sa  miséricorde. 

Exemples. — "  Quel  superbe  tableau,  s'écrie  le  comte  de 
Maistre,  que  celui  de  cette  immense  cité  des  esprits  avec, 
ses  trois  ordres  toujours  en  ra])port  !  T^e  monde  qui  com- 
bat présente  une  main  au  monde  (pii  souffre,  et  saisit  de 
l'autre  celle  du  monde  (pii  (rioniphc.  L'action  de  grâces,  la 
])rière,  les  satisfactions,  les  secours,  les  insjjirations,  la  foi, 
l'espérance  et  l'amour  circulent  de  l'un  à  l'autre  comme 
des  fleuves  bienfaisants.  Rien  n'est  isolé,  et  les  es})rits, 
comme  les  lames  d'un  faisceau  aimanté,  jouissent  de  leurs 
propres  forces  et  de  celles  de  tous  les  autres.'' 

— Saint  Fructueux,  évéque  dans  le  troisième  siècle,  ne 
cessait  de  prier  pour  toute  l'Ei^iise.  Lors<ju'il  était  près 
de  souffrir  le  martyre,  ayant  été  condamné  à  être  brûlé 
vif  pour  la  foi,  un  chrétien  lui  i)rit  la  main  et  lui  dit  : 
"  Je  vous  supi)lie  de  vous  souvenir  de  moi  devant  Dieu.' 
Le  saint  jNIartyr  lui  répondit  :  "  Je  dois  avoir  dans  l'es- 
prit toute  l'Eglise  catholique,  étendue  depuis  l'Orient 
juscprâ  l'Occident.'' 

Saint  Polycarpe  priait  jour  et  nuit  pour  l'Eglise  catho- 
lique répandue  par  toute  la  terre. — Lasaushe. 

CHAPITRE  XIL 

DE  LA  RÉMISSION   DES  PÉf'IlÉS, 

Je  crois  la  rémission  des  poclios. 

1.  Ce  n'est  que  dans  l'Eglise  catlioli(iue  que  l'on  trouve 
la  rémission  des  péché>.    Dieu  n'accorde  cette  grâce  qu'à 

C\  Coiniiioiit  les  s;;ints.  les  ânu'<  du  Piirsiitoire.  les  tiilMcs.  sont-ils  m 
communication  ?— 1.  'tuello  est  l.i  sctii;'  Eglise  on  l'on  trouve  la  rémission 
des  péchés?  Par  (luels  moyens  les  péchés  sont-ils  remis?  Lo  liaptcmc  et 
la  Pénitence  peuvent-ils  remettre  tous  les  péchés? 
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tctix  (lui  (Icvionnont  ses  enfants.  C'est  ]k\v  le  Ba])tême 
<|ue  les  Chrétiens  re(;()ivent  d  ahord  la  rémission  du  péehé 
oriiiinel  ;  mais,  eomme  il  n'arrive  ((ue  trop  souvent  (pie 
l'on  ])erd  l'innoeenee  iiaptismale,  Jésus-Christ  a  établi  un 
sacrement  (|ni  remet  les  ])éehés  l'ommis  aj^rès  le  Baptême  ; 
<•  est  le  Sacrement  de  Pénitence.  Dieu  est  toujoui*s  dis- 
posé à  nous  i)ardonner,  pourvu  (jue  nous  recevions  ce 
sacrement  avec  un  regret  sincère  de  nos  fautes.  Il  n'y  a 
I)oint  de  jjéehé  <|ui  ne  ])uisse  être  etlacé  par  ce  moyen, 
(^uand  nous  aurions  conunis  les  j)lus  grands  crimes,  (^'lUind 
le  nombre  en  suri)asserait  celui  des  cheveux  de  notre  tête, 
nous  j)Ouvons  en  ol)tenir  la  rémission  i)ar  le  sacremc  nt  de 
Pénitence.  Ce  n'est  pas  à  cause  de  nos  propres  mérites 
<(ue  le  pardon  nous  est  accordé,  mais  par  ceux  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur. 

La  ])romesse  que  Dieu  a  foitc  de  remettre  nos  péchés  est 
un  ])nr  eU'et  de  sa  miséricorde;  et  cette  promesse  est  l'uni- 
que ressource  di'S  i)éeheurs  et  le  motif  de  leur  confiance. 

Il  n'y  a  que  Dieu  seid  qui  puisse  remettre  les  péchés; 
ainsi  quan<l  les  prêtres  prononcent  la  sentence  de  l'abso- 
lution, c'est  Dieu  seul  (pii  efface  les  i)échés  par  leur  mi- 
nistère. 

2.  Nous  ne  pouvons  douter  que  Jésus-Christ  n'ait  accordé 
à  son  Enlise  le  pouvoir  de  remettre  les  ])échés:  Recevez  le 
Saint-J'^xprif,  (V\\-i\  à  ses  Ajjôtres;  les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  vous  Ick  remettrez. 

îî.  Nous  sentirions  tout  le  prix  de  cette  faveur,  si  nous 
pouvions  comprendre  quel  serait  le  malheur  d'une  per- 
sonne qui,  après  avoir  offensé  Dieu,  ne  pourrait  plus  ren- 
trer en  grâce,  (|ui  serait  obligée  de  ^)orter  le  })oids  <le  ses 
iui(iuités,  et  se  verrait  sans  cesse  entraînée  par  le  temps 
vers  le  tenue  fatal  de  sa  réprobation. 

4.  Mais  il  faut  cependant  bien  prendre  garde  d'abuser 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d'en  prendre  occasiem  de 
))écher  i)lus  librement.  Quoi!  nous  roffenserions  parce 
(jn'il  est  toujours  disposé  à  nous  pardonner!  Nous  serions 
méchants  parce  (pi'il  est  infiniment  bon  !  Ne  nous  y  trom- 
pons pas,  cet  abus  de  la  miséricorde  de  Dieu  est  le  crime 
ijui  l'irrite  le  i)lus,  et  Dieu,  (pli  }>ar(lonne  toujours  à  ceux 
({ui  s'approchent  comme  il  faut  du  sacrement  de  la  n'con- 

ciliation,  pourrait  ne  pas  nous  laisser  le  temps  d'y  recourir 

• 

2.  Quand  J.-C.  a-t-il  (1onn''>  le  pouvoir  dp  remptt.c  les  p<^cf»69?— 3.  Coin- 
iiiont  cU'vons-iRHis  regarder  le  saoronicnt  de  Pénitence? — 4.  Quels  senti- 
ments doit  nous  inspirer  un  si  gnuid  bienfait? 
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Combien  de  gens  (lue  la  mort  a  surpris  dans  le  péelié  !  Qui 
nous  a  dit  que  nous  ne  serons  pas  suri)ris  eomme  eux? 

Comparaison.  —  Lorsqu'Alexandre  le  (irund  assiégeait 
une  ville,  il  faisait  allumer  une  torelie  et  ])ul>lier  (|ue  la 
ville  pouvait  obtenir  grâce  aussi  longtemps  (jue  la  torclic 
ne  serait  pas  éteinte,  mais  (jue,  si  on  ne  ])rolitait  ]»as  <le  ce 
délai,  on  ne  jxnivait  plus  espérer  aiu'un  pardon.  Le 
pécheur  peut,  lui  aussi,  esi)éier  miséricorde  tant  que  le 
flambeau  de  sa  vie  n'est  pas  éteint  ;  mais  dès  que  ce  llam- 
beau  a  cessé  de  brûler,  il  tombe  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice d'un  J)ieu  inexorable. — Lohx. 

Exemple. — Nous  lisons  dans  le  traité  de  saint  François 
de  Sales  sur  l'amour  de  Dieu,  qu'un  idolâtre  étant  juir- 
venu  i\  faire  aposta.sier  un  chrétien,  révê(iu(^  Carpus  en 
fui  tellement  atHigé  qu'il  conjura  le  Ciel  de  foudroyer  les 
deux  pécheurs.  En  ce  moment,  il  vit,  comme  autrefois 
saint  Etienne,  le  ciel  à  découvert,  et  notre  Sauveur, 
entouré  d'anges  innombrables,  assis  sur  ua  trône  éclatant. 
Il  vit  aussi  la  terre  eritr'ouvcrte,  et  les  <leux  pécheurs 
dont  il  désirait  la  mort,  debout  sur  le  bord  d'un  atlreux 
précipice,  et  d'autant  jjIus  exposés  à  y  tomber,  (qu'une 
multitude  innombrable  de  serpents  entoui'aient  leurs 
pieds,  leur  faisaient  des  morsures,  pour  tâcher  de  les  en- 
traîner dans  l'abîme,  et  que  les  hommes  ne  cessaient  de 
les  pousser  pour  les  y  précipiter.  Caipus,  ayant  levé  les 
yeux  au  ciel,  aperçut  le  Sauveur,  i)lein  de  doU(  eur  et  de 
commisération,  abandonner  son  trône,  i)our  venir  près  des 
deux  ])écheurs  leur  tendre  une  main  secouralle,  tandis 
que  des  Anges  les  soutenaient  pour  les  tenir  su-  le  bord 
de  l'abîme.  C'est  ainsi  encore  que  la  main  puissante  de; 
Dieu  nous  retient  sur  le  penchant  de  l'abîme  é:ernel,  et 
que  sa  voix  miséricordieuse  nous  appelle  chaque  fois  que, 
imr  le  péché,  nous  nous  éloignons  de  lui. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  LA   RÉSURRECTION   J)i:S  CORPS. 

Je  crois  la  résurrection  do  la  chair. 

1.  C'est  un  article  de  notre  foi  que  nos  coi-ps  ressuscite^ 
ront  un  jour.  Tous  les  hommes  mourront,  et  ils  ressusci- 
teront avec  les  mêmes  corps  qu'ils  auront  eus  pendant 
qu'ils  vivaient.    Ces  corps,  mis  en  terre,  éprouveront  la 

l.  Les  corps  ressusciteront-ils  ? 
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rorrui)tion,  et  seront  r^'duits  on  oondrcs;  mais  quelques 
<'hun52,enient.s  ((u'ils  aient  rprouxés,  leurs  <'<'n(lr(\s  se  ivuni- 
ront  un  jour  et  seront  ranimées  j)ar  le  souille  de  Dieu,  Lu 
vie  n'est  qu'un  son<;e,  la  mort  un  sommeil  ;  mais  la  résur- 
reetion  sera  le  eommeneement  d'une  vie  sans  lin. 

2.  Il  n'y  a  ])oint  de  vérité  (lui  soit  ]>lus  elairement  éta- 
blie dans  les  divines  Kciitmes,  ni  plus  fortement  appuyée 
de  la  foi  eonstante  de  tous  les  sièeles,  que  eelles-h'l.  Cette 
vérité  a  été  coniuie  dans  tous  les  temps.  "Je  sais,  dit  le 
saint  homme  Job,  que  mon  rédempteur  est  vivant,  et  (pie 
je  ressuseiterai  de  la  terre  au  denner  joiu".  que  je  serai 
encore  revêtu  de  ma  peau,  que  je  verrai  mon  Dieu  dans 
ma  chair,  que  je  le  verrai  moi-même,  et  non  un  autre,  que 
je  le  contemplerai  de  mes  propres  yeux."  ]Mais,  c'est 
principalement  dans  la  Loi  nouvelle  (piécette  vérité  brille 
dans  tout  son  jour.  "  Le  temps  viendra,  dit  Jé-.us-('hrist, 
{pie  tous  ceux  (pii  sont  dans  le  tombeau  entendront  la 
voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  (pii  auront  fait  de  bonnes 
œuvres  ressusciteront  i)our  vivre  ;  mais  ceux  qui  en 
auront  fait  de  mauvaises  ressusciteront  pour  être  condam- 
nés." En  un  moment,  dit  Saint  Paul,  en  un  clin  d'œil, 
au  son  de  la  trompette,  les  morts  ressusciteront  i)oiir  ne 
plus  mourrir. 

3.  Cette  résurrection  sera  générale  :  tous,  grands  et 
l)Ctits,  justes  et  pécheurs;  ceux  (pii  ont  vécu  avant  nous 
depuis  le  commencement  du  monde,  ceux  qui  sont  main- 
tenant sur  la  terre,  ceux  qui  viendront  après  nous;  tous 
mourront,  et  ressusciteront  au  dernier  jour  avec  les 
mêmes  corps  qu'ils  avaient  avant  leur  mort.  C'est  Dieu 
([ui  opc'rera  cette  merveille  i)ar  sa  toute-puissance.  Comme 
il  a  tiré  toutes  choses  du  néant  par  sa  seule  volonté,  de 
même  il  rassemblera  facilement  nos  membres  épars,  et  les 
réunira  à  nos  âmes.  Il  n'est  pas  plus  difficile  au  Tout- 
Puissant  de  faire  revivre  nos  corps  qu'il  ne  l'a  été  pour 
lui  de  les  créer. 

4.  Nous  avons  sous  les  yeux,  chaque  année,  une  image 
de  cette  résurrection.  Les  arbres  ne  sont-ils  pas  comme 
morts  pendant  l'hiver,  et  ne  paraissent-ils  pas  ressusciter 
au  printemps?  Les  graines  et  les  autres  semences  que  l'on 
jette  en  terre  s'y  corrompent,  et  y  meurent  en  (pielque 
manière,  pour  en  sortir  ensuite  plus  belles  (pi'elles  n'y  ont 
été  mises;   il  en   est  de  même   de  nos   corps:    c'est   une 

2.  Sur  quelles  paroles  <le  l'Ecriture  s'appuie  le  doKtne  de  la  résurrection  ? 
—5.  (^oiniiieiit  s'op  rcra  la  résurrection  des  corps?— 4.  ïrouvons-uous  dans 
la  nature  (luelqucs  images  de  la  résurrection  ? 
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espèce  de  semonce  que  l'on  met  en  terre,  et  qui  en  sortira 
pleine  de  vie. 

5.  Les  corps  des  justes  ne  seront  j>lus  nlois  pjrossicrs, 
pesants  et  corruptiljh's,  comnic  ils  U'  sont  niaintcnaMt  ;  ils 
seront  brillants  ronmic  le  soleil,  ext'nii)ts  de  toutes  sortes 
de  douleurs  et  d'incomniodités,  pleins  de  force  et  d'aj^ilité,  . 
tel  «lu'était  le  corps  de  Nolre-Seijiueur  a))rès  sa  résurrec- 
tion ;  les  justes,  ((ui  sont  ses  en  faut  s,  sancliliés  par  sa  *•  race, 
unis  et  incorporés  avec  lui  par  la  foi,  ressusciteront  comme 
lui;  Jésus-Christ  transformera  leurs  corps  vils  et  abjets, 
et  les  rendra  conformes  à  son  corps  glorieux  et  impassible. 
Le  corps,  ({ui  a  eu  part  au  bien  que  l'âme  a  fait  pendant 
(qu'elle  lui  a  été  unie,  doit  participer  aussi  à  son  bonheur. 

Les  méchants  ressusciteront  à  la  vérité,  mais  leurs  corps 
n'aïu'ont  pas  les  ([ualités  jçlorieuses;  ils  ressusciteront, 
mais  ce  ne  sera  (juc  pour  être  livrés  à  des  misères  éter- 
nelles dans  leur  durée,  inconcevables  dans  leur  ji;randeur. 

"  Toute  la  multitude  de  ceux  ((ui  dorment  dans  la  i)0us- 
sière  de  la  terre,  dit  un  Prophète,  se  réveillera,  les  uns 
pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres  pour  un  oi)probre  et  une 
ignominie  qui  ne  Uniront  jamais." 

0.  Quel  spectacle  s'otl'rira  alors  à  nos  yeux  !  (juels  senti- 
ments s'élèveront  dans  notre  cceur,  lors(iue  nous  enten- 
drons le  son  de  la  trompette,  lorsque  celle  voix  terrible 
retentira  de  toutes  parts:  "Levez- vous,  morts!  venez 
comparaître  au  tribunal  du  Sei<;iieur!"  lorsque  nous  vei- 
rons  reparaîti'e  tous  les  hommes,  et  (ju'il  n'y  aura  ])lus 
entre  eux  d'autre  distinction  ([ue  celle  que  leur  imprime- 
ront leurs  œuvres  !  Saint  Jérôme,  dans  le  désert,  croyait 
entendre  continuellement  retentir  la  dernière  tronq)ette, 
et  son  âme  en  était  etlrayée.  Nous  avons  bien  ])lus  sujet 
de  craindre  que  lui:  connnent  i)ouvons-nous  être  tran- 
quilles? Si  la  résurrection  future,  de  nos  corps  est  un 
objet  d'espérance  et  de  consolation  pour  les  justes,  elle 
est  un  objet  de  terreur  et  d'eli'roi  pour  les  pécheurs. 

Exemples. — Les  frères  ^NFachabées  disaient  au  roi  An- 
tiochus  ;  "Vous  nous  faites  perdre,  6  très-méchant  roi, 
la  vie  présente  ;  mais  le  Roi  du  monde  nous  ressuscitera 
un  jour  pom*  la  vie  éternelle,  après  ((ue  nous  serons  morts 
pour  la  défense  de  sa  loi." — Comme  on  demandait  au 
troisième  sa  langue,    il  la   présenta   aussitôt   en    disant  : 

5.  En  quoi  (Hat  ressusciteront  les  justes  et  les  |t(Vhcur5i?-tî.  Quel  effet 
doit  produire  sur  nous  lu  pensée  de  la  rt'surrection? 
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•'  J'ai  reçu  ces  mcinlji'csdo  J)i('U,  j'espc'ie  (lu'il  rac  les  ivii- 
(Irji  un  Joui-." 

—  (^uaiid  Dii'U  soulul  récoinjx'nscr  la  lidolité  de  Job, 
(lit  saint  Auiiusiin,  il  lui  rendit  au  double  ee  (ju'il  avait 
jterdu.  Au  lieu  de  sept  nulle  bicbis,  trois  mille  chameaux, 
(•in(|  cents  ])aires  «le  Ixeuls,  il  lui  l'ciulit  «|uator/.e  mille 
hi'ebis,  six  mille  chanu'aux  et  mille  paires  de  Ixeuls;  mais, 
au  lieu  de  dix  enfants  (p'  lui  étaient  morts,  il  ne  lui  en 
iciidit  «|ue  dix.  ]*our«|Uoi  cela?  ("est  (jue  les  animaux 
<pril  axait  ]»erdus  Tétaient  entièrement,  il  ne  «levait 
jamais  les  recouvrer;  au  lieu  «pU'  ses  dix  eniants  «pli 
étaient  morts,  n'étaient  pa-]>erdus  i)«)ur  toujours,  il  devait 
les  recouvrer  à  la  résurrecuon  générale. — 1*.  Lk-ikink. 

— I^a  métamorphose  de  la  chenille  est  une  imaj>e  fidèle 
d«'  la  résui'rect  ion  «l«'s  morts. — Jjors«prelle  est  en«'ore  à  l'é- 
tat de  chenille,  elle  se  traîne  i)éniblenu'nt  d'une  branche 
à  l'autre,  et  se  lih'  en  «pu'hpie  sorte  un  tombeau,  où  elle 
l'esté  entiourdie  jx-ndant  «juchpie  tem]>s  comme  si  elle 
était  morte,  jiour  ensuite  briser  son  cercueil  et  s'envoler 
pai)illon  élégant. 

CIIAPITKK  XIV. 

DE   N«)TI{I':    l'IN    DKKNIKUE. 
Je  croi.s  la  vie  éternelle. 

1.  Xotre  Ame,  immortelle  de  sa  nature,  sortant  de  son 
corps,  liasse  de  celte  vie  dans  une  autre,  de  ce  monde 
visil>k'  «lans  un  monde  invisible.  Les  pa'iens  eux-mêmes 
croyaient  à  une  vie  future,  dans  lacpielle  on  sera  récom- 
]n'iisé  ou  ])uni  selon  ses  o'uvres.  I/attente  d'une  vie 
inture  est  donc  le  dogme  du  genre  humain  et  la  foi  de  la 
nature. 

2.  Il  y  a  donc  une  autre  vie  après  celle-ci,  et  cette  vie 
ne  linii'a  jamais.  Nous  v  serons  éternellement  heureux 
ou  malhciu-eux.  selon  que  nous  serons  justes  ou  injustes 
aux  yeux  de  Dieu  au  moment  de  notre  mort.  Mais 
«'omme,  au  sortir  de  cette  vie,  l'âme  i>eut  emporter  des  souil- 
lures (pli.  sans  la  rendre  digne  de  l'enfer,  rexcluent  cepen- 
«lant  du  ciel  tant  «pTelle  n'en  sera  jias  purifiée,  il  s'ensuit 
«pi'outre  le  para<lis  préparé  aux  justes  et  l'enfer  destiné  à 

1.  Y  a-t-il  une  vie  nui  succédera  à  la  vie  présente,  et  ce  doprine  ii'a-t-il 
<''té  connu  ((ue  «les  Chrétiens  '.—'2.  Quel  sera  le  sort  des  justes  et  des 
pécheurs  dans  la  vie  future? 
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à  ))unii-  les  môcliants,  il  y  ii  nii  lieu  noimnc'  ])ur<;a(()ii(\ 
étal)ll  t('iii])c»raiivm('nt  pour  piirilici-  N's  âmes  <'(»upal»k'i!i, 
en  mourant,  de  (juchiucs  péchés  v('ui«'ls.  ou  (pii  n'ont  pas 
satisfait  à  lii  justice  <li\inc  ]>(>ui-  la  jx'ine  (pii  reste  «lue 
ordinairement  ajjrès  «(ue  le  péché  luoitel  est  remis  par  le 
sacrement  de  l'énitence. 

Exemple. — Saint  Hernard  et  ses  frères,  quittant  la  mai- 
son paternelle  pour  aller  s'ensevelir  dans  la  solitude,  ren- 
contrèrent le  jeune  Nivard  leur  frère,  et  lui  dirent  : 
*'  Désormais  l'héritaj^e  te  re<iar(le;  nous  allons  en  religion. 
— C'est-à-dire,  reprit  l'enfant  aAec  vivacité,  (pie  le  ciel 
sera  pour  vous,  et  la  terre  ])Our  moi  :  assurément  le  ])ar- 
tage  n'est  i>as  épU  ;  "  et  hientôt  après  il  les  suivit. — 
GODESCARD,  Vie  de  Saint  lieniard. 

AKTR'LH  PREMIER. 
Dit  Piirgafoire. 

1.  Pour  entrer  dans  le  ciel  immédiatement  après  la 
mort,  il  faut  que  l'Ame  ait  conservé  son  innocence  baptis- 
nmle,  ou  (pi'elle  l'ait  entièrement  réi>arée  par  la  pénitence, 
car  rien  d'impur  n'entrera  dans  le  ciel.  Cependant,  la 
faibles.se  humaine  étant  si  grande,  il  est  bien  difficile  de 
se  conserver  tellement  pur  de  la  contagion  du  siècle, 
qu'on  n'ait  pas  à  se  reprocher  au  moment  de  la  mort  au 
moins  quelcpies  fautes  légères:  de  là  la  nécessité  d'un  lieu 
d'expiation  pour  ces  fautes  légères,  ainsi  que  pour  sup- 
pléer la  i)énitence  qu'on  aurait  dû  faire  pour  certains 
péchés  quoique  remis,  (piant  à  la  i)eine  éternelle,  par  le 
sacrement  de  Pénitence. 

2.  Dès  la  Loi  ancienne,  cette  vérité  était  parfaitement 
connue;  les  hommes  instruits  de  la  religion  savaient  que 
les  âmes  étaient  purifiées  de  leurs  fautes  légères  par  des 
peines  temporaires  avant  ({ue  d'entrer  dans  les  Limbes, 
lieu  de  repos  où  les  justes  attendaient  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  qui  devait  les  introduire  dans  le  Ciel.  Le  coura- 
geux Judas  Machabée  envoya  une  somme  d'argent  à  Jéru- 
salem afin  qu'on  ofï'rît  au  Seigneur  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant, 
"parce que,  dit-il,  c'est  une  chose  salutaire  de  prier  pour 

1.  Toutes  les  âmes  des  justes  entroit-cllos  dans  lo  ciel  aussitôt  après 
leur  séparation  du  corps?— 2.  8ur  (juoi  est  fondée  la.  nécessité  du  purRa- 
toire?  Sous  la  loi  mosaïque  savuit-on  que  les  âmes  devaient  être  puriticea 
do  leurs  légères  souillures  par  dos  peines  temimrelles? 
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les  morts,  afin  ((u'ils  soient  (lélivr<''s  de  leurs  péeh^s.''  .Mais 
cette  vérité  a  été  mise  dans  son  plus  ^randjour  parles 
décisions  de  l'IO^lise,  fondées  sur  les  paroles  de  .lésus- 
Clirist  nu'-me,  (jui  l'ait  la  distinction  entre  les  péchés  (pii 
)>euvent  ou  ne  peuvent  pas  être  remis  en  ce  monde  ou  en 
l'autre. 

.'i.  Quoiijue  rE<j;lise  n'ait  rien  décidé  sur  la  grandeur 
des  ])eines  <lu  pur;::atoire,  il  est  certain  (pfelles  sont  j)ro- 
])ortionnées  à  la  grièveté  des  péchés  (pii  restent  à  exjjier; 
il  est  certain  aussi  ((u'elles  sont  très-grandes  :  plusieurs 
rères  de  l'Eglise  assurent  même  qu'elles  ne  diirèrent  do 
celles  de  l'enfer  (pie  i»ar  \o.  terme  de  leur  durée  et  par  la 
])atience  avec  laquelle  les  âmes  les  souH'rent. 

4.  Nous  i)ouvons  et  nous  devons  soulager  les  âmes  du 
]»urgatoire.  ('(^  sont  des  prédestinés,  des  amis  de  .Jésus- 
fhrist,  destinés  à  régner  un  jour  avec  lui,  et  qui  sauront 
])ien  nous  dé(h)mmager  au  centuple  des  sacrilices(pie  nous 
aurons  faits  j)oi  r  les  soulager  ou  })oural)réger  leurs  peines. 
Ce  sont  j)eut-étre  nos  proches,  nos  parents  nos  amis,  nos 
hienfaiteurs,  qui,  du  fond  de  leurs  cachots,  nous  disent 
d'une  voix  lamentahle  :  *'  Ayez  pitié  de  moi,  ayez  pitié  de 
moi,  vous  au  moins  (pii  êtes  mes  amis  !  "  IMon  cher  enfant, 
s'écrient  ce  ])ère,  cette  mère,  du  milieu  des  flammes  où  ils 
sont  ensevelis,  nous  soullrons  des  i)eines  incompréhensi- 
bles dans  ce  lieu  de  douleurs;  ayez  i)itié  de  ceux  à  (pii 
vous  avez  de  si  grandes  obligations,  à  (jui  vous  devez  la 
vie  et  les  biens  que  vous  possédez;  laissez-vous  attendrir 

par  nos  gémissements  et  soulagez-nous  dans  nos  peines; 
vous  le  i»ouvez  si  facilement  !  l'assistanceà  la  sainte  Messe, 
une  aumône,  une  prièi-e,  le  sacrifice  de  (piel([ues  plaisirs 
(|iUMous  ollrirez  à  notre  intention,  la  i)lus  mince  priva- 
tion, etc.,  peuvent  nous  délivrer  des  tourments  que  nous 
endurons  et  nous  ])iocurer  la  gloire  du  ciel  !  Ah  !  serez- 
vous  insensible  à  nos  maux,  et  nous  oul)lierez-vous  au  jour 
(le  notre  nécessité?  Oserez-vous  vous  livrer  à  la  joie  tan- 
dis que  nous  sommes  plongés  dans  des  feux  dévorants? 

5.  Eh  quoi  !  dans  le  ])urgatoire  ce  sont  toujours  nos 
frères  en  Jésus-Christ  (pli  souH'rent  de  cruels  tourments: 
comment  don(î  j)ourrions-nous  les  abandonner?  Ces  âmes 
ne  ])euvent  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  (|u 'en  payant  â, 
la  (iernière  rigueur  ;  ce  sont  des   prisonniers  retenus  pour 

3.  Que  savons-nous  sur  la  nature  (l(>s  jx'ines  du  PurKatoirc  ? — 4.  Quols 
iiKitits  doivent  nous  jtorter  ;\  soiilager  les  âmes  du  purgatoire?— 5.  Pur 
uuels  moyens  peut-on  les  soulager".' 
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dettes  en  ces  lieux  rh^  sup])li('es;  mais  non»»  pouvons  les 
délivrer  en  satislUisiii  '  pour  elles  par  la  jn-iérr.  le  JrÛMc, 
Fauniône,  les  indul^ci,  s  et  l«'s  (•(Miuiiunions.  i»aiticuliri«'- 
nu'ut  pur  lu  suinte  blesse  dite  ou  entendue  en  leur  inten- 
tion. 

Lu  charité  nous  fait  un  devoir  de  soida^cr  ces  suintes 
Tunes,  nous  ordonnant  <le  l'aire  à  autrui  ce  i[\w  nous  vou- 
drions (jui  nous  fût  lait  ù  nous-mêmes. 

(5.  Notre  intérêt  proi)re  nous  impose  lu  même  oldi'^uticm  : 
les  Ames  justes  ((ue  nous  uurojis  soulagés  s'intéresseront 
j)our  nous  dans  le  ciel  a\ec  autant  d'artieur  (pie  d'eiru  a- 
eité  ;  elles  deviendront  des  pioieeteurs  puissants  «pie  nous 
nous  serons  uc(iuis  junir  ce  monde  et  pour  l'aulr»'. 

Lu  justic(i  même  nous  fait  un  devoir  de  soula;j;er  les 
âmes  du  purgatoire:  c'est  peut-être  à  cause  de  nous  <pie 
l)lusieurs  y  soull'rent,  soit  pour  nous  avoir  trop  ainu's  en 
en  tiattunt  nos  pussions,  soit  pour  avoir  oll'ensé  Dieu  à 
notre  occasion. 

KxKMPLK. — Sainte  Per])étue,  suinte  Félicité  et  (Vuntres 
servuntes  de  Jésus-Christ,  uyunt  été  urrêtées  jtour  lu  foi, 
furent  enfermés  duns  une  étroite  prison,  où  Perpétue  eut 
ditïérentes  visions.  Dans  la  ])remière  le  Seijjjneur  lui  Ht 
connaître  (pTelles  souH'riraient  toutes  le  martyre;  dans 
la  seconde  elle  vit  un  <le  ses  frères,  mort  depuis  (luehpie 
temps.  Il  lui  i)uruissuit  ([ue  cet  enfunt  soull'iuit  d'hor- 
ribles douleurs;  <pril  étuit  surtout  tournu'nté  d'uiu' .soif 
dévorunte,  suns  (pi'il  lui  fût  possible  <rapprochcr  su  bou- 
du  bord  d'un  bu.ssin  ])lein  d'euu,  muliiré  les  etlbi-ts  réité- 
rés (juMl  fuisait  ])our  se  i)rocurer  ce  sonla.n'cnu'nt.  La 
.sainte  uyunt  reconnu  ])ur  cette  vision  (pu»  son  frère  étuit 
dans  le  purpitoire,  se  mit  en  prière  uinsi  (pie  ses  compu- 
jjjnes.  Quehpu's  jours  u])rès  elle  l'cvit  son  frère,  le  cor])s 
bien  net,  bien  vêtu,  et  se  rufruîchissunt  uu  milieu  de  la 
I)luine  où  étuit  le  bu.ssin.  C'est  uinsi  ([ne  le  Sei«i:nenr 
voulut  fuire  connuître  l'ethcucité  des  ])rières  ((ue  l'on  fuit 
pour  le  soulufrement    des  défunts.— Histoire  ecclksia.'-- 

TIQUE. 


6.  Quels  avantages  nous  procuru  lu  ilcîvotion  uu.\  àuios  du  purgatoire? 
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1.  Le  Paradis  est  le  séjour  delà  ina;j;iurK'Oii('o  et  <!(>  la 
gloire  (U^  Dieu,  c'est  la  (U'iucuic,  (lu'ij  a  pivpaiv  i\  ses 
Anges  et  aux  hoinnies  ((ui  auront  vécu  dans  sa  crainte  et 
seront  morts  dans  son  amour.  Mais,  pour  nous  Caire  com- 
prendre (|uels  sont  les  biens  immenses.  ((Uelles  sont  les 
Joies  inelliihles  du  paradis,  il  fatnlrail  ((u'une  de  ces  âmes 
l)ienlieui"euses  descendît  du  ciel,  et  nous  en  racontât  les 
mei-veilles.  "  Xon,  dit  saint  Paul,  INeil  de  l'homme  ne 
saurait  voir,  l'oreilli'  ne  saurait  entendre,  le  c(eur  ne  «coû- 
tera Jamais  en  ce  mond«î  le  bonheur  ([uo  |)ieu  a  préparé  â 
ses  élus  dans  su  gloire.''  Imaj^inons-nous,  si  nous  le  j)ou- 
vons,  «juclle  sera  la  Joie  d'uniî  âme  «pli  entrera  un  Jour 
dans  le  ciel  !  (>  le  doux  moment  ({Ue  celui  ((ui,  terminant 
les  misères  d(^  cettt^  vie,  commencera  le  bonheur  de  son 
éternité!  <pielles  délices,  quel  contentement,  (piels  trans- 
ports, ((uand  elle  verra  enlin  son  J)ieu,  quand  elle  se  verra 
ùjanmis  assurée  de  son  sort  ! 

(Quelle  Joie  j)our  un  captif  (piand  il  vient  à  recouvrer  sa 
liberté,  et  à  sortir  de  son  triste  esclavage!  (^uelUî  joie 
jiour  un  prisonnier  longtemps  enfermé  dans  les  horreurs 
d'un  sombre  cachot,  (piand  il  revoit  enlin  la  lumière! 
((uelle  joie  pour  un  homme  (lui  a  fait  un  long  trajet  sur 
une  nu'r  orageuse,  à  travi'rs  les  temi)êtes  et  les  écueils, 
où  il  a  été  mille  fois  eu  danger  de  péril-,  (juand  il  arrive 
enlin  heureusement  au  i)ort?  Faible  image,  image  bien 
imparfaite  de  la  joie,  de  la  consolation,  du  bonheur  d'une 
âme  (jui,  après  la  captivité,  U^  triste  exil,  les  longues  souf- 
frances de  cette  vallée  d(î  larmes,  entre  enfin  dans  l'heu- 
reux j>ort  du  salut,  dans  la  région  des  vivants,  pour  vivre 
à  Jamais,  dans  le  sein  des  élus,  de  la  vie  de  Dieu  nu*me, 
l'auteur  de  son  être,  le  terme  de  ses  désirs,  le  centre  de; 
son  repos,  sans  craindre  de  le  perdre  jamais,  assurée  de  le 
])osséder  toujours,  heureuse  du  meniez  bonheur  ({ue  lui  ! 

2.  INIais  ce  n'est  pas  assez  de  connaître  le  bonheur  du 
ciel,  il  faut  encore  s'etforcer  de  le  mériter  par  la  praticpie 
des  bonnes  œuvres.  "La  porte  en  est  étroite,  dit  Jésus- 
Christ  ;  faisons  nos  eflforts  pour  y  entrer."  Quehpie  grands 
que  doivent  être  ces  elI'orLs,  ils  sont  peu  de  chose  pour  un 
si  grand  bien. 


1.  Qu'est-ce  <iu(' II'   Paradis?  Pouvons-nous  coinprondn- le  bonheur  qui 
>ious  y  est  réservé'.'— 12.  Que  faut-il  faire  pour  mériter  lo  ^'\^'l'! 
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Quoi!  noua  n'aurions  pus  lo  rouraRO  do  noua  faire  un 
JH'U  (\v>  violence,  de  nous  priver  de  ((Ufliiucs  saitisfactionn, 
de  vaincre  le  respect  luiinaiii  jtoiir  nicritcr  un  si  ^rand 
bonlieur!  Où  est  (loue  notre  foi  V  où  est  notre  laisonV  On 
fait  tous  les  Jours  le  sacrilleo  de  aon  rejxjs,  d«^  sa  santé 
))our  une  luniée  d'honneur;  on  travaille  toute  sa  vie  jjour 
un  peu  «l'ai'P'Ut  (|ue  Ton  sait  être  oltliné  de  laisser  en  mou- 
rant ;  et,  pour  U;  ci(d,  <|u'<mi  doit  toujours  ])osséder,  on  nc^ 
ferait  rien  !  "Cène  serait  ])as  trop,  <lit  saint  Augustin, 
d'une  éternité  de  travaux  pour  s'assurer  une  éternité  de 
boidieur,  et  nous  ne  ])()Uvons  lui  accorder  un  moment  !" 
Un  peu  de  prière,  matin  et  soir,  nous  edraic»  ;  la  confession 
nous  épouvante  ;  la  sanctilication  du  dimanche  est  nacri- 
fiée  au  respect  humain;  rah-stinence  <lu  vendredi  et  «lu 
samedi,  à  la  sensualité;  nos  devoirs,  à  l'amour  du  plaisir: 
et  nous  prétendrions  être  associés  aux  Martyrs,  à  ccii 
liommes  de  vertu,  î\  ees  héros  de  la  lleligion  ! 

8.  Le  ciel  est  une  récompense,  il  faut  donc  travailler 
pour  la  gagner;  c'est  une  <*()uronne,  il  faut  «'omhattre  pour 
l'obtenir;  c'est  une  eoncpiête,  il  faut  se  faire  violence  i)out' 
la  mériter;  ceux  qui  savent  se  vain<'re  sont  les  héros  (pii 
l'emportent.  Le  ciel  est  le  séjour  de  la  sainteté:  les 
portes  n'en  sont  ouvertes  qu'à  rinnocence  ou  à  la  j)éni- 
tence.  Si  nous  ne  nous  occupons  que  des  vanités,  dt\s 
biens  et  des  i)laisirs  de  cette  vie,  nous  ne  sommes  ni 
innocents,  ni  pénitents,  nous  sommes  par  eoiisé(iuent  indi- 
gnes d'entrer  dans  le  ciel.  Ah  !  combien  il  est  consolant 
pour  un  chrétien  vertueux  de  savoir  (pie  tout  ce  ((u'il  fait 
pour  Dieu  sera  abondamment  récompensé,  qu'un  verre 
d'eau  froide  donné  en  son  nom,  qu'un  soupir  <le  son  cœur 
ne  sera  pas  i)erdu  devant  ce  bon  Maître!  Avec  quelle 
constance  ne  supporte-t-il  pas  les  épreuves  de  cette  vie! 
Les  pertes,  les  disgrâces,  qui  souvent  font  le  désespoir  de 
l'impie,  deviennent  pour  le  juste  un  sujet  de  mérite,  par 
la  résignation  avec  laquelle  il  les  reçoit,  et  l'espoir  d'en 
être  dédommagé  dans  le  ciel,  qu'il  regarde  comme  sa  vraie 
demeure.  C'st  là  que  chaciuejour  il  envoie  le  trésor  de 
ses  bonnes  œuvres;  c'est  pour  le  ciel  qu'il  travaille,  c'est 
pour  le  ciel  qu'il  embellit  son  âme. 

4.  Si  nous  connaissions  les  grands  biens  qhe  l'on  possède 
dans  le  ciel,  et  combien  un  homme  peut  y  gloritier  le 
Seigneur,  non-seulement  nous  travaillerions  avec  ardeur 
à  notre  salut,  mais  nous  nous  etib récrions  encore  de  pro- 

3.  Quels  sentiments  «loit  nous  inspirer  la  pensée  du  ciel? — 4.  Dcvona- 
nous  uc  travailler  qu'à  nous  sauver  soûls? 
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ruror  aux  nntroH  h*  iih'iih' nvantnîj:''.  <'t  sprcinlomonl  i\  iioh 
jKiicnts,  ;\  nos  amis;  <c  sciait  là  It'xnii  moyt'iMlt' leur 
t«''iin»iy;iuM' notre  amour.  On  m-  jniit  rien  lairo  «It»  ])lus 
avantagt'tix  au  prcM-liaiu  <•!  d»*  plus  «iloricux  à  Dieu. 
"Ci'lui,  «lit  saint ChrvHoslônu",  qui  nnuM'-rr  son  «'orps  j)ar 
les  austérités  a  nniins  de  mérite  inw  celui  qui  ^aj^ne  uno 
Ame  5\  Dieu  ;  e'oHt  <|Uelque  chose  «i(>  j)lus  jj;ran(l  de  sauver 
ses  (VèrcH  (jue  de  (aire  des  niiraelcs.''  ("est  ce  zèle  du 
salut  des  âmes  (pii  a  porté  tant  d'iionune.s  apostoiiijues  il 
(juitter  leur  pays,  h'urs  parents,  leurs  amis,  j»our  <'ourir, 
aux  dépens  <le  leur  vie,  au  delà  des  mers,  alin  d'y  con- 
vertir <iuel(|ues  païens,  y  baptiser  (pu'lijtu's  «'niants  en 
danger  «le  nj«)rt.  '•  Celui,  dit  saint  .Iae«iues,  «pii  ^'a^jnera 
Hon  frère  A,  Dieu,  sauvera  son  âme  et  couvrira  lamultitu«le 
de  sert  fautes." 

ExKMPLK. — M.  B«iursonl  exerça  â  lîennes  pendant  plus 
«le  (quarante  ans  les  fonctions  «lu  saint  ministère  ;  il  soutint 
satis  interruption,  sans  relâche,  juscprâ  la  (in  «le  sa  car- 
rière, les  fatij^ues  «le  la  chaire  et  les  (bncti«)ns  pénibles  <Ui 
tribunal  «l((  la  l'énitence.  Il  v«mlait.  «lisait-il,  mourir  lert 
armes  à  la  nuiin.  ''Ah!  si  j'étais  di^ne  d'obtenir  cette 
faveur  de  mon  Dieu  !  Je  lui  «lenninde  clnupie  jour  de  ter- 
miner ma  vie,  soit  en  ann«)n(;aut  son  Kvangile  «lans  la 
chaire  de  vérité,  soit  en  exer«,'ant  dans  le  tribunal  sacré 
les  droits  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde." 

Une  prière  dictée  j»ar  les  motifs  héroïques  d'une  ardente 
charité  méritait  d'être  exaucée.  Le  lundi  «le  Pâques,  4 
avril  1774,  M.  Boursoul  dit  la  messe  â  cin({  heures,  et  se 
rendit  ensuite  au  tribiuial  de  la  Pénitence.  Vers  les  deux 
heures  de  l'ai)rès-midi,  il  se  (i<  porter  à  Toussaint,  paroisse 
de  Rennes,  où,  malgré  son  grand  âge  et  ses  intirmités,  il 
prêchait  le  carême  cette  année-lâ;  et,  à  trois  heures,  il 
monta  en  chaire  pour  y  prêcher  son  sermon  sur  la  gloire 
et  le  bonheur  «les  saints.  Il  eut  dans  son  débit  la  vigueur 
et  rimi>étu()sité  de  la  jeunesse;  sa  voix  avait  un  éclat 
extraordinaire;  ses  mouvements  étaient  si  rapides,  sou 
geste  si  véhément,  «pi'ii  di'signait  ce  (pi'il  allait  «lire  avant 
«le  l'avoir  prononcé.  Vers  la  (in  du  premier  point,  après 
la  «lescription  la  plus  vive  et  la  j)lus  touchante  «les  beau- 
tés du  para«lis  et  «le  la  joie  des  bienheureux  «lans  le  ciel, 
il  (it  un  nouvel  etl«)rt,  et  s'écria  :  ''  Non,  mes  frères,  jamais 
il  ne  sera  donné  aux  faibles  yeux  de  l'homme  de  soutenir 
ici-bas  l'éclat  de  la  majesté  divine;"  ensuite  baissant  la 
voix  :  "  Ce  sera  dans  le  ciel  que  nous  le  verrons  face  à. 
face  et  sans  voile."  Ces  mots  furent  prononcés  d'une  voix 
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sonore  cl  (l'un  ton  jx'-iu'lraiil  :  il  les  n'pétn  en  latin  :  Vidr- 
himvH  cum  sicuti  ent.  Kl  en  Unissant  cesdeinières  paroles, 
courbé  sur  le  Ixn-d  de  la  eliaire,  il  exjdia.  Ses  yeux 
étaient  lixés  vers  le  eiel,  et  «lenieurèrent  constaninient 
dans  eette  i>osition,  Ji'église  était  remplie  d'une  allluence 
de  i)euple  extraordinaire,  et  lu  consternation  lut  ])rora})te 
et  générale:  les  uns  ])oussaient  <les  cris,  les  autres  répan- 
daient des  lai'nies  ;  ceux-ci  tcnnbaient  en  détail  lance,  ceux- 
là  disaient  tout  haut  :  ''(!'est  un  saint  ;  il  est  mort  en  par- 
lant du  bonheur  du  ciel."  On  entendit  la  voix  d'un  entant 
(pli  proféra  ces  i)aroles  :  "  Il  ])arlait  du  paradis,  et  il  y  va." 
— Carkon,  Vie  de  Boursoul. 

ARTICLH  ni. 

Dt'  r enfer. 

1.  Il  y  a  un  enfer,  c'est-à-dire  un  lieu  de  tourments  où 
les  méchîints  seront  éternellement  ])unis  avec  les  démons. 
Cette  vérité,  comme  toutes  les  autres  de  notre  croyance, 
a  été  révélé  de  I)i(  u.  Jésus-Christ  i)arlc,  dans  ri^van<;ile, 
d'une  fournaise  de  feu,  d'un  lieu  de  supplices  où  il  n'y 
aura  (pie  i)leurs  et  (pie  j;rincements  de  dents.  Ceux  cpii 
doutent  s'il  y  a  un  enfer,  et  (pu,  sous  ce  ])r(^texte,  sui- 
vent leurs  i)cnchants  déré<ilés,  sont  aveu.ulés  ou  cor- 
r(mipiis  ;  ils  ris(iuent  une  éternité  de  supplices  pour 
un  i>laisir  d'un  moment. 

2.  On  souffle  deux  peines  dans  l'enfer,  la  jieine  du  dam 
et  celle  du  .sv/zs,  l^a  i)eine  du  dam  consiste  dans  la  ])ri- 
vation  de  la  vue  et  de  la  )>résence  de  Dieu.  La  peine  du 
86718  (consiste  à  S(nifrrir  les  tourments  les  plus  violents 
sans  le  moindre  adoucissement.  ]/Kcrilure  sainte  nous 
rei>réseiite  ces  tourments  dans  les  termes  les  plus  éner- 
j4i(pies.  '•  JiC  feu  dévorera  les  réprouv(''s,  dit  rEs})rit- 
Saint  :  le  ver  (pii  les  ronjicra  ne  niourra  ]>as,  le  ftni  cpii  les 
dévorera  ne  s'éteindra  i»as."  Ce  feu  devenu  comme  rai- 
sonnable, selon  l'expression  de  s;iint  Auiiu>tin.  s'attachei'a 
aux  sens  corpoi'els  (pii  auront  servi  d'instruinents  au 
l>éché,  ainsi  (pi'aux  facultés  int(;llectiielles,  pour  les  dévo- 
rer sans  ce})endant  les  détruire. 

Tous  les  damnés  sont  piivés  de  la  }>résence  de  Dieu,  et 
Ils  soutfVent  des  tourments  épouvantables,  et  toujours 
proportionnés  au  iK)ml)re  et  à  la  i^rièveté  de  leurs  crimes. 


1.  Y  a-t-il  uu  enfer?— 2.  Quelles  peines  y  souffrc-t-on  ? 
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11  est  donc  de  foi  que  les  réprouvés  souffriront  î\  Jamais, 
en  corps  et  eu  âme,  les  supplices  les  ])lus  cruels,  (lans  un 
entier  désespoir  et  sans  aucune  consolation. 

o.  TjCS  ])eines  de  Tenfer  seront  éternelles;  c'est  un 
article  de  loi  fondé  sur  récriture  même.  Isaïe  nous  dit 
(|Ue  It^  ver  rondeur  des  damnés  ne  mourra  point,  et  (jue  le 
feu  (|ui  les  l)rûle  ne  s'éteindra  jamais."  Les  réprouvés, 
est-il  dit  dans  saint  Matthieu,  iront  à  un  supplice  qui  ne 
linira  ])oint."' 

4.  ]\rais,  dira-t-on,  Dieu  est  trop  miséricordieux  pour 
punir  éternellement  un  seul  péché  mortel  qui  ne  dure 
(piehiuefois  ({u'un  instant.  On  répond  que  la  miséricorde 
de  Dieu  n'est  i)as  contraire  à  sa  justice,  et  (jue  sa  justice 
exij;e  (pTil  jjunisse  éternellement  le  péché  d'un  homme 
(jui  meurt  impénitent  ;  car,  1°  le  péché  de  cet  homme  est 
en  (iuel((ue  sorte  éternel  selon  sa  disposition  présente, 
])uis(iu"d  veut  mourir  dans  le  ])éclié,  ce  ({ui  mérite  par 
consé(iuent  une  jK-ine  éternelle  ;  2°  le  péché  mortel  com- 
bat et  <lélruit,  autant  (juMl  en  est  capable,  un  bien  éternel 
et  inlini  ;  il  doit  donc  être  ]>uni  d'un  sui~{)lice  éternel  et 
infini,  au  moins  dans  sa  durée,  ]>uisque  riiomme  étant  fini 
n'est  pas  capable  d'un  supplice  inlini  dans  sa  nature;  la 
justice  humaine  i)uniL  <iuelquefois  un  seul  ]K'ché  jiassager 
d'une  ])eine  étei'uelle  de  sa  fa(,'on,  telle  «pie  l'exil  perpé- 
tuel, (le  sorte  <pu^  si  l'exilé  vivait  toujours,  il  serait  tou- 
jours banni  de  sa  ])atrie,  Kli  !  pounjuoi  la  justice  divine 
ne  ])ourrait-elle  jtas  bannir  éternellement  de  la  i)atrie 
céleste  un  }>écheur  im])énitent  qui  s'en  exclut  lui-même 
en  mourant  volontairenu'Ut  dans  l'impénitence  finale? 

.").  Jeunes  p;ens,  ne  v(ms  abusez  donc  pas,  mais  pre- 
m/  dès  ce  moment  la  fei'me  résolution  d'éviter  le  péché 
([ui  vous  mènerait  infailliblement  à  la  réprobation  :  ne 
vous  ex])Osez  pas  à  un  tel  malheur;  sacrifiez  j)lutôt  tous 
les  intérêts  humains!  Si  vous  sauvez  votre  âme,  tout 
est  jiiijiué  pour  vous;  si  vous  veniez  â  la  perdre,  tout 
sciait  perdu  pour  vous,  eussiez-vous  gagné  l'univers 
entier  ! 

Exemples. — Quelques  jeunes  libertins  se  trouvant 
iivci!  un  religieux  d'un  ordre  très-austère,  se  mirent  à  le 
plaisanter  sur  son  genre  de  vie,  et  finirent   par  lui  dire  : 

■'i.  L'S  peines  (les  (liininés  seront-elles  éternelles?— 4.  Que  répondre  à 
'eux  (|ui  (lUent  :  Oieu  <nl  irop  Itnu  pour  qu'il,  u  ait  vn  enfer  étemel?— 
j   i^uel  effet  doit  i>ruduiru  sur  nous  la  pcnsCn:  4c  l'enfer  ? 
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"  Ah  !  mon  Père,  vous  serez  l)ieii  attrappé  s'il  n'y  a  i)oint 
<lo  Paradis, — Vous  le  serez  bien  i»his.  leur  réj)on<l  le  reli- 
gieux, s'il  y  a  un  enfiT.  connue  la  reli}xiou  nous  Tapiu-end. 
et  eonune  il  n'y  a  i)as  lieu  d'en  doutei." 

— L'I'A'angile  rai)])orte  (jue  le  mauvais  rielie  6tant  dans 
l'enfer  et  voyant  Abiaham  dans  le  sein  de  la  Divinité, 
lui  adressa  ees  paroles  :  "' l'ère  Abraham,  ayez  i>itié  de 
nu)i,  et  envoyez  Lazare,  alin  qu'il  trempe  dans  l'eau  le 
bout  de  son  doi^t  pour  me  ral'raîehir  la  langue;  car  je 
soull'ie  dans  ee  feu  des  douleurs  cruelles  et  insu])porta- 
blc!S  ! — Mon  (ils,  lui  dit  Abraham,  souvenez-vous  que  vous 
avez  été  comblé  de  biens  })en(lant  toute  votre  vie,  et  (jue 
Lazare,  au  contraire,  n'a  eu  (jue  du  mal  :  maintenant  il 
est  dans  la  joie,  et  vous,  vous  soullrez." 

— Deux  jeunes  gens  avaient  vécu  dans  une  jj;rande 
intimité  au  collè<i;e,  et  ils  avaient  les  mêmes  sentiments 
relijçieux.  Kentrés  dans  leurs  i'amilles,  l'un  d'eux  devint 
impie  et  libertin,  l'autre  resta  fervent  catholi(iue.  Cepen- 
dant ils  continuaient  de  se  voir.  Un  dimanche  ils  se  pro- 
menaient ensemble  sur  une  place  }>ublique,  et  l'un  des 
deux,  celui  qui  était  fervent  catholiipie,  alors  âjîé  de 
vingt  et  un  ans  et  aide  de  cami)  d'un  générai,  dit  à  son 
jeune  ami  :  vil  faut  ((ue  je  te  quitte,  je  suis  attendu  (piel- 
que  part. — Bah  !  répondit  l'autre,  c'est  encore  pour  aller 
à  un  salut  ou  à  une  association  de  charité;  lais.se  donit 
tout  cela,  tu  ferais  mieux  de  venir  au  théâtre.  A  j)roi)OS, 
})our(iuoi  ne  ferais-tu  j»as  comme  moi?  ((ui  t'en  empêche? 
Kst-ce  par  hasard  ({ue  tu  aurais  peur  de  l'enfer,  à  ton 
Age?  3Iais  c'était  bon  pour  nous  aider  à  garder  la  disci- 
l)line  au    collège.     Je    t'affirme    (pie  je    veux    mourir 

aujourd'hui   s'il  y  a  un  enfer "     Le  jeune  bon  catho- 

li{[ue  tint  bon  et  se  rendit  à  une  associatu)n  de  charité. 

A  onze  heures  du  soir,  il  venait  de  se  coucher,  quand 
il  entend  un  grand  bruit  de  portes:  un  domestique  tout 
troublé  ari'ive,  et  lui  dit  :  ''  Monsieur,  madame  une  telle 
vous  supplie  (c'était  la  mère  de  son  ami),  de  venir  chez 
elle:  son  lils  rentre  du  théâtre,  il  est  attaqué  d'un  mal 
étrange.''  Le  jeune  officier  y  court,  et  il  trouve  son  ami 
couché  avec  ses  habits;  sa  bouche  écume,  ses  yeux  .sont 
en  feu.  et,  dès  (pril  l'apen.'oit,  il  s'c'crie  :  "  Mon  ami,  mon 
ami,  il  y  a  un  enfer,  et  je  suis  damné! — Mais  non,  mon 
ami,  tu  n'est  pas  mort  ;  il  y  a  encore  de  l'espérance,  ou 
va  aller  chercher  un  prêtre. — Je  te  dis  qu'il  y  a  uu  enfer 
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et  que  je   suis  damné! Je   vais  faire   ce  que   font   les 

damnés."  Ya\  pronon<,'ant  ces  paroles,  il  déchire  avec 
ses  dents  ses  bras,  et  il  crache  du  saniu:  et  des  laniltcaux 
de  chair  à  la  fi<;ure  de  son  ami,  de  sa  mcrc  et  de  ses  deux 
s«eui's,  et  exi)ire  avant  l'arrivée  du  ]>rêtre.  Sa  nièri' est, 
morte  de  douleur,  ses  deux  sceurs  sont  reliai  eu  ses  ;  son 
jeun<3  ami.  épouvanté,  a  (piitté  h;  monde  :  et.  riche  <ren- 

viron  .$80(XX)  de  rente,  il  s  est  fait  prêtre  et  religieux — 

3IULLOIS. 

CIIAPITKE  XV. 

])E   LA   rROFESSION   DU    ("HUISTIAMSM  K     KT    Dl'   SKJNH   DE 

LA    CKOIX. 

1.  Faire  profession  de  notre  foi  est  un  de  nos  devoirs  les 
plus  essentiels,  car  .Tésus-Christ  refusera  de  reconuMÎtre 
l)Our  disciples  ceux  (pii  auront  eu  honte  de  lui  appartenir 
et  de  se  déclarer  hautement  j)our  lui. 

2.  Vn  des  moyens  de  faire  connaître  (\\w  nous  sommes 
chrétiens  et  que  nous  nous  en  faisons  honneur,  c'est  de 
former  religieusement  sur  nous  l'auguste  signe  de  la 
Croix. 

Il  y  a  une  manière  de  faire  le  signe  de  la  Croix  (pii  con- 
siste à  former  avec  le  pouce  une  croix  sur  son  front,  sur 
sa  bouche  et  sur  son  cœur;  c'est  ainsi  que  le  prêtre  le 
fait  pendant  la  sainte  INIesse  lorstju'il  conunence  les  Evan- 
giles; et  les  pieux  fidèles  ont  la  prati(pie  de  l'imiter. 

3.  On  imprime  alors  le  signe  de  la  Croix  sur  le  front 
]»our  annoncer  qu'on  ne  rougit  pas  d'être  chrétien  et  d'en 
faire  les  œuvres;  on  l'imprime  sur  la  bouche  poiu*  faire < 
«'onnaître  qu'on  est  prêta  professer  ((u'on  croit  en  Dieu 
et  en  Jésus-Christ;  on  l'imprime  sur  le  c(eur]>our  manpier 
<lu'on  veut  aimer  la  croix  de  .lésus-Christ,  et  croire  sans 
hésiter  ce  que  l'on  professe  de  bouche. 

La  manière  ordinaire  de  faire  le  signe  de  la  Croix,  c'est 
de  porter  la  main  droite  au  front,  et  de  là  à  l'estcunac, 
]iuis  à  l'épaule  gauche,  e,t  ensuite  à  la  droite,  en  disant: 
Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 


1.  Dovons-nous'  faire  profession  de  notre  f(ii?—J.  Quelle  est  t.i  ninnitre 
lu  plus  courte  <le  faire  cette  profession '.'—'>.  l'ouniuoi  ;i  lii^aiiilf  Messe 
l'ait-on  le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  sur  la  bouehe,  sur  lo  ciwur? 
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4.  En  faisant  lo  si^ne  do  la  croix  nonsproft'ssonsl'nnito 
de  Dieu  par  ces  mots  au  nom,  du  singulier,  la  trinilé  des 
personnes  en  les  nommant,  le  mystère  de  l'Incarnation 
et  celui  de  la  Rédemption,  en  formant  la  ligure  de  la 
croix  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  est  mort; 
ou  peut  y  voir  aussi  le  mystère  de  la  grâce,  en  ce  que 
l'on  j>orte  la  main  de  la  gauche,  figure  du  péché,  à  la 
droite,  ligure  de  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  mérité. 

(5.  Ces  paroles,  au  nom  du  Prre,  etc.,  signifient  encore  : 
Je  vais  faire  cette  action  ])ar  orclre  (U^  la  très-sainte  Tri- 
nité ;  je  veux  lui  obéir  lidèlenu'nt  et  faire  sa  V(>loiité.  J(^ 
vais  faire  cette  action  pour  honorer  la  très-sainte  Trinité; 
je  veux  lui  rendre  tout  l'hommage  dont  je  suis  capable. 
Je  vais  faire  cette  action  avec  le;  secours  de  la  trè>-sainte 
Trinité;  je  reconnais  que  je  ne  ]>uis  rien  sans  la  force  (juc 
le  Père  communique,  sans  la  grâcci  (jue  Jésus-Christ  m'a 
méritée,  sans  la  lumière  dont  l'Esprit  saint  est  k  prin- 
cipe. 

6.  Nous  ne  devons  pas  manquer  de  faire  le  signe  de  la 
Croix  au  nunns  le  matin  et  le  soir,  avant  et  après  les 
repas,  au  commencement  de  nos  ])nères  et  de  nos  princi- 
pales actions  :  (r'est  un  moyen  d'attirer  sur  nous  et  sur  ce 
que  nous  faisons  les  bénédictions  de  Dieu.  Nous  devons 
aussi  le  faire  au  moins  sur  notre  c(eur,  lorsque  nous  nous 
trouvons  exposés  à  qnehiue  danger  ou  à  quehpu'  tenta- 
tion, atin  d'en  être  délivrés  et  d'être  préservés  d'offenser 
Dieu. 

Comparaison. — On  reconnaît  les  métiers  et  les  ju-ofes- 
sions  aux  instruments  dont  se  servent  les  travailleurs. 
Vous  entrez  dans  un  atelier  ;  vous  voyez  des  enclumes, 
des  marteaux  ;  le  fer  chauffe  dur  dans  un  immenss  four- 
neau ;  des  hommes  ardents  à  l'ouvrage  tiennent  une 
barre  de  fer  rouge  et  l'amincissent  sur  l'enclume  à  coups 
redoublés;  vous  dites:  "Voilà  des  forgerons."  Il  faut 
que  le  chrétien  montre  aussi  sa  sainte  profession,  qu'on 
trouve  chez  lui  quchpie  instrument  de  S(m  art.  J'entre 
dans  une  maison  ;  je  me  demande  :  Où  suis-je  ?  Si  je  vois 
un  crucifix,  un  bénitier,  des  images  saintes,  quelques 
livres  de  piété,  je  médis:  "  Je  suis  chez  un  chrétien." — 

MlLLKUlOT. 

4.  Q 'els  mystères  professons-nous  <;n  faisant  le  siprno  de  la  Croix? — 
5.  Quelles  i)ens(''es  doit  \w\\*  inspirer  le  signe  de  la  Croix?- G.  Quand 
icvuus-noud  faire  lo  signe  de  lu  Croix? 


"  SI  VOLS  m'aimez,  GAl^UEZ  MES  COMMANDEMENTS." 
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ExFMPLK. — Vwv  ])('rsonno  avait  rouj^i  do  fairo  le  si^'iio 
(le  la  Croix  en  jtivseiu'c  d'iiii  (''tranjii'r  avant  uiio  action 
où  il  est  (Tiisai^o  do  le  faire.  Quel(|u'iui,  (jui  était  j)leiu 
de  zèle,  s  en  apeivnt  ;  il  la  lit  rou<j;ir  de  sa  laelu  îm  et  do 
son  peu  d'amour  i>(>ui*  Jésus-Christ:  "  (^uoi  !  lui  dit-il, 
Jésus-Christ  n'a  i)as  rou<j;i  de  mourir  sur  la  croix  i)ou^' 
vous  rachetei",  et  vous  rouj^issez  do  former  sur  vous  l'au- 
guste si^ne  de  votre  ré<lem|)tion  !  "  Il  ajouta:  "  J 'espère 
qu'il  l'avenir  vous  vous  ferez  une  gloire  d'appartenir  à 
votre  adorable  ÎNIaître.  (^ue  le  Père,  le  Fils,  et  h;  Saint- 
Esprit  vous  bénisse  i>ar  la  passion  et  la  mort  de  notre 
.Seigneur  Jésus-Christ." — Lasaissk. 


TITllE     SECOND 

])!•:    l'a  MOT  11    DK   DIKU. 


AVAXT-IMIOPOS. 

L'amour  do  Dieu  ronformc  l'amour  du  iirochain.  L'amour  <Ic  Dieu  et  du 
proi-hain  f'cst  la  charitt'-.  l^a  «•hariti-  se  i)r(iuv<'  par  les  œuvres.  "  Celui  qui 
m'aime,  dit  Jé:<us-Chri.«t,  garde  mes  commandements." 


OIIAriTKE  PREMIER. 

DES  COMMANDEMENTS  EN   GÉNÉRAL. 

1.  Dieu,  dès  le  commencement  du  monde,  avait  grav^ 
sa  Loi  <lans  le  c(eur  de  l'homme;  mais,  comme  l'imju'es- 
sion  s'en  eilayjit  de  jour  en  jour,  il  voulut  la  pronudguer 
solennellenuMit  en  présence  des  Hébreux,  ((u'il  avait 
choisis  pour  être  son  peui>le  i)articulier.  Pour  cet  elï'et, 
(incluante  jours  après  leur  sortie  d'Egypte,  il  appela,  au 
sommet  de  la  montagne  de  Sinaï.  Moïse,  qu'il  avait  établi 
leur  chef,  et  lui  manifesta  s(m  dessein  de  contracter  avec 
son  peuple  une  alliance  éternelle. 

h  Pourquoi  Diou  voulut-il  promulguer  EolennoUemcnt  sa  Loi? 
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L'.  !M<)ïso,  ayant  donc  as  oni1)l('  les  ]irincii»MUx  de  la  na- 
tion, leur  annoiira  les  ordris  <li;  Sri^inciir,  «1  Icnr  coni- 
niandii  <lt»  1<'S  ('oinniiini(|M<'ran  1)(MI|iU'.  lit'  ju'Uph'.  <'onnais- 
sant  la  volonlr  du  Si'ijint'iii-,  ic-pondit  avec  acclamation: 
"  Nous  lirons  ce  (|Uc  le  Seigneur  nous  ordonncia.''  Trois 
jours  a|>rcs,  la  nionta;;,nc  lut  <  (»u\  cite  d'un  nuaiic  cjtais  ; 
on  entendit  le  toiinein'.  on  vit  Itrillci'  les  éclairs,  et  un 
luuit  éclatant,  scndtlalde  à  une  nnd!ilud<'de  t loinjH'ttes, 
retentissait  <1(^  toutes  ]»art -.  L'>  |ieuii!e  ellrayé  s"cid'u>ait 
sous  les  tentes;  mais  ^loïse  ]*ol»li;^('a  d'aNaucer  jus(|u'aux 
limites  «|U*il  avait  lixées.  de  la  jtart  de  Dieu,  au  pi^d  de  la 
montagne.  Alo>"s.  du  milieu  <le  cet  appareil  teirihle,  la 
voix  «ie  Dieu  se  lit  entendre,  et  pronon(;a  distinctenu-nt 
les  dix  comuiaudcments. 


DIX  ALOdrE. 

o.  T.  Jo  suis  le  Sei}j;neur  t()n  Dieu,  qui  t'ai  lire  de  la 
terre  d'Kjrypto,  de  la  maison  de  servitude. 

Tu  n'auras  point  de  dieux  étrangers  devant  ma  face. 

Tu  ne  te  léi'as  point  d'imaiic  (aillée  ni  aucune  li.uur»» 
pour  les  adorer  et  les  ser\ir:  car  je  suis  1(>  Seigneur  ton 
Dieu,  J)ieu  jaloux,  ])unissant  riui((uité  des  ])ères  sur  les 
enfants  jusiiu'à  la  ti'oisième  et  la  (piatrième  irénération  de 
ceux  (jui  me  liaïs^  ut,  et  faisant  miséri<'orde  dans  la  suite 
de  mille  }:;énérations  à  ceux  qui  m'aiment  et  gardent  mes 
eommandements. 

II.  Tu  ne  i^rendras  point  en  vain  le  nom  de  ton  Dieu  ; 
car  celui  ({ui  i)rendra  son  nom  en  vain  ne  sera  i)as  impuni. 

III.  Observe  le  jour  du  sabltat  ])our  le  sanctilici'.  ainsi 
que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  l'a  commandé. 

Tu  travailleras  jxMidant  six  jours,  et  tu  feras  pendant 
ce  temps  toutes  tes  (euvrts. 

Ije  septième  est  le  jour  «lu  sabbat,  c'est-a-dire  le  repos 
du  Seigneur  ton  Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  d'uvrt' en  ce 
jour,  toi,  ton  iils  ni  ta  fille,  ton  serviteur  in  la  servante, 
ni  ton  bœuf,  ni  ton  âne,  ni  ton  (nmpeau,  ni  l'étranger  (pii 
est  chez  toi,  afin  que  ton  serviteur  et  ta  servante  se  repo- 
,sent  comme  toi. 

2.  Oîi  ot  comment  lo  D/îcaloyiic  fut-il  promulgué  ?— 3.  Quels  sont  lu 
dixCummundumentâ  qui  furent  donnés  aux  Juii'ë? 
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\y,  \\^^l\^n'v  ton  \u'\v  (M  la  mr'nM-tuniiK*  lo  Sci^iioiu' to 
l'a  coniiiiniKlô,  afin  (|ii('  tu  vives  luii;;|(.||i|)s.  et  <|U('  tu  sois 
Iininux  sur  la  \vvvv  ^[Hc  le  St'i^iK'ur  luii  Dieu  te  doiuiera. 

y.  Tu  ne  tueras  jK)int. 

NT.  'V\\  ne  seias  point  adultère. 

\'II.  Tu  ne  (léroheias  point. 

VIII.  Tu  ne  rendras  point  de  faux  téinoignaj^e  contre 
ton  prochain. 

IX.  Tu  ne  convoiteras  pas  la  fennne  de  ton  prochain. 

X.  Tu  ne  convt)iteras  point  sa  maison,  ni  son  champ, 
ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  hu'ul',  ni  .son  âne, 
ni  rien  de  tout  ce  ([ui  lui  appartient. 

Ces  dix  Commandements  furent  ensuite  écrits  sur  deux 
tables  de  pieire.  ("est  ainsi  <(ue  le  Seiuneur,  ayant  luit 
connaître  ce  (pi'il  est  et  le  droit  «(u'il  a  «le  nous  comman- 
der, manifesta  .ses  volontés,  et  en  ordonna  l'observation. 

4.  C'est  î\  nous,  comme  aux  Israélites,  que  cette  loi  est 
aflressée;  c'est  la  loi  naturelle,  c'est  la  loi  de  toutes  les 
sociétés;  ce  sont  les  devoirs  de  <ous  les  hommes  et  la 
rèule  rigoureuse  (pli,  api»li(piée  à  leurs  œuvres,  lixera  leur 
sort  éternel. 

5.  Ta's  trois  ])remicrs  préceptes  du  Décaiogue  nous  pres- 
crivent nos  devoirs  envers  Dii-u.  et  les  sept  autres,  nos 
dev(nrs  envers  le  prochain:  !»insi  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  est  l'abrégé  de  la  Lui. 

ExEMi'liE.  —  Un  vénérable  vieillard,  se  voyant  envi- 
ronné d'enfants  qui  se  pr<'ssaicnt  autour  <le  lui.  leur  dit 
<'es  mém()ral)les  ])aroles,  qu'ils  n'oublièi-ent  Jamais  :  "  ^Nles 
l)etits  enfants,  en  voyant  aM'c  (luelle  exactitude  k's  souve- 
rains font  obser\er  leurs  ordonnances,  nous  devons 
penser  <|ue  Dieu  ne  pernu'ttia  jtas  (pi'on  viole  impuné- 
ment ses  ('omman<lements  :  aussi  J'ai  toujours  remar(|ué, 
h'  <pie  ceux  (jui  ne  craignent  ]>as  i)ieu  sont  j)res(pu'  '>>\\- 
jours  malhein-eux  :  L"*'  (pie  le  tiavail  du  <limanche  n'a  ja- 
mais enrichi  ;  .'5'''  que  le  bien  mal  a<'<piis  n'a  jamais  ju-olité  ; 
4^  (jue  l'aumône  n'a  jamais  appauvri  :  ô'"'  <pu'  la  prière  «lu 
matin  et  «lu  soir  n'a  jamais  retanlé  les  travaux;  (5*^  et 
«lu'un  enlant  rebelle  et  libertin  n'a  jamais  été  heureux.'' 


4.  Los  Coiiiiiiniuleincnts  n't'taiopt-ils  pa^  faits"  i>oiir  less  Juifs?— 5.  Coiu- 
iiient  |)uut-un  diviiier  les  Cummaiulciiienls  '! 
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nrAriTKK  ir. 

DU  rilKMIKU   COMMANDKMKNT   DK   DIEU. 

Jf  siii.x  le  Si'iKiK'iir,  etc. 

T'n  ?oul  IMi'u  fu  lulDrcni.», 
Et  iiiiiiiTa  |>.irt'aitfinoiit. 

1.  (*o  ]>r(Mnu'r  CoimnaïukMiu'iit  nous  onloiuic  :  1"  «l«i 
croire  en  Dieu  ;  "2^  (resj»(''rer  en  lui  ;  .'>'  «le  l'aimer  de  tout 
notre  cœur;  4°  île  n'a(iorer  (|ue  lui  seul. 

AKTICLK  l'UK.MIKU. 
De  la  foi. 

2.  La  foi  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous 
croyons  toutes  les  vérités  ([lu;  ri"]^lise  enseijj;ne,  jjarce 
({ue  Dieu,  (jui  ne  peut  ni  se  tromper  ni  tromper  personne, 
les  a  révélées.  C'est  la  première  «les  trois  vertus  théolo- 
j^ales. 

.'>.  Les  vérit«'s  «(ue  nous  «levons  croire  sont  «'«mtenius 
dans  rFiCritur*' sainte  et  dans  la  'rra«li(i«)n.  On  apj>ell<^ 
Ecriture  sainte  les  livres  sacrés  «pii  ont  étéécritspar  l'ins- 
])iration  «lu  Saint-Ksin-il  :  ce  s«)nt  rAn<i«'n  et  1«'  Nouveau 
Testament.  Tar  la  Tra«l.'tion  on  entt'iul  la  ]>arole  «le  Ditu 
n«Mi  écrite  «lans  les  livres  saints,  et  transmise  «le  jiénéia- 
tion  en  ji;énération  jiis((u'îï  nous,  ("est  îY  l'Eglise  (|ue  le 
dép«*)t  de  l'Ecriture  et  «le  la  Tradition  à  «''té  conllé  ;  «"'est 
«'lie  «lui  en  lixe  le  véritable  sens  «'l  «jui  le  projjose  aux 
fidèles  par  un  juj;;enu'nt  iii'iillible  et  avec^  une  souverain»' 
autorité.  Dieu  lui  a  donné  ce  p«)uvoir  ;  il  lui  a  pr«)mis  «le 
la  préserver  «le  toute  erreur  et  de  l'assister  dans  s«)n 
enseignement  jusqu'il  la  lin  du  mon«lc.  Nous  «levons 
«loue  er«)ue  tout  ce  «[ue  l'Eglise  nous  enseigne,  et  il  n'y  a 
]»oint  de  salut  à  espérer  j)our  celui  «pii  n'a  ])oint  la  foi. 
'•  Celui  (pli  «'roira  et  sera  baptisé,  s«'ra  sauvé,  «lit  .lésus- 
Christ;  et  celui  «[ui  ne  croira  p«)int  sera  con«lamné." 

4.  La  Foi  est  donc  «l'une  nécessité  in«lispensable  j)our 
être  justifié  et  i)our  être  .sauvé.  La  Foi  hon«>ro  Dieu,  et 
lui   rend   hommage  comnuî  à  la  s«)uveraine  Vérité  ;  elle 

1.  Qu'ordonne  le  premier  commandement  ?—L'.  Qu'est-ce  (jue  Isi  Foi  ?— 
îi.  Où  sont  contenm'8  les  v^riM'^s  (ine  nous  devons  croire?— 4.  Dites  si  la 
Fui  est  nccessuiro  et  coiuuicitt  clic  huuoro  Dieu. 
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c»st,  ronimo  jiarl»'  saint  Paul,  im  sa<'riH('('  ot  uno  otlVaiKlo 
«|U('  nous  lui  faisons,  vu  soiniu'ttant  notr»'  ('s|>ril  à  su 
liarolt'  inlaillilde,  et  l'i»  Taisant  taire  nos  diMicultés,  nos 
I»ié")nj;és  et  nos  it'pny;nanc-('s,  pour  eroire,  sans  aucune 
oMiln'c  (If  «loute,  sur  l'autorité  de  cette  divine  parole,  ce 
(jue  nos  sens  n'aperyoivent  i)asi  et  ce  4|Ue  notre  esprit  ne 
peut  eonipiendic. 

'».  Nous  deNons  souvent  faire  des  Actes  de  foi  sur  les 
vérités  d<'  notre  sainte  Keli<;ion.  afin  de  témoigner  i\  Dieu 
notre  soumission  aux  vérités  ([u'il  a  révélées. 

Cette  soumission,  que  nous  de\(»ns  à  hi  parons  de  Dieu 
et  à  renseij^nement  <ie  rMj^lise,  est  d'autant  plus  raison- 
nable. <jU(^  tous  les  jours  nous  croyons,  sur  le  témoif^naj;;!» 
i\vs  honnnes.  dt's  choses  (jue  nous  n'avons  jamais  vues,  et 
«l'ajitres  (jut^  nous  ne  comprenons  pas,  quoiqu'elles  frap- 
pent nos  sens. 

Le  témoi^na^ie  d(^  Dieu,  (jui  ne  peut  se  tromper  ni  nous 
tromper,  lU'  nu'iite-t-il  pas  plus  dv,  créance  (jue  celui  d'un 
homme,  et  qut*  l'attestation  dt^  nos  sens  et  ilc  notre  esprit, 
dont  les  facultés  sont  très-bornées? 

Kien  n'est  donc  plus  raisonnable  que  do  croire,  sur  la 
])arole  de  Dieu,  des  choses  nu^nu'  (jUe  l'on  ne  comi>ren<l 
j)as.  On  croit  alors,  non  parce  (^ue  l'on  conçoit,  mais 
l)arco  <iue  Dieu  l'a  dit. 

().  La  Foi  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  et  non  pa.s 
sur  nos  propres  lumières.  Nous  ne  i)ouvons  connaître  les 
mystères  (jue  jKir  la  révélation  ;  Dieu  les  a  révélés:  de  plus, 
il  a  établi  uiu»  autorité  infaillil)le  j)our  nous  les  j)roi>oser. 
<'omme  il  appelle  tous  les  hommes  à  la  coiniaissance  de  la 
vérité,  il  leur  a  fourni  un  moyeu  (jui  est  î\  la  i)ortée  de 
tous.  Pour  être  chrétien,  il  ne  faut  ([ue  de  la  docilité,  et 
cette  docilité  n'est  i)as  une  crédulité  aveu<j;le  et  stupi<le, 
mais  une  soumission  éclairée  et  ap})uyée  sur  les  motifs  les 
jilus  forts  et  les  ])lus  capables  de  «léterminer  un  homme 
laisonnable.  Des  faits  ]>ublics.  des  miracles  éclatants  sont 
des  preuves  incontestables  (pli  établissent  la  vérité  de  la 
l{eli«;ion. 

Jésus-Christ  a  exigé  des  hommes  le  témoignage  de  leur 
foi,  mais  aui)aravant  il  a  conlirmé  leur  foi  par  des  miracles. 
C'est  î\  cette  ])reuve  (ju'il  rappelait  lui-nu'''me  les  Juifs;  il 
leur  disait  :  "  Les  œuvres  que  je  làis  au  nom  de  mon  Père 

T)  Quelle!)  «ont  les  vérités  quo  nous  sommes  tenus  de  croire?— 6.  LaRou- 
miMsion  »  lu  inirole  de  Dieu  et  à  reuueignement  de  l'Eglise  est-elle  rai- 
Bounuble? 
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rciwlriil  l«'m«ti;riiMu:r  «le  moi:  si  jr  ne  fiiis  pas  h  «s  œuvres 
<!«•  iiioii  l'i'if,  m-  iiu'  cidyt'/.  i>:is;  mais  si  je  l«'s  lais.  (|iiaml 
îiirim-  vous  \ïv  vomlii»'/.  pas  me  ci*»!!!'.  <'roy«'/,  j\  uu-s  <i'U- 
vros."  Li'S  miracU's  sont  «loue  la  v<»ix  «1»'  Diru.  rt  l'on  ne 
]M'Ut  sans  impi('(<'' icjclcr  unt' (l(K'trin(»  «'onlinnrc  par  <h's 
luiraclrs;  <'ai'  ce  serait  un»*  al>->ur«li(r  impie  «le  «lire  <iue 
Dieu  a  «léployé  su  toute-puissan<'i'  p«>ur  autoriser  une 
fausset  «'. 

il  faut  «loue  croire  toutes  les  v«''rités  qiH>  l'I-'^lise  ensei- 
gne ;  en  rejeter  un  seul  aitiele  sei;.it  avoir  j»enlu  la  i-'oi. 

7.  C'i'st  ]>é('lier  contre  la  l'oi  «[ue  «le  «loulei-  \  «>loiitjiire- 
ineiit  (le  «(Uehpi'uui^  «les  véril«''S  «ju'elle  ensei^iu»,  et  rt)n 
H'exp«»se  à  tomlter  dans  ce;  péclM'  «juand  «mi  a  lu  t«'m«'rité 
<le  lire  les  livres  «les  h«'réti«|ues  et  «les  impi«'s;  cai'  (jfiii- 
conqin'  aime  le  (l<in(/rr,  y  périra.  On  pèche  «'«mire  la  F«>i 
<|uan<l.  ))ai"  lu  «Mainte  «les  liounnes,  on  la  renon«'e  ext«'rieu- 
renu'Ul  et  «!«'  l>ou«'lu',  «|Uoi«(Ue  Ton  en  «•«inserNc  l«' senti- 
ment «lans  le««eur;  les  Maityrs  ont  mieux  ainu'  soull'rir 
t«)Utes  s«»rtes  «hi  t«)urnients  et  la  moi't  m«*'me  «|Ue  «le  «lissi- 
muler  leui"  foi  «levant  les  tyrans.  Ijilin,  c'est  pc'clier  e«»n- 
trt'  la  l''oi  (jue  «l(>  né^liiifr  «le  s'instruire  «les  v«'rit«''s  «l«)nt 
la  (ionnaissan<'e  est  n«''cessaire  au  salut,  ("est  i»ar  celte 
iu'<ïli<j:enci'  «{ue  Ix'aucoup  «le  Chrétiens  A'ivent  «lans  l'ijino- 
raïK'c  «U^  ce  «ju'ils  devraient  sav«)ir.  et  (ju'ils  eonunettenl 
lui  «;ran«l  nomhre  de  fautes  dont  ils  ue  s'aper(;«)ivent 
même  pas. 

ExKMi'LKS. — Dans  une  société  où,  pur  tui  en'et  de  lu 
Providence,  se  trouvait  un  eeelésiusti«|ue,  j)lusieurs  jeunes 
gens  jouuient  le  r<')le  d'impii's  et  déhitaient  a\'e<'  emphase 
des  tii'udes  de  .1.-.).  l{«)usseuu  contre  la  divinité  «lu  Chris- 
tianisme. '■  Messieurs,  leur  dit  l'ecclésiasticiue,  vous  ne 
croyez  j>as  uiaintenunl,  mais  vous  croirez  un  jour  ;  si  ce 
n'est  point  dans  le  temps,  <'e  sera  dans  l'éternité.  A"«)us 
croirez  alors  conujie  les  <lénions  ;  ils  croient,  et  ils  sont 
dans  les  tournu'iits."— Mkuailt. 

— Na])olé(m  1er  disait  un  jour  î\  la  gouveriuinte  de  son 
fils,  Ma<lame  de  Montesciuieu  :  "Voilà  ]iernu«lotte  roi, 
quelle  gloire  ]K)ur  lui! — Oui,  sire;  muis  il  u  un  vilain 
revers  de  médaille:  poiu*  uu  trône,  il  a  ah«li([ué  la  foi  «le 
ses  pères.  —  Oui,  c'est  très-viliun,  repartit  l'empereur,  et 
moi  qu'on  croit  si  ambitieux,  je  n'aurais  jamais  quitté  lu 
Keligiou  catholique  pour  toutes  les  couronnes  de  la 
terre." 

7.  Comment  pèche-t-on  contre  la  Foi  ? 
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— Dans  les  «'ndcticns  ([iir  H«»iiuu«'r.  nn'iuhrc  <!('  l'Aca- 
«lémi»' <l('s  si'iciuHs.  eut  avec  le  I'.  «le  la  lirrthoiiu',  ot  (|ui 
(»li('rr'rt'Mt  sa  conxcision.  «uTil  iciwlit  iniMiqiU'.  (•«•  saivaiit. 
<U' |»rrmi('i' <»nli»' lit  l'aNni  le  pins  rmiMiMiiialilc  :  ".frirai 
«'té  iiu'ivdiilr  ([{w  icircc  <|n('J'«''tais  (•«irnnnim  ;  "  et  il  ajouta 
aussitôt  apiv-;  :  ''Allons  au  i»lus  pi-rssr.  mon  prrr;  c'i'st 
mon  coMii-  plus  ijuc  mon  <'s|»iit  (|ni  a  lu'soin  d'rtn'  ^uéri.*' 
— 1*.  i»i:  i-\  HKiri  iioMi:. 

— Si  l'on  volt  ((iU'l<|U('S  esprits  «loutcr  des  artith-s  de  la 
foi.  ce  n'est  point  paicc  »(ue  ces  articles  sont  iiieeitains  en 
eux-mêmes;  non.  mais  «'est  pai'  suit»*  el  de  la  laihlesse  de 
l'esprit  hinnain  et  des  i>as.<ions  dti  <  «eur. — S.  TiioMAS 
d'Aquin. 

aiitk'm:  II. 
De  i' Enjuruncc 

1.  Ti'Kspéranee  est  une  vertu  suiuatui-elle  ]»ar  UKinelle 
nous  attendons  avec  une  l'<Mnu^  eonlianee  «le  la  bonté  de 
Dieu  les  biens  (ju'il  nous  a  }»i'omis.  ("est  la  seconde  des 
vertus  lhé(»lo<^aks. 

2.  (Qu'ils  sont  <j:rands.  les  l)iensque  Dieu  nous  a  promis! 
([u'ils  sont  i»réei(.'ii.\  !  Ce  n'est  rien  moins  ([lU'  la  posses- 
sion éternelle  de  J)ieu  mênu'.  Ce  bonbeur  est  intininu'nt 
au-dessus  de  nous  et  de  nos  etlorts  :  aussi  est-ce  par  sa 
])ure  miséricorde  (|u'ii  nous  en  lait  la  j)r<)messe.  Nous  ne 
sonunes  pas  cai)ables  ]>ar  nous  mênu's  de  mériter  un  tel 
bonj^tur  ;  mais  J>ieu,  (pli  nous  aime  malgré  notre  mi.sèro 
et  notrci  indignité,  nous  promet  toutes  les  grâces  néces- 
saires poiu"  y  j)arvenir  :  il  iïouh  a  donnr  non  Fils  unique, 
ajin  que  quiconqur.  croit  en  lui  ne  périsse  points  mais  qu^ il 
ait  la  vie  éternelle. 

tS.  La  vue  de  nos  misères  ne  doit  i)oint  nous  empêcher 
d'es])érer  en  Dieu  et  d'attendre  la  jtossession  des  biens 
(pi'il  nous  a  i»romis  :  sa  toute-j)uissance,  à  la(|uelle  rien 
n'est  imjtossible  ;  sa  miséricorde,  <iui  est  inlinie  ;  les 
mérites  de  Jésus-Cbrist,  <jui  «ont  inépuisables;  la  vertu 
de  sa  grâce,  ses  ]>romesses,  le  connnandement  ((u'il  nous  a 
fait  <l'es])érer  en  lui,  tels  sont  les  fondements  de  res])é- 
ranc(;  chrétienne.  Après  de  telles  assurances,  nous  lui 
ferions  injure  de  ne  ne  pas  espérer.     Comme  Dieu  veut 

1.  Qu'rst-co  que  l'Espôrance?— 2.  Qnclspont  les  biens  que  Dieu  nous  ik 
pruuiid  ?— 3.  Sur  quoi  est  lundue  uulre  Eepûrauce  ? 
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{'ivv  cru  (|iiiiii<l  il  parU'.  il  veut  aussi  (ju'on  se  confie  en  lui 
«juand  il  inoiiict  ;  ainsi  nolit;  couliaiicc  doit  êtiv  absolue 
et  constante. 

I.  \<»n,  riv<|tciancc  <lircticnnc  n'est  point  incertaine  et 
chancelante  ;  c'est  une  conllance  ferme.  i)arce  «pTelle  est 
ai»i":;.ée  sur  m  londement  inéhianlaMe.  Saint  l'aul  la 
«onipaie  à  une  ancre  ferme  et  assurée  ((ui  retient  un  vais- 
seau au  milieu  des  Ilots  et  de  la  tempête.  (.'elt(ï  espéi'ance 
n'est  Jamais  confondue  «juand  elle  est  humble,  sincère  et 
jH'rsévéïantc,  car  Dieu  ne  jteut  man(|uer  à  sa  promesse. 
Le  ciel  et  la  terre  ))asseront,  nnus  ses  paroles  nejKjsseront 
]toint.  Nous  sommes  «loiu!  assui  s  que  si  nous  n(^  man- 
«jUons  pas  de  conliance  en  Dieu,  et  si  d'ailleurs  nous  m^ 
metl;Mis  pas  d'ol)staele,  il  nous  accordera  tout  ee  (^u'il 
nous  a  i»romis. 

5.  l/espéranc<'  chrétienne  est  coml)attue  par  deux  vices 
opl»osés:  le  déses{>oir  d'un  eôté,  et  la  {)résomption  <le 
l'autre. 

<  )n  pèche  <*ontre  rEsj»érance  lorsipie  Ton  désespère  de 
son  salut;  tel  a  été  le  ])éché  <le  Caïn  (|ui.  après  avoir  laé 
son  frère,  dit  :  "Mon  i.ii<juitéest  tropjiiande  j)ouren  (kbte- 
nir  le  pardon.''  JiC  désespoii*  est  U^  péché  le  plus  hoi'ribh* 
aux  yeux  de  J)ieu,  ])arce  (ju'il  l'outraj^e  dans  sa  bonté, 
eelhî  de  toutes  les  i»ei-fections  «(u'il  aime  le  i)lus  à  mani- 
fester aux  honunes,  et  à  la(|uelU'  il  désire  le  jdus  (|ue  nous 
rendions  hommage  par  unt!  conliance  sans  bornes. 

"  T^ne  nu^M-e  ]>eut  abandonner  son  enfant;  mais  moi  je 
n"aband(»nnerai  Jamair4  celui  ((ui  espère  en  moi,  dit  le  Sei- 
gneur, (^uand  NOS  erimes  seraient  routies  comme  l'écar- 
late,  et  votit'  âme  noir  comme  le  eharl)on,  je  ne  vous 
rejetterai  jtas  dès  «(ue  vous  reviendrez  à  moi  ave(^  douleur 
et  conliance.''  Il  n  y  a  jjoint  de  jtéché  (pie  \otre-Sei<»neur 
n'ait  exjdé  pai'  sa  mort,  et  dont  il  ne  nous  ait  mérité  le 
j^'M'don.  il  nous  crie  du  haut  de  sa  croix  (jue  tout  son 
h  'i  est  i)our  nous.  Ce  père  plein  de  bonté  ne  denuuide 
e  .e  le  rctoui*  «h'  son  enfant;  notre  repentir  réveillera  toute 
sa  tendresse;  mais,  de  notre  côté,  n'abusims  ]>as  de  sa 
l)atienci'  et  de  sa  bonté  jmuirtdl'enser  avec  plus  de  liberté, 
et  pour  persévérer  (hms  le  désordre. 

0.  Cixv  ou  j)è<'he  aussi  contre  Tespéranee  h)rs(iue,  présu- 
mant de  la  miséricorde  de  Dieu  ou  de  ses  propres  forces, 

4.  Quel;»  (loîvi'nt  étro  les  caractères  de  potro  osp^Tanc» ?—:">.  Monirc» 
coinliit'ii  le  (l<'S('S|i()ir  est  coupable  aux  yeux  de  Dieu. — G.  Cumuicnt  i  èchu- 
t-ou  i>iir  présoiuptiou  ? 
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on  diflero  su  {'onvorsion:  tel  est  le  }>éehé  de  ceux  (lui, 
se  formant  une  fausse  idée  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
eroient  (ju'ils  se  sauveront  sans  cesser  de  rollénser,  ou 
qui,  comptant  sur  une  lonjjjue  vie.  se  ])ersuadcnt  <iu'il 
sullira  de  penser  à  son  salut  (puind  le  temps  de  la  jeu- 
nesse sera  j>assé.  (Jardons  nous  de  dire.  Lti  luiKn-icordr 
(le.  Dirii.  ext  (/rande :  Unie  ^xtrdoinit'ra  m'i/j/rr  ht  tnvUitmh' 
de  iiH'H  ]trchrn.  Combien  de  jicns  ont  ététiompés  )»ar 
cette  fausse  conliance  !  Ils  onc  ct)mpté  sur  un  aNcnii-,  et 
il  ne  devait  i)as  y  avoir  d'aNcnir  pour  eux.  I*a  iton.^  cette 
illusion;  ne  dillérons  pointa  nous  «lonncr  à  Dieu;  iu»ns 
ne  savons  (luelle  sera  la  duiée  <le  notre  \  ic.  lia  mort  ne 
]>eut-elle  pas  nous  suriireiKli'C!  à  tout  moment  ?  Il  est  vrai 
<|Ue  le  bon  larron  s'est  converti  en  mouiani,  mais  c'est  un 
miracle  opéré  à  la  mort  de  .lésus-Clirist,  et  mallienr  à 
celui  <iui  lerait  dépendre  son.  .salut  dnn  i)ai'eil  miracle! 

7.  On  pèche  encore  contre  l'Hspéi'anee  «piand  on  nian- 
(jue  de  soumission  à  la  condnitt^  di'  la  l'iovidence  dans  les 
ch(>ses  <l(^  ce  nionde.  Kt  comment  jx  ut-on  ainsi  nian(iuer 
de  conliance  Ti  ré«iard  d'un  si  bon  jière,  (pii  nous  assure 
(pU'  les  cheveux  de  notre  tête  sont  tous  comptés,  et  <pi'il 
n'en  tombi'ra  pas  un  sans  .si  permission  ? 

Tout  ce  (pli  nous  arrive  en  ce  monde  est  ])our  notre 
])lus  grand  bien,  et  ]»eut  nous  mériter  un  bonlunr  éter- 
nel :  comprenons  bien  (jue  la  santé,  h  richesses  et  les 
autres  avantages  de  ce  monde  peuvem  étn^  nuisibles  à 
notre  salut,  et  ipril  est  bon  d'en  soull'rir  la  ])rivation 
lors(pie  Dieu  lèvent;  .soyons  ]>ersna<lés  (pie  rien  n'est 
encore  ])erdu  pour  nous  tant  ({u'il  nous  est  permis  d'espé- 
rer le  ciel. 

S.  Pour  augmenter  en  nous  l'Kspérance.  nous  devons 
en  faire  somcnt  des  Actes,  surtout  lors(iue  nous  nous 
trouvons  exposés  à  (piehpU'  épreuve. 

KXEMPI.I-:.— Dieu  ])ermit  (jiie  saint  Fraïu/ois  de  Sales 
éprouvât  une  tentation  bien  ])éiiible.  Comme  il  achevait 
.ses  études  A,  Paris,  n'ayant  alors  (pie  seize  ans,  l'ennemi 
du  saint  jeta  dans  son  imagination  (piil  ét:iit  (lu  nombi(>! 
des  réprouvés.  Cette  tentation  lit  une  impression  sur  son 
âme,  (pi'il  en  i)erdait  le  repos,  et  ne  jtomait  ni  boire  ni 
manger;  il  desséchait  à  vue (r(eil  et  tombait  en  laiigiienr. 
Son    j)récepteur,   (pli  le  voyait  dépérir  tous  les  jours,  m*. 

7.  Ne  péclic-t  on  piL^cnctirti  contre  l'Rsix'rnni'o,  on  nianipiaiit  desou- 
niissifiii  ;\  liiconiJnifo  <lo  la  l'roviilence?— 8.  Doit-on  faire  dos  actes  <X'V,^- 
IKTIUK'O  rt  diinïi  (lUPÏlcs  circon;tunco8? 
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pouvant  prendre  goût  ni  plaisir  à  lien.  ayant  nn  teint 
pâle,  jaune,  lui  demandait  souvent  le  sujet  de  sa  nu'lan- 
eolii' :  mais  le  démon  (jui  l'avait  i('m])li  de  <*ett(;  illusion 
était  de  eeux  ([u'on  appclli'  nuuts,  à  raison  du  silonee 
qu'ils  (ont  garder  ;\  ceux  (piMls  aflligcnt. 

lise  vit  en  même  temps  )»rivô  de  toute  la  snavité  du 
divin  amour.  liCS  donceurs  et  le  cahne  (ju'd  uvait  goû- 
tés avec  tant  de  contentement  «\aiit  cet  orage,  Ini  rcve- 
nai<'nt  à  la  mémoire  et  redoulilaient  sa  ])eiiu'.  "  C'esl, 
donc  en  vain,  se  disait-il  :\  lui-mênje,  (jne  la  bienheureuse 
Espérance  me  nourrissait  de  rattenle  d'ètie  enivré  de 
l'abondance  des  douceurs  de  la  maison  de  J)ien.  et  noyé 
dans  le  torrr^nt  de  ses  i>laisirs.  ()  aimables  tabernueies  de 
la  maison  Dieu,  je  ne  vous  verrai  donc  jamais!  " 

Il  demeura  un  mois  entier  dans  ces  angoisses  et  ces 
amertumes  de  c(enr,  (ju'il  i>onvait  comparer  anx  douleurs 
de  la  mort  et  à  tout  ce  qu\)n  i)eut  endurer  de  i)liis  crnel 
en  ce  monde.  Il  passait  les  jours  dans  des  gémissements 
douloureux,  et  les  nuits,  il  arrosait  son  lit  de  larmes. 
Enfin  étant  entré  i)ar  une  inspiration  divine  dans  l'église 
de  Haint-Etienne-des-(lrcsiM)ur  invo(|Uer  la  grâce  de  Dieu 
sur  sa  misère,  et  s'étant  mis  â  genoux  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  il  pria  cette  jMère  do  miséricorde 
d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu,  et  de  lui  obtenir  de  sa 
de  sa  bonté  ([ue,  s'il  était  assez  nuilhenreux  pour  être  des- 
tiné à  le  haïr  i)endant  l'éternité,  il  pût  au  moins  l'aimer 
de  tout  son  cœur  pendant  la  vie." 

I^ne  prière  si  éloignée  des  sentiments  d'un  réprouvé 
fut  aussitôt  exaucée  :  les  ténèbres  (jui  étaient  répandues 
sur  son  esprit  se  dissipèrent,  et  il  demeura  rempli  de 
consolation  et  de  joie. 

AUTllLl-:  ILL 
De  la  CharUé. 

].  La  Charité  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  i»ardessus  toutes  choses,  parce  (juil  est 
infiniment  bon  et  inlininient  aimable,  et  notre  ])rocbain 
comme  nous-mêmes  i)our  l'amour  de  Dieu.  ''  N'oiià  le 
j)remier  et  le  ])lus  gran<l  C'omnuuidenu'nt,''  «lit  .It-sus- 
Christ.  lia  Charité  est  la  troisiènu^  des  vertus  théologales. 

1.  Qu'est-ce  quota  Charité?  Par  quelles  paroles  J.  C,  montre-t-il  I  im- 
protHncç  do  ia  ChuritO".' 
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2.  Etait -il  nt'oossairo  quo  Dieu  nous  commandfit  de 
l'aiiner?  N'ost-il  pas  do  lui-in(*Mno  souverainement  ainni- 
blc?  Ses  perfections  infinies,  sa  bonté  ])our  nous,  les  bien- 
faits dont  il  nous  comble,  les  avantajics  ((uc  l'on  trouve  à 
.s'attacber  î\  lui,  tout  ne  nous  en,i^a,u;e-t-il  ])as  à  TainuM-?  Il 
nous  a  créés,  il  nous  conserve,  il  nous  nourrit;  il  a  formé 
le  ciel  et  la  teri-e  et  toutes  les  créatur«'s  pour  notre  usa<i;o  : 
tout  cela  ne  nous  crie-t-il  i)as  (pie  iu)us  devons  l'ainu^r? 
Dieu  a  fait  encore!  beaucoup  plus  ]M)ur  nous  dans  Tordro 
du  salut  :  il  nous  a  dotuié  son  jiropro  i\U;  \\  l'a  sacrifié 
pour  nous  racbeter,  il  nous  a  adniis  au  noîubre  de  ses 
enfants;  ciuujue  jour,  à  cluKpie  instant,  il  nous  soutient 
])ar  sa  f;i'âc(î  ;  il  nous  destine  après  cette  vie  une  félicité 
éternelle  dans  le  srjour  de  la  gloire  :  connnent,  après  cela, 
pourrions-nous  lui  rel"ust'r  notre  cceur?  (^U(»i  donc  !  faut-il 
prouver  à  un  entant  bieu  né  qu'il  doit  aimer  son  jière?  Ce 
sentiment  n'est -il  ]ns  naturel  ;\  l  liomme?  IjO  cieur  ne  s'y 
l>orte-t-il  pas  de  lui-mémt;?  Vn  enfant  n'éi)r()U\'e-t-il  pas 
cet  atteudiisseineiit  au  souvenir  d'un  i>ère?  E:  Dieu  n'est- 
il  pas  notre  pèii'?  E  l-il  (piel([uun  à  qui  ce  nom  con- 
vienne mieux  qu'à  lui?  y  eu  eut-il  jamais  un  meilleur? 
Ajoutons  à  tous  ces  motifs  les  douceurs  ^wv  l'on  ^oûto 
dans  l'exercice  de;  ce  saint  amour.  Ob  !  <iuclle  joie  i»ure, 
([Uelle  douce  consolation  ne  réj)and-il  ])as  dans  un  c(eui* 
((ui  eu  est  embrasé!  Non,  tous  les  plaisirs  (pie  le  monde 
nous  ofï'iH^  n'ont  rien  de  comparal)le  à  cette  ]»aix  délicieuse 
(j\u^  Dieu  met  dans  une  Tune  (jui  l'aime.  Attacbons-nous 
(ioiK!  i\  J  )i(  u  ;  bâtons-nous  de  lui  donner  notre  c(eur  avant 
(pie  le  ]»écbé  le  rende  indigne  de  lui  être  oll'ert.  Nous  ne 
])oiivons  être  beueiix  (pi'en  l'aimant  ;  et  plus  nous  l'aime- 
rons, plus  nous  serons  beureux. 

8.  Oui,  Dieu  seul  jieut  faire  notre  lumbeur;  un  bommo 
à  ([ui  Dieu  mamiue  est  malbeureux,  même  dans  le  sein 
des  licbesses,  de  la  <;loir(i  et  des  i)laisirs;  il  désire  tou- 
jours (pielqiK^  cbose,  il  n'est  ])as  content.  INIais  celui  (pii 
ainu;  ])ieu  ti()U\(^  dans  ce  saint  amour  don  consolations 
(pli  lui  tiennent  lieu  de  tout  le  reste.  Ses  d('sirs  sont  satis- 
faits, son  c(eur  est  tran(]uille,  et  rien  ne  ]>eut  troubler  le 
calnuMle  son  Time:  dans  l'indii^ence  nn*me,  il  est  ricbe; 
dans  riiumilialion,  ii  isi  j>rand  ;  dans  lessoull'rances,  il  est 
comblé  (le  joie,  ("est  donc  de  tout  notr(^  cceur  (pie  nous 
devons  aimer  JVieu  ;  il  est  notre  premier  principe  et  notre 

2.  Ouels  sont  Ips  principaux  motifs  do  rainoiir  <i»e  iious  devons  avoir 
i>()iir  bien?— ;>.  Monfrcz  rnic  Ditui , -oui  pont  t'ai ro  le  bonheur  Jo  l'hornuK}. 
t'oiumi'ut  dcvuns-injua  aimer  Dieu'.' 
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(Ici'iiir'ic  (in.  ("(' iirand  ^Maître  v(Mi1  posscMlcr  notrr  cœur 
tout  ciilici":  il  Ihilt  «loue  le  jtivr(i''i'('r  à  toutes  les  «'léiitliiH-s, 
ôti'c  dispose'  îl  pcrdii' tout  plutôt  ((ue  sa  grâce,  culiu  n'ui- 
mcr  lien  (jne  pur  rajjport  à  lui. 

("est  pi'clier  contre  ce  coniniandenu'nt  (pic  de  mettre 
son  souvi'rain  l)ien  <lans  un  autre  oltjet  «pic  Dieu,  connue 
les  auiUitieux  dans  les  lioinieurs,  les  avaies  dans  les 
richesses,  les  voluplut;u.\  dans  les  plaisirs  des  sens. 

4.  L'annmrde  Dieu  doit  être  agissant.  '"Si  «pielqn'un 
m'aime,  dit  Xotre-Seii;!ieui'.  il  uardera  mes  coninuiixlc- 
ments."  Ku  ellet.  l'on  clierclie  à  ]tlairc  à  celui  <(u"(tu 
aime,  et  le  moyen  de  lui  jilaire,  c'est  de  faire  .«-a  volonté, 
d'accomi)lir  lidèlenient  tout  ce  <(u'il  exiue.  et  <le  taire  sou- 
vent des  actes  (pli  ]>rouvent  la  sincéi-ité  de  cet  amour.  Ou 
doit  donc  prouver  son  amour  i)ar  les  (eu\res,  car  l'amour 
de  Dieu  ne  jjcut  être  oisif,  c'est  nn  feu  ijui  auit  toujours; 
s'il  cesse  d'embraser  le  cœur,  c'est  une  i)reuvi'  (pi'il  est 
^'teint. 

5.  ]\rais  (  *elui  (pli  a  dit:  "Vous  aimere/,  le  Seiiinenr 
votre  Dieu  de  tout  votre  c(eur,  de  toute  \';li-c  âme,  (h^ 
tout  votre  esprit  et  d(  toutes  vos  forces,"  a  tout  de  suite 
ajouté:  "Et  vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
nu^me." 

L'amour  du  prochain  doit  aussi  se  in'ouver  par  les 
œuvres. 

Il  n'y  a  rien  (pie  J('sus-Chi'ist  nous  ait  recommand(''  ]tlus 
fortement  ((ue  cette  amour  du  inochaiu.  "  J^e  commande- 
ment que  Je  vous  fais,  nous  dit -il,  c'est  de  vous  aimer  les 
uns  les  autres."  Aussi,  dans  les  beaux  Jours  du  ("hristia- 
nisnu;  naissant,  vit-on  r(''nner  ])armi  les  lidè'les  l'union  la 
]>lus  intime  et  la  charité  la  i)lus  tendre  ;  ils  n'avaient  tous 
(ju'un  cœur  et  (pi'une  âu'.e.  ''Voyez,  disaient  les  i>aïens 
eux-mêmes,  connue  ils  s'aiment  les  nus  les  autres. 

T).  On  ]ieut  réduire  tous  nos  devoiis  envers  le  prochain 
à  celui  de  la  charité;  et,  eu  effet,  si  on  aime  vérital)lenu>nt 
le  prochain,  on  sei-a  l>ien  éloigné  de  faire  à  son  é,u,ard  rien 
de  ce  ((ui  est  dél'endii  :  on  ne  lui  dira  point  d'injiues;  on 
ne  comuH'ttra  point  de  violences  contre  lui  ;  on  ne  lui  i'era 
jioint  de  tort,  on  no,  le  trompera  point  ;  on  lui  rciidia 
même  toutes  sortes  de  bons  otlices. 

4.  Quelle  est  la  meilleur  preuve  que  nous  nimcnis  Dieu  ?— -"î..  Sur  <iuellei« 
pîiroles  (lo  rKcrituro  e.st,  fondr>  le  devoir  que  nous  avons  d'aimer  le  pru- 
chainV— 0.  Quels  sont  nos  devoirs  ouvers  le  prochain  V 
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7.  ^lais  ne  (•r()y<'i:.;  l>as  ([IK'  j»iir  rt-  mot  de  i»i'(K'liiiiii 
l'on  ent»'n(li'  M'iilrnuiit  (-«'Mx  avt'c  ((ui  nous  avons  (iiu'hiiu; 
liaison  de  jiaimtr  ou  (ramitir.  *"  Si  vous  n'ainirz,  dit 
N'otrt'-Seiunt'ur.  «lUc  rcu\  (|ui  vousainu>n(.  «juc  iaitcs-N'ous 
«•n  cela  de  jiliis  »|uc  !;■>  I*;icus?""  I*ar  le  ))ro<'!iain  il  iaut 
donc  cntcndic  tous  les  luMunics,  i)arcc  «qu'ils  ont  tous  le 
même  Créateur  «t  la  même  oiiiiiue.  parct,'  (ju'il  ne  compo- 
sent tous  «[u'une  même  famille,  dont  Dieu  est  le  père  ; 
]tarce  ({u'ils  ont  tous  été  crét'-s  pour  la  mênu'  fin,  (|ui  est  la 
iélicité  éti'rnelle,  et  (|U  ils  ont  tous  ét«'^  raclu'tiV  au  même 
prix,  c'est-à-dire  [lar  le  sani;  «le  Jésus-Christ,  <jui  est  mort 
pour  tous  les  hommes.  Cet  amour  doit  s'éten<lre  à  nos 
ennends  mêmes;  le  pré<*epte  <le  .lésus-Christ  est  formel: 
"  Kt  moi  Je  vous  dis:  Ainu/  vos  ennenus,  faites  du  bien  à 
ceux  «[ui  vous  haïssent,  i»rie/  j)our  ceux  (|ui  vous  j)ersé- 
«utent  et  «jui  vous  calomnient  ;  rendez  le  hien  ])ourle  nnd, 
alin  «pie  v«)us  i-essendiliez  à  ^«)lI•e  l'ère  céU'ste,  «jui  fait 
luire  son  soleil  sur  les  l»onset  sur  les  nn'cliants."  (Janlons- 
nous  «le  (lii«'  «jui'  c'est  assez  «!«'  jtoint  vouloir  «le  mal  à  ceux 
«pu  nous  haïss«'nt  ;  mais  (pie  d«'  les  ainu'r.  «le  li'S  i»révenir, 
«le  leur  i«'ndre  service,  cela  est  impossible.  Non.  cela  n'est 
pas  imp«)ssihle  a\e<!  la  grâce,  et  J)ieu  la  «hmne,  cette 
^râce,  à  c«'ux  «[ui  la  lui  (]«'mandent.  J)i«'U  nous  le  com- 
man«le,  et  il  m;  commamle  rii-n  (riinp«)ssihle  ;  nuùs  il  veut 
«pie  n«)us  i'assions  l«)Ut  ce  (pie  n«)us  poiiv«)ns,  avec;  les 
forces  «pi'il  a  mises  in  nous,  et  que  nous  tlemaiidions  ce 
«pie  nous  ne  i)oiiv«)ns  pas  encore. 

On  i;ùt  c«)nnaître  «(u'on  aim«'  son  prochain  en  exer<;ant 
«•nv«'rs  lui  les  œuvres  de  miséricorile  spirituelles  et  corpo- 
li'Ues. 

8.  Les  œuvres  .«ijjirituelles  de  miséric«)rde  sont  de  ranie- 
n«'r  il  la  vertu  ceux  (pii  s'en  écartent,  d'enseij^ner  les 
iunorants,  d«'  «lonner  «'onseil  à  «eux  «pli  en  ont  l)es«)in.  de 
c()ns«)ler  les  allHués,  «1«'  j)ardoniu'r  les  ollenses,  «U^  soullrir 
patiemment  les  injures,  de  prier  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts. 

9.  Les  œuvres  c«)rp()i'elles  sont  «le  «lonner  la  nourriture 
.\  ceux  (pli  en  maïupient,  «les  vêlements  à  ceux  «pli  en  ont 
l)i'S«)in,  de  rach«'ler  iis  captifs,  «le  visiter  les  mahules  et 
les  i)risonniers,  de  loger  les  étrangers  et  d'ensevelir  les 
morts, 

7.  Qircnt«*n(l-<)n  pur  le  i)rochain?  !)evons-nou8  aînicr  nos  enneinig? 
I']st  «•«  p(isi>il)l«>  ?— S.  Qmillessimi  tes  uMivrcs  .><piritu'>ll<<s  de  uuij(>ricur«io  Y 
—y.  Quelleh  sont  les  œuvres  curi>ureilcs  de  uiis<:'ricurde  t 


l(i*2      in:  Icr  coMMAM).  i)K  1)11.1   -  i)i:  i/adokatioN. 

lOxEMi'LKs. —  L'ajMMro  saint  Taiil  jk'iU  rtic  proposô 
connue  un  inodMc  excellent  d'un  i>aiiiut  amour  ]><)ut' 
.I«'su.s-('hiist,  (|ui,  l'ayant  «lesliné  à  un  uraïul  <»uvi'a^e  et  à 
heaurcjup  soullrii",  lui  aivait  donné  une  glande  âme,  un 
«iiand  (•ouia;j:e  et  une  jurande  «liaiilé.  '•  i^a  (haiité  dr 
Jésus-Christ  n(»us  ju-esse,  dit-il  <lans  ses  lOpîtics,  eon?-idé- 
raut  ([u'il  est  nu>rt  jtour  tous,  alin  (jne  eeiix  ()ui  vivent  ne 
N  ivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  jioui*  Celui  <|ul  ist  mort, 
et  est  l'essuscité  ]»our  eux.  ,Ie  \  is,  <'it-il  encore,  mais  ce 
n'est  ])lus  moi  (jui  vis,  c'est  .lésus-Clirist  <jui  vit  en  moi. 
(^ui  don(î  nous  séj>ar«'ra  de  Vaniuur  de  .lésus-Christ  ?  Sera- 
ce  rafUiction.  ou  les  amr<»i-ses.  ou  la  l'alu),  ou  la  nudité,  on 
les  i)érils,  ou  la  persécuii(>n,  ou  le  jilai\ c?  Parmi  tous  ces 
maux  nous  demeurons  victorieux  à  cause  de  Celui  <|\ii 
nous  îi  aimés;  car  je  suis  assuré  (|Ue  ni  la  mort,  ni  la  \  ie, 
ni  les  ])uissances.  ni  aucune  créature  ne  pourra  nous 
néparer  de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Si  «luehju'un  n'aime  i»oint  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qu'il  soit  anathème  !  " 

— Saint  Paulin,  de  riche  devenu  jtauvre  pour  avoir  sou- 
la<j;é  les  intliirents  qui  avaieut  eu  recours  à  lui,  n'ayant 
J»lus  rien  à  doniur.  se  vendit  lui-nu'me  pour  i-endre  la 
lil)i>rté  au  (ils  d'une  jiauvre  veuve  (pii  n'imploia  ])as  en 
vain  sa  charité.  Saint  (Jréj^oire  leCJrand,  (pii  rapporte 
ce  trait  dans  ses  Dialogues,  ajoute  ([ue  saint  l'aulin  tra- 
vailla comme  esclave  dans  un  jardin  jusiprà  ce  (jue  son 
maître,  ayant  découvert  son  méiite,  le  mit  en  liberté  et 
le  renvoya. — Goduscard,  tome  V,  page  445. 

AUTICLI-:  IV. 

De  l'adoration. 

1.  Le  premier  Commandement  nous  ordonne  en  ter- 
mes l'ormcls  d'adorer  Dieu,  c'est-à-dire  de  lui  rendre  le 
culte  et  rhoinma.ir*'  qui  lui  sont  dus,  comme  au  souvi'rain 
Seigneur  «le  toutes  choses. 

2.  On  distinirue  trois  sortes  de  cultes  :  celui  de  latrie, 
qui  est  d II  à  Dieu  :  celui  iVhiiprrdiiHc,  (jui  est  dû  à  la 
très  sainte  Vierge,  et  celui  de  ilulir,  «pie  nous  devons  aux 
Saints. 


1.  Avons-nous  d'Turos  «l''V(ii  sa  rcuiMlir  o-u'op-»   Dieu  ij,iio  cenx  que 

Îrescrivctit  loa  vi-rtus  tli<^n|.ipale:f?  Qu'usc-co  (ju'adorcr  iJiou?— 2.  Com-» 
leu  y  lit-il  du  aortes  de  cultes  . 
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r{.  I/juJoratioii.  (lue  h  l)i('U  seul,  est  un  ])r<)loii(l  îibais- 
HcnuMit  (le  l'âme  d«'vant  la  Ma'n'sté  sûpivair.  «levant 
Celui  i[\\\  (l'un  si-ul  nïot  a  créé  le  ciel  et  la  tenc,  (|ui  d'un 
lepinl  l'ail  fondre  les  nations  coniine  la  cire  ;  sous  les  pas 
<ln(|Uel  les  collines  se  courbent  ave*' respe<'t  ;  devant  ce 
hieu  «|ui  i'iivoie  les  l'ouilres  et  les  tempêtes  pour  «*'tre  les 
ministres  de  sa  colèi-e,  et  (pii  les  enchaîne  ((uand  il  lui 
jdaît  (rexer<'er  sa  nnséricorde.  A  la  vue  de  la  ^ian<leur 
de  Dieu,  l'ânuî  (pii  adore  s'Inimilie,  se  conrond  et  s'anéan- 
tit en  sa  présence;  elle  l'ait  l'humliK'  aveu  de  sa  «lépen- 
dance  et  <le  sa  servitude;  elle  Ion»*  et  }.;lorilie  le  saint 
nom  de  Dieu  ;  elle  l'cnd  jirâces  des  biens  «pTelle  a  re(,'U.s 
de  lui  ;  elle  lui  demande  Innnblement  tous  ceux  (lui  lui 
mantpient,  et  «|u'elle  n'attend  (pie  «le  sa  seule  boute;  elle 
s'olï'ri^  elle  même  et  s(^  «'onsacre  à  Ini  sans  réserve  pour 
accomplir  en  tout  su  sainte  volonté. 

4.  Ces  sentiments  intérieurs  s(*  manifestent  au  deliors 
]iar  des  a<'t ions  «pli  y  répondent,  «•omme  «les  jiénnflexions, 
«les  ]nMèr«'S,  l'olliande  «le  ses  a«'ti«)ns,  et  surt«)Ut  par  U^ 
Sa«-riri('«>  <!«'  la  Messe,  (pli  est  de  tous  les  actes  d'adoration 
II'  plus  excellent  et  le  i)liis  auguste. 

T).  Xous  devons  rendre  à  Dieu  tous  les  j<Mirs,  pritu'ipale- 
nient  le  matin  et  le  soir,  le  tribut  de  l«)nan.«i-es  et  d'a«lora- 
tion  «pril  exilée  «!«'  nous.  C"e.-t  i)ar  cet  exercice  «le  reli- 
li-ii«>n  «pril  faut  commencer  et  linir  la  journée.  Ne  nian- 
«pions  Jamais  de  remplir  un  devoir  si  imp«>rtant  et  si 
es-ienti«'l  ;  «pie  ii«)tr«'  )>remière  j^'iisée,  «pie  le  premier  ni«)U- 
vemeiit  «le  notre  ««eur  s"élè\«»  \«'rs  Celui  «pii  mais  a  créé, 
«pli  n«Mis  «'«msi'iAM^  cl  «pli  mais  «'«anblc  cinupie  j«)ur  de 
iiouv«'aiix  bienfaiis;  «pie  uoWo  ]>remière  a«ti«m  soit  «le 
iMMis  pro>-t«Mner  aux  pu'ds  «le  la  souveraine  Majesté,  de 
i"ad(U«r,  d»'  la  remercier  de  ses  bit-nfaits.  de  n«)us  consa- 
crer j\  son  servi*'*',  et  «le  lui  *lemaii«ler  les  grâces  dont 
nous  av«)ns  besoin. 

Avant  et  ai»i«\s  cha«pie  r«'pas.  adorons  ce  jM'^'re  tendre 
<|ui  oiivr«^  sa  main  bienfaisant»-,  et  «pii  remplit  ses  enfants 
(le  bénédi*'tions. 

A  la  fin  (le  la  jourm'e  nous  devons  renouveler  â  Dieu 
l'hommag»'  «pu;  nous  hii  avons  rendu  le  maliii.  Jliiini- 
lions-noiH  abus  en  sa  ])résen«"e  «les  fautes  «p.ie  nous  avons 
«'ommises;    «lemamlons-lui-en    i>ar«lon,    et    remercions-le 

'i.  Quels  spntiincpts  tloit  nous  inspirer  la  piiprf'ine  miijest/' de  Dieu? 
-4.  (Comment  1h- Kentimeits  iiiti^ricurs  .«-e  inanitestcnt-ila  uu  dehors? — 
5.  Quund  dcvons-nuuH  (irincipuleineut  udorer  Dieu? 
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<h's  ^râct's  «ju'il  ii(<iis  :i  Mcturdc'is.  Miiis  souvfnons-nons 
<|U(' U's  ronnulcs  <[('  pritTcs  et  les  aulii's  |iiati((urs  si-iisi- 
hU's  <k'  piété  ne  sont  <|Ue  le  corps  de  la  Religion  ;  c'est 
le  seiitiiiH'iit  iiitéiieiir  (j'adoiation  «|ni  en  «'>t  ràine.  Sans 
cette  (lispositMtn  «lu  <(eni'.  les  paroles  et  toutes  les  actions 
cxtéiieuii's  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  :  elle  nous  attire- 
raient ce  reproche  (|u'il  faisait  autrefois  au  peuple  juif: 
"  Ce  ])euple  ni'lionore  <les  lèvres,  et  hou  ca'ur  est  loin  «le 
moi.'' 

(j.  L'a<l«)ration  n'aiJpartient  <(U's\  l)ieu.  Nous  honorons 
jV  lu  vérit«''  les  Saints,  nous  les  ré\érons:  mais  nous  ne  les 
a«loi<>ns  ])oint.  Nous  ne  h'Ui"  r«'n<lons  point  !«'  culte  su- 
jir«*nie.  «pli  n'est  «lu  «prà  Dieu;  nous  les  hon«M«)ns  s«'ule- 
ment  «•oninie  ses  servit«'urs  et  ses  amis.  Il  est  hon  et  utile 
(le  h»s  inv«)«pier  ]K)ur  obtenir  «le  Dieu,  i)ar  leur  interces- 
sion, les  urâces  «lont  nous  axons  besoin  ;  mais  «-'est  j\  Di«'U 
seul  (pie  nous  les  dennindons,  au  nom  de  .I(''sus-(  hrist. 
leur  Sauveur  et  h;  n(')tre,  (pli  seul  nous  les  a  m(''iit('es  ]»ar 
ses  souH'rances  et  par  sa  m«>it.  Nous  h»>nor«)ns  atissi  leuis 
reli«pu*s,  ]iar«'«^  «pu»  cc^  sont  les  ])r(M'ieux  restes  d'un  corps 
«pli  a  ('t«''  le  temple  du  Sainl-Tlsprit  l't  (jui  «loit  ressusciter 
j;lorieii.\  ;  en  cela  nous  ne  faisons  (pie  suivre  l'usage  de 
t(ms  les  si«''cles.  Nous  honorons  aussi  leurs  ima^ics;  nuiis 
cet  honneur  se  rapporttî  à  l'otijet  ((u'ellcs  repi«''sentent  : 
nous  ne  rec«niiiaissons  point  en  elles  d'autres  vertu  «pie 
celle  «le  n«)us  rappeW'r  le  s«uivenir  de  ceux  dont  elles  por- 
tent la  resscmhlance.  Ainsi,  en  nous  mettant  à  <;enoux 
devant  l'iniai;!;  de  .h'sus-Christ,  devant  celle  de  la  trî's- 
sainte  N'ier^e  ou  de  (piehpie  autre  Saint,  ce  n'est  i)as 
l'image,  c'est  .I('sus-( 'hrist  «pie  nous  adorons;  ce  n'est  pas 
limace  (pie  nous  honorons,  c  Cst  celui  ou  celle  dont  elle 
nous  rappelU^  le  souvenir  et  les  vertus. 

7.  L'usage  des  images  est  trf's-utile,  elles  nous  rai)pei- 
lent  les  exemples  des  Saints,  l«Mirs  combats,  leurs  victoires 
et  la  <;loiie  dont  ils  Jouissent  dans  le  ciel. 

8.  On  i»(H'he  contn^  l'adoration  due  A,  Dieu  par  idolâtrie, 
par  mti)('rsliti(m,  \kxv  irrrrérencc. 

1).  On  p('che  par  j(/o/(J/r/«  en  rendant  j\  «les  civatures  le 
culte  (pli  n'est  dû  (pi'tï  Dieu  seul,  comme  les  l'aïens.  qui 
rendaient  à  des  hommes,  à  des  lijiiires,  à  des  animaux, 


0.  Adoro-t-on  le»  Sjiint8?  A  'jiii  so  rapportent  lof  hoiineiirc  <(ue  nous  ren- 
dons aux  croix,  aux  image»  tJe  la  trt'S-cainte  Vierne  et  des  Sain! c— T. 
Quelle  «îst  l'utilitt' (les  imaKcsV— H.  Ootniueiit  pùche-t-on  contre  l'adora- 
tion duo  à  Dieu  ?— 'J.  Quaud  tombo-t-uu  danti  l'idulâtrio  'i 
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nwx  nstro.",  aux  hVuinos  do  Umu^s  jardins,  aux  vices  inrnie, 
des  houiiiiajri's  di\ius.  Si  ci'ttc  idolâtrie  ^rossii-rc  u'i-xisto 
]»lus  aujourd'hui,  I  iiivli^ion,  l'iiiipiôt»''  eu  ont  juis  hi 
jdaci'.  Il  y  a  dt's  iuM'Ust's  (|ui  di.M  iil  :  Il  u'y  a  point  (U^ 
Dieu,  et  n'en  adorent  ]toint  ;  ou  ])liUôt,  <-oninu>  <Iit  l'Apô- 
tre:  "  lisse  (ont  d'autresdi\  iiiltés  ;  Uuroruueil.  l'aniourdes 
richesses  et  des  plaisirs,  l'impureté,  la  ^gourmandise,  etc., 
d«'vit'nnent  leurs  dieux.''  Il  y  a  une  autie  sorte  d'id<»lâlrie 
abonnnable  aux  yeux  dc^  Dieu  ;  elle  consiste  î\  prodiguer 
un  sacrilè<ie  encens  à  ces  idoh's  de  chair  qui  tiennent  dans 
un  cceur  déprav»'^  la  phu-e  de  la  J>ivinité. 

10.  On  i»èche  par  siipcrf^tilion  en  se  servant,  dans  le  culte 
divin,  de  certaines  pratiques  (jue  l'Mjjflise  n'autorise  point, 
ou  en  mettant  sa  conliance  en  des  paroles  ou  en  des 
actions  (jii'elle  désapj)n)uve,  et  ]»ar  K-xpudles  on  jaétend 
obtenir  (les  ellets  parti<  idiers,  la  connaissance  «le  l'axcnir, 
des  choses  cachées,  et c  ;  toutes  ces  choses  ne  .sont  propi-es 
(ju'iX  attirer  la  malédiction  de  Dieu  sur  ceux  »pii  s'en 
servent. 

11.  On  pèche  ]»ar  h'rrr/'mK'c  en  ])roranant  les  é^lis«'s, 
les  reli«iues<le  Saints,  leurs  images,  l'eau  bénite  vi  autres 
choses  saint»s,  et  plus  encore  ]»ar  le  sacrilège  que  l'on 
commet  en  recevant  les  Sacrements  sans  les  dispositions 
nécessaires.  <  "est  enc<)re  un  sacrilège  d»'  voler  un»'  <'hoso 
sainte  «lans  ré<5lise,  ou  de  l'rajipcr  une  personne  consacrée 
à  Dieu,  etc. 

Kxi:mim.!:s. — Constance  rhlore,  prim-e  sa<,'e  et  bumain, 
estimait  et  ]»roléi>t'ait  le  Christianisme.  Il  iisa  cepen- 
dant quelque  temjjs  de  dissimulation,  «*t  déclara  publi- 
(|iiement  (jue  tous  les  Chrétiens  de  son  palais  eussent  A. 
oll'rir  des  sa<'rili<'es  à  Jupiter  et  aux  autres  <livinilés  dn 
]>a,i;anisnH',  s'ds  voulaient  cons»'rvcr  leurs  i-harues  et  ses 
boinjcs  grâc«'s.  Il  s'en  trouva  qui,  i»réiérant  leur  fortuiu» 
à  leur  intérêt  éternel,  s't  mpressèrent  d'obéir  à  cet  ordre, 
«lui  n'avait  été  d(»nné  «jue  i)oui'  les  épi'ouver  :  mai<.  i»our 
l>rix  de  leur  obéissance,  ils  n'obtinrent  que  le  n>éj»iis  du 
j»rlnee,  (pli,  indi^iu'^  de  leur  lâcheté,  les  éloiiiini  i»oui'  tou- 
jours <le  sa  ])ersonne.  l'n  «le  ses  conli«lents  lui  a\ant 
«lemandé  la  raison  «le  c«'tte  con«hiit«'.  «lont  il  était  fort 
étmnié,  Constance  lui  lit  «'ctte  saj;(î  réponse:  '"  Les  hom- 
mes (|ui  sacritient  leur  reli<fion  à  leur  intérêt  s«>nt  capables 
de  manipier  à  tous  les  devoirs;  et  je  ne  pouvais  espérer 

10.  Qu'est-ce  que  la  superstition  ?— 11.  Cuiiiment  i>èobe-t-on  pur  irrévé- 
rence ? 
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(juo  roux  «lont  la  «lis^rAc»'  voih  m  siiipils  ino  fiissont  i»1ih 
lulMfS  «m'ils  \H'  l'ont  rt«'*  à  leur  hicii."  l'rii  i-oiili'iit  «l'a- 
voir  |Uiiii  v\  limniii»'' les  ii|Mi>lats,  lo  priiir»  ciul  dt-voir 
ciu'ort'  ivcoiiiiu'iiscr  nv«(r  «'m1;iI  Irsi  huMinis  <iui,  s't''U'\aiil 
aii-»U'ssuH  «h's  N  n«'s  ttnijHtniU  s,  a\ai«'ii(  pcisovriv  «laiis  lu 
jnol'i'ssum  oiiNrrt»' «lu  ( 'liiistiaiii>iin' ;  tl,|n»iir  hini  roii- 
vaiiu'i-e  Ht'rt  com-lisaiis  <|iril  ii«*  <'(>in|itail  <|Uc  mit  la  l'uU-lilt'" 
«le  «'«Mix  t|iii  ('ta'uiit  lidôU's  à  l<ur  i«li;^i<m,  il  <'(HiHa  à  «ts 
(lin'tii'iis  ^riH'iiMix  l't  ijuoiri4»:il»li'.s  hi  j^unU;  de  sa  pcr- 
buiiiiu  cl  «le  hi'.s  lutats. 

— L'Kmpcrour  Constantin  Copronynio  oxcita  tmc  p«M- 
H('c'Ution  vioU'Uto  conlre  les  iidèles,  pour  U^  culte  des 
Haintes  images.  Il  tit  appeler  un  saint  sulitaiie,  noninié 
Etienne,  et  lui  denuUMla  avec  ironie  s'il  persistait  «lans 
son  idolâtrie,  car  c'est  ain>i  ((u'il  tiaitait  rii<»nnenr  «pie 
les  Catlutliijues  rendent  aux  inumes:  "  (^uel  est  l'Iiomnie 
i\<Hv/.  ptMi  instruit,  lui  r«''pondit  le  S.ilnt,  pour  a<l<»r»'r  des 
j»ierres,  l'or  et  l'arî-cnt,  p.»rce  (pTils  r«'piés<'nie  .It-sus- 
rluist  ou  les  Saints?  Mtjtrtr  <'ulle  se  iap|M»rte  à  celui  «lUe 
ces  objets  représentent."'  Kl,  tirant  de  son  sein  inie  pieir 
de  monnaie  où  était  l'enipreint»'  «le  l'eniiiertur  il  «letnanda 
il  ceux  «(ui  étaient,  ]t!ési'iits  s'il  serait  puni  en  jetant  à 
terre  et  r«)ulant  aux  ]iie«ls  ci-tte  iinajLr»^  du  prin«'e  :  on  lui 
répon«lit  (|ue  oui.  '*  O  lionnnes  uveuu,l«'s  !  n-partit  aloiH 
saint  Mtienne,  votis  ]»nniri«/ de  mort  ««'lui  «pii  foulerait 
aux  pie«ls  rinni};e  «I  lui  i'«)i  «le  la  terre,  «l'un  homme  mor- 
tel, et  vous  ose/,  fouler  au.,  pieds  limaj^e  de  Jésus-Christ, 
le  Ko!  «les  roia  !,..." — JUkI.  rtTh'<i<tf<(i(pie, 

AKÏICLK  V. 

Jiespect  dû  (uix  Kylises. 

1.  LY'glise  est  la  neiisou  del)ieu;  il  la  remplit  de  sa 
gloire  et  de  sa  i)résence  ;  c'est  le  lieu  ou  il  réside  d'une 
nninière  i)articulièr«',  et  «jui  est  spé«ialeinent  consacré  i\ 
S(»n  ciilto:  c'est  là  (lUe  les  lidèli'S  s'assemhlent  pour  prii-r. 
pour  chanter  s«*s  louan«r«'s  et  ]»our  célél>rer  les  .siints 
3lyst«"'M«'s  ;  c'est  la\  que  .hV-us-Christ  haliitiM'orporelienu'ut, 
et  «pi'il  s'oUhî  îï  son  l'ère  pour  nous.  Mn  faut-il  «laxantajre 
j)«)ur  iu)us  inspirer  le  respect  le  ]>lus  ])rofon«l  et  l'attj'U- 
lion  lu  plus  religieu.se?  No  devrait-on   pas,   en    entrant 


1.  Quel!»  sont  lo!»  motifs  qui  doiv^Mit  noua  inspinT  un  profond  respect 

1)ourlo.s  (^Kliecs  ?  Queh  senti  muni  s  «levuiiu-nouit  c-iirouvor  ou  vnlnint  diuiti 
0  liuu  tiaint  V 
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«Ijms  <<•  Vww,  C'\ro  saisi  «le  cniinto,  et  s'é<'ri<T  iivof  lui 
jiiH'irn  l'iiliiarrJM' :  "  (^in>  rc  lieu  est  teirildr  !  c'est  v^ri- 
liiliU'iiunt  lii  iiiai-oii  «jr  hieii,  r'«'>t  la  poilr  «iii  riel."  (Mii, 
Il -i  li'ii  p'i's  .>-<»Mt  Kii  latuvraii  «irl  où  Dii'ii  lialiilr  aver  les 
iiomiiM-  Celui  4|iii  léside  «iaiis  ec  tal»crna<'le  aiiv;nsto 
i)'e.>l-il  pas  le  inriiie  Dieu  «|iie  les  l>ieiilieiii'eii\  adorent 
clans  |ii  <i«'ly  Ntais  <le\  rions  <l(ni<',  <'oninie  eux,  être 
an<''anlis  «Irspril  et  «le  «ti'ur  «levant  la  Maj«st«'' «livine  : 
elle  ent  voilée  dans  nos  temples,  j'en  «onviens  ;  mais  en 
«'st-«'ll«'  moins  «Ijjiiu^  «le  nos  proftanh's  adorât ionsy  Coin- 
mt'Mt  donc  ()s«'-t-on  cntr»'!'  «lans  l«'s  «'-^lists  sans  i«'spe«'t  ? 
Coninant  «K«'-t-on  s'y  t«'iiii'  sans  r«'«'ueill«ni«'nt,  sans 
modestie,  «pn'l«|n<Tois  nn'ine  avec  la  dissipation  la  plus 
s«'antlal«'use  ? 

*J.  'r«»ut  «lans  ce  saint  lieu  nous  ]»aile  «les  l)ienfaits  «le 
Dieu  :  ces  lonts  sa«Més,  où.  avec  la  vi«'  «le  la  jiiace,  nous 
avons  i'e«;u  le  «Iniit  iiu'stiniahle  s\  l'IuMitaj^e  céleste;  ees 
tiiltiuiaux  «le  léccax'iliation,  où  n«»us  a\<»ns  été  si  souvent 
piiiiliés  d«'  nos  péchés  et  guéris  «le  n«)S  hU'ssures;  cette 
«loix  où  .I«''sus-('lnist  notre  Sau\«'Ui'  est  mort  jjour 
n«)ns  ;  cet  autel,  enfin,  où  il  s'immole  «'ha(|ue  j«>ur  p«)Ui' 
nous  appli«|ner  l«' l'init  «l«' s«s  souHiam'es  :  c'est  Ijl  aussi 
«jue  n<aisa\ous  ]>arli('ipé  à  la  'l'aldi'  «lu  Seigneur,  et  iv<,'U 
ron«*tion  «lu  Saint-Msprii  «lans  la  Ctnilinnation.  J)esol)jetrt 
si  touchants  iw  «h'vrait-nt-ils  pas  remplir  m)tre  esprit  de 
saint«'s  peiiséts  «t  n«>tr«'  «(cur  «1«'  ]>ieux  sentiments,  et 
nous  lendi*'  a;;réal»le  le  séjour  «le  ««'saint  lieu'/  Conunent 
anive-t-il  «lon<*  «iu"«»n  n'y  aill«'  «|u'ave«*  iépu^nan«*e,  (|u'on 
n'y  reste  «pTavec  «l«V'>i*d,  «(u'«:n  n'y  soit  «n'cupé  «(ue  «!«' 
l»ensé«'s  vaiiH's.  p«»ur  ne  pas  «lii'c  «'riminelles?  Tant  «le 
laonunu'nts  «le  la  Ixnilé  «!«•  notn'  J)i«u  ne  «lisent-ils  «loue 
rien  Ti  notre  c«eur?  (iu«'l  «aMra^c  «U- n«'  répomlre  à  tant 
<ram«)ur  «jne  par  une  coupable  indillérenee  ! 

FxKMi'LK. — Les  Turcs  ont  un  tel  respect  ])our  leurs 
nu»s(jué«'s.  (ju'ils  ne  jiassent  jamais  «hvant  sans  en  «l«)nner 
<|Uel(|UCi  martiue  extérieure:  un  «'avalier  «pli  ne  descen- 
drait pas  d«'  «heval  en  passant  «levant  serait  ri<rour«'Use- 
ment  puni  ;  ils  n'y  entrent  «ju«'  nu-pi«'ds,  îes  mains  j«)inteH 
et  dans  un  i»r«)f'on«l  recueiilenu'nt.  Ils  y  sont  si  attentifs 
et  si  modest«'s,  «pTils  semblent  être  phit«*>t  des  religieux 
(jne  des  bjnbares;  ils  «lonnent  plusieurs  i()is  «lu  Iront  en 
terre  i)«)nr  s'humilier  en  lu  pri\sen«'e  de  Dieu.     Tendant 


2.  Qii«>  iluivpi  t  rons  iisi>!rcr  la  vue  de  la  tablo  Euitile,  de  l'autel,  des 
fonts  ui|ili!:tnuux,  do  laohaiixsclo. 
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tout  le  temps  qu'ils  sont  en  prière,  vous  n"en  verrez  pas 
un  seul  qui  ose  tourner  la  tête.  C'est  un  crime  de  dire  un 
mot  i\  un  autre  ;  aussi  est-ce  une  chose  inouïe  de  voir  deux 
Turcs  parler  ensemble  pendant  le  temps  de  l'Oraison. 
Quelque  chose  que  l'on  dise  à  un  Turc  lorsqu'il  est  en 
prière,  il  ne  répond  pas:  on  le  maltraiterait,  qu'il  ne 
regarderait  pas  qui  l'a  frappé.  Ah!  que  ces  infidèles 
donneront  un  jour  de  (îonlusion  aîix  Chrétiens  qui  font 
leurs  prières  avec  si  peu  d'attention  et  avec  tant  d'im- 
modestie ! 

Quelle  leçon  pour  des  Chrétiens  instruits  de  leur  reli- 
gion ! — Des  Voyages. 

CHAPITRE  III. 

DU  SECOND  COMMANDEMENT  DE  DIEU. 
Tu  ne  prendras  point  en  vain .... 

Dieu  en  vain  tu  ne  jureras, 
Ni  autre  chose  pareillement. 

1.  Le  second  commandement  nous  défend  tout  jurement 
ou  serment  injurieux  à  Dieu  et  aux  Saints.  C'est  comme 
si  le  Seigneur  nous  disait:  Révérez  mon  saint  Nom;  je 
vous  défends  de  le  profaner  en  l'employant  jiour  auto- 
riser le  mensonge,  l'injustice,  et  même  la  vérité  sans 
aucune  raison  suffisante.  Jurer,  c'est  pi-endre  J)ieu  ou 
quelque  Saint  à  témoin  de  ce  que  l'on  dit  ou  de  ce  que 
l'on  promet. 

2.  Le  jurement  ou  serment  est  un  acte  de  religion  ou 
un  péché  selon  les  circonstances  et  les  dispositions  qui 
l'accompagnent.  Pour  que  le  jurement  ou  serment  soit 
un  acte  de  religion,  il  faut  qu'il  soit  fait  avec  vérité^  justice 
et  jugement. 

3.  Par  défaut  de  vérité,  le  jurement  est  faux,  c'est  un 
parjure  ;  par  défaut  de  justice,  le  jurement  est  injuste  ;  et 
par  défaut  de  jugement,  c'est-à-dire  quand  il  est  fait  par 
légèreté,  sans  raison  suffisante,  il  est  indiscret. 

Le  serment  indiscret,  quoique  fait  pour  assurer  une 
chose  vraie  et  juste,  est  un  péché:  il  peut  devenir  consi- 
dérable, suivant  les  circonstances  et  à  cause  du  scandale 

1.  Que  nous  défend  le  second  commandement?— 2.  Que  faut-il  pour  que 
le  serment  soit  un  acte  de  religion?— 3.  Qu'est-ce  que  le  parjure,  le  jure- 
ment  indiscret,  le  serment promi««oire t 
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qu'il  peut  occasionner.    On  ne  doit  faire  de  sfirment  que 
pour  une  cause  grave,  et  jamais  par  passion. 

Les  serments  injustes,  les  serments  faux  ou  parjures, 
sont  des  péchés  plus  ou  moins  grands,  selon  la  malice 
qu'on  y  apporte  et  le  scandale  dont  ils  sont  la  caUvSe. 

Il  y  a  un  serment  qu'on  appelle  promissoire  :  c'est  celui 
qu'on  emploie  pour  rendre  plus  certaine  l'exécution  de  ce 
que  l'on  promet. 

Celui  qui  promet  une  chose  avec  serment,  sans  avoir 
l'intention  de  faire  ce  qu'il  promet,  pèche  très-grièvement 
et  se  rend  coupable  de  parjure. 

4.  Quant  à  l'exécution  de  ce  qu'on  a  promis  avec  ser- 
ment, il  y  a  trois  circonstances  où  le  serment  n'oblige  i)as; 
c'est  :  1*^  lorsque  la  chose  est  mauvaise  et  défendue,  car 
Dieu  ne  peut  exiger  l'exécution  de  ce  qui  est  un  péché  ; 
2°  lorsque  la  chose  qui  était  possible  lorsqu'on  a  juré  est 
devenue  impossible  par  divers  événements  ;  3^  Enfin, 
quand  la  promesse  avec  serment  n'a  pas  été  libre,  qu'elle 
a  été  arrachée  par  la  violence.  Mais,  dans  ces  sortes 
d'occasions,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, de  peur  de  s'égarer  en  se  faisant  juge  dans  sa 
propre  cause.  Si  la  chose  promise  avec  serment  est  licite 
et  possible,  on  doit  l'exécuter  :  le  défaut  d'exécution  alors 
est  un  péché  énorme. 

5.  Le  serment  hors  le  cas  de  nécessité  est  très-souvent 
criminel,  toujours  inutile  et  même  dangereux.  On  s'ex- 
l)0se  à  en  contracter  l'habitude,  et  en.iuite  à  se  parjurer. 

Il  y  a  trois  espèces  de  paroles  qui  ont  rapport  au  jure- 
ment :  le  blasphème^  les  imprécations,  et  les  jurements  de' 
guifiés. 

0.  Le  blasphème  est  une  parole  ou  un  discours  injurieux 
à  Dieu,  à  ses  Saints  ou  à  la  Religion. 

C'est  blasphémer  cont  Dieu  que  de  lui  attribuer  des 
«léfauts,  ou  ce  qui  ne  peut  lui  convenir,  comme  font  ceux 
qui  taxent  sa  conduite  de  partialité,  d'injustice,  etc. 

C'est  blasphémer  contre  Dieu  que  de  lui  dénier  ce  qui 
lui  appartient,  comme  serait  de  prétendre  que  Dieu  dédai- 
gne le  soin  de  ses  créatures,  qu'il  ne  s'occupe  pas  des 
événements  de  ce  monde,  etc. 


4.  En  quels  cas  lo  serment  n'est-il  pas  obligatoire?— n.  Comment  doit- 
on  considérer  des  serments  faits  hors  le  cas  du  nf'-cessité?— ti.  Dites  ce  (juq 
c'est  que  le  blasphème,  et  dans  quels  cas  on  le  commet, 
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C'est  oîaHphémer  contre  Dieu  que  de  parler  avec  mé- 
pris de  ses  divins  attributs,  de  ses  perfections,  etc. 

C'est  blasphémer  horriblement  que  de  prononcer  contre 
Dieu  des  expressions  injurieuses  ou  gros-sières,  quand 
même  ce  ne  serait  que  par  suite  d'une  mauvaise  habitude, 
et  à  plus  forte  raison  si  elles  sont  accompagnées  de  la 
colère,  de  l'emportement,  du  mépris. 

C'est  blasphémer  contre  Dieu  ([ue  do  joindre  à  son  nom 
adorable  certains  termes  qui  le  désiionorent.  JjC  mot 
sacré,  dans  la  bouche  de  ceux  (jui  se  livrent  à  ces  exécra- 
tions, fait  frémir  les  pieux  fidèles. 

C'est  blasphémer  contre  les  Saints  que  de  s'en  moquer, 
de  leur  attribuer  des  défauts,  de  bhimer  le  culte  que 
l'Eglise  leur  rend,  etc.  etc. 

C'est  blasphémer  contre  la  Religion  que  de  la  tourner 
en  dérision,  de  bhimer  ses  pratiques,  de  parler  mal  des 
saintes  Ecritures,  etc.  etc. 

7.  Il  est  encore  des  blasphèmes  de  l'esprit  et  du  cœur: 
ce  sont  les  pensées,  les  désirs  contraires  aux  perfections 
divines  ou  aux  choses  qui  concernent  la  Keligion  ;  tel  est 
le  blasphème  de  Vlmpie  qui  a  dit  dans  son  cœnr  :  Il  rj'y  a 
pas  de  Dieu.  Péché  horiible,  péché  exécrable,  digne  des 
châtiments  les  plus  terribles. 

On  ne  lapide  plus  aujourd'hui  les  blasphémateurs,  on  ne 
leur  perce  plus  la  langue;  mais  qu'ils  ne  triomphent  ])as, 
le  temp::  du  châtiment  viendra  bientôt,  et  alors  ils  rece- 
vront, ces  audacieux,  la  peine  due  à  de  tels  crimes. 

8.  Les  imprécations  sont  des  paroles  par  lesquelles  on 
souhaite  du  mal  aux  autres  où  à  soi-même,  comme  la 
mort,  la  damnation,  etc.  etc.,  soit  eu  promettant,  soit  en 
niant,  ou  eu  assurant  quelque  chose. 

9.  Les  jurements  déguisés  sont  de  deux  espèces:  1°  Les 
uns  sont  les  jurements  mêmes  avec  quelques  changements 
dans  les  termes;  2°  d'autres,  les  jurements  déguisés  sous 
des  paroles  qui,  n'énonçant  pas  précisément  le  jurement, 
s'y  rapportent  pourtant  en  quelque  manière,  comme  ces 
expressions  :  "Eu  conscience,  comme  je  suis  devant  Dieu, 
etc." 

Des  Chrétiens  ne  doivent  point  s'exprimer  ainsi,  encore 
moins  se  permettre  habituellement  ces  mots. 


7.  Qu'entend-on  par  les  blnsphèmcs  d'esprit  et  de  cœur?— 8.  Qu'est -c« 
que  les  imiirécationn  /'-O.  v;oiûbien  y  a-t-il  d'espèces  de  j  urements  déguisés  '? 
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Par  le  jurement  OU  serment  nous  assurons  ou  promet- 
tons quelque  chose  aux  hommes,  en  interposant  le  nom  de 
Dieu  ;  mais  il  arrive  que  des  personnes  promettent  à  Dieu 
lui-môme  des  choses  qui  lui  sont  a<i;réahles.  Cette  pro- 
messe qu'on  lui  fait  est  ce  qu'on  appelle  un  vœu. 

10.  Le  vœu  est  la  promesse  d'un  plus  grand  bien,  fait  à 
Dieu  librement,  avec  intention  de  s  obliger. 

11.  Un  vœu  est  plus  qu'une  simple  résolution.  Par  le 
vœu  on  s'oblige  envers  Dieu  à  faire  la  chose  promise,  sous 
peine  de  péché.  L'obligation  d'exécuter  ce  qu'on  a  pro- 
mis à  Dieu  tombe  sur  toutes  les  circonstances  promises, 
le  lieu,  le  temps,  etc. 

12.  L'Eglise  peut  dispenser  de  l'obligation  d'exécuter 
ce  qu'on  a  promis  à  Dieu  par  vœu,  parce  qu'elle  tient  sa 
I)lace  et  qu'elle  parle  en  son  nom  ;  mais  elle  ne  le  fait  que 
pour  des  raisons  légitimes. 

Exemples. — Un  enfant  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
par  des  maîtres  vertueux  donna,  il  y  a  quelques  années, 
une  preuve  bien  touchante  de  sa  foi.  Il  rentrait  peut- 
être  un  peu  tard  après  la  classe,  et  sofi  père  en  colère  l'en 
reprit  vivement  en  jurant  le  saint  nom  de  Dieu.  Ce 
pauvre  enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donnée  lieu  à  ces 
l»lasy)hèmes,  .se  jette  à  genoux  et  lui  dit  en  pleurant  : 
"Mon  papa,  je  vous  en  prie,  frappez-moi,  mais  ne  jurez 
jias.  "  Le  père,  interdit,  voyant  l'horreur  que  témoignait 
cet  intéressant  enfant  de  ces  abominables  jn'opos,  profita 
de  la  leçon,  et  n'osa  plus  blasphémer.  Ah  !  que  de 
fautes,  s'ils  le  voulaient,  des  enfants  chrétiens  fera 'ont 
éviter  à  leurs  parents  ! — Essai  sur  le  Blasphème. 

— Saint  Ignace  de  Loyola  avait  coutume  de  dire  que, 
s'il  devait  être  précipité  en  enfer,  son  plus  grand  tour- 
ment serait  d'y  entendre  blasphémer  Dieu. 

in.  Qu'est-ce  qu'un  vœu?— 11.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  réso- 
lution et  un  vœu  ?  A  quoi  oblige  uu  vœu?— 12.  Â  qui  est  réservé  le  pou- 
voir (Je  dispenser  des  vœux  ? 
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'      '  "  CHAPITRE  IV. 

DU  TROIBIÈM?:   COMMANDEMENT, 

Observe  le  jour,  etc.  ^ 

Les  Dimanches  tu  garderas, 
En  servant  Dieu  dévotement. 

1.  Tous  les  jours  appartiennent  au  Seigneur;  il  n'y  en 
a  aucun  que  nous  ne  devions  rapporter  à  sa  gloire  ;  mais 
comme  les  besoins  de  la  vie  nous  empêchent  de  vaquer 
continuellement  à  des  exercices  de  la  lleligion,  Dieu  s'est 
réservé  spécialement  un  jour  de  diaque  semaine  qu'il 
nous  ordonne  d'emploj'cr  à  l'adorer  et  i\  le  servir.  Ce 
précepte  est  aussi  ancien  que  le  monde  :  Dieu,  aussitôt 
après  avoir  créé  l'univers,  consacra  ce  jour,  afin  que  les 
hommes  célébrassent  la  mémoire  de  la  création  et  du 
repos  mystérieux  où  il  entra  après  avoir  consommé  ce 
grand  ouvrage.  Ce  jour  du  repos  de  Dieu  était,  dans 
l'ancienne  Loi,  le  septième  jour,  et  on  l'appelait  Habbat, 
qui  signifie  repos  ;  mais  dans  la  nouvelle  Loi  c'est  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  qu'on  appelle  Dimanche,  ou  le  jour 
du  Seigneur. 

2.  Le  Dimanche  à  été  substitué  au  samedi  dès  le  temps 
des  Apôtres,  et  par  inspiration  divine,  en  mémoire  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  paice  que  c'est  le  jour 
auquel  Notre-Seigneur,  après  les  travaux  de  sa  vie  mor- 
telle, est  entré  dans  son  repos  éternel.  Ce  jour  est  des- 
tiné à  honorer  le  Dieu  vainqueur  de  la  mort  par  qui  nous 
avons  été  rachetés.  "  Vous  travaillerez  pendant  six  joui-s, 
dit  le  Seigneur  ;  mais  le  septième  jour  est  le  repos  du 
Seigneur  votre  Dieu  ;  vous  ne  travaillerez  point  en  ce 
jour,  ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  serviteur,  ni  l'étran- 
ger qui  sera  avec  vous  dans  l'enceinte  de  vos  murs." 

3.  Les  .Juifs  observaient  si  rigoureusement  le  Sabbat, 
qu'ils  préparaient  la  veille  ce  qui  était  nécessaire  même 
pour  la  nourriture  du  lendemain.  La  loi  de  l'Evangile 
est  moins  rigoureuse:  elle  permet  les  travaux  que 
demande  la  charité  ou  la  nécessité,   ainsi  que  les  œuvres 

1.  Quel  est  le  jour  de  la  semaine  que  Dieu  s'e?t  spécialement  réservt?, 
et  pourquoi  s'en  est-il  r^servô  un?  Ce  précepte  est-il  bien  nncien  V— '2. 
Pourquoi  le  Dimanche  a-t-il  étô  substitue  au  Sabbat?— 3.  Comment  Jea 
JTuifs  observaient-ils  le  Sabbat? 
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qu'on  nomme  libérales,  comme  la  lecture,  l'écriture,  le 
(lessin,  etc.  ;  mais  il  n'est  pas  ])ermis  de  s'occuper  i\  des 
(iHivres  serviles,  c'est-à-dire  à  tout  travail  auquel  on  se 
livre  ordinairement  pour  gagner  sa  vie,  ni  à  tout  ce  qui 
serait  ca})able  de  détourner  du  service  de  Dieu.  C'est 
donc  un  grand  nud  de  s'occui)er,  pendant  ce  jour,  de  tra- 
vaux mercenaires  sans  nécessité  rigoureuse,  imposée  par 
le  service  divin,  la  nécessité  publique  ou  les  besoins  indis- 
pensables de  la  vie. 

4.  Les  ouvriers  qui  travaillent  en  ce  jour,  sous  prétexte 
d'achever  un  ouvrage,  ou  par  la  crainte  de  perdre  une 
pratique,  ne  sont  pas  pour  cela  exempts  de  péché.  Ce 
serait  aussi  profaner  le  saint  Dimanche  que  de  se  livrer 
en  ce  jour  i\  mie  dissipation  profane  de  se  permettre  des 
divertissements  criminels,  comme  sont  les  bals,  les  spec- 
tacles. Ces  actions  défendues  en  tout  temps  le  sont  bien 
davantage  dans  les  jours  consacrés  au  Seigneur.  De 
toutes  les  œuvres  serviles,  en  est-il  de  plus  contraires  à 
la  sanctification  de  ces  jours  que  les  œuvres  du  péché, 
qui  nous  rendent  les  esclaves  du  démon  ?  Le  péché,  qui 
est  toujours  un  grand  mal,  même  quand  on  le  commet 
un  jour  ordinaire,  ne  parait-il  i)as  avoir  ini  nouveau  degré 
d'énormité  lorsqu'il  est  commis  le  Dimanche?  Une  telle 
conduite  n'annonce-t-elle  pas  un  grand  oubli  de  Dieu,  un 
mépris  plus  marqué  de  sa  sainte  Loi? 

5.  Ce  n'est  point  assez  de  s'abstenir  des  œuvres  serviles 
et  criminelles,  il  faut  encore  employer  le  Dimanche  au 
service  de  Dieu,  en  s'appliquant  à  des  œuvres  de  piété 
et  de  Religion  ;  c'est  là  l'essentiel  et  la  tin  du  précepte. 
Si  Dieu  nous  commande  d'interrompre  les  travaux  ordi- 
naires, c'est  afin  que  rien  ne  nous  détourne  de  l'applica- 
tion à  son  service.  Dieu  serait-il  donc  honoré  par  un  repos 
d'oisiveté?  sanctifirait-on  ce  jour  en  le  passant  au  jeu, 
à  la  table,  aux  visites?  Non,  sans  doute  :  ce  qui  sanctifie 
véritablement  le  jour  que  le  Seigneur  s'est  réservé,  c'est 
l'assistance  aux  offices  divins,  aux  instructions  i)ubliques  ; 
ce  sont  de  saintes  lectures,  et  généralement  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  ont  pour  objet  le  culte  de  Dieu,  notre 
sanctification  ei^  le  soulagement  du  prochain.  Il  est  vrai 
que  Dieu  ne  nous  défend  pas  un  soulagement  honnête 
et  modéré.     Ce  délassement  nous  est  nécessaire,  et  nous 

4.  Tomment  d<'Vons-ti()U8  observer  le  Dimanche  ?  Ne  mnnqae-t-on  h  la 
Fanctilicatiun  du  Dimanche,  qu  en  se  liv  ',  à  des  œuvres  serviles?— 5. 
S"ffî'-i<,  pour  sanctiâcr  le  Dimanche,  de  s'abstenir  du  travail  et  dii 
i>écUé  ? 
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pouvons  nous  l'accorder,  mais  co  no  doit  jamais  être  au 
préjudice  de  la  piété,  et  le  temps  de  nous  récréer  ne  doit 
pas  être  pris  sur  c(>lui  ({ui  est  destiné  à  la  prière,  au  chant 
des  louanges  de  Dieu  et  à  notre  instruction. 

Exemples. — Il  y  avait  peine  de  mort,  dans  l'Ancien 
Testament,  contre  les  profanateurs  du  Sabl)at  ;  car  non- 
seulement  Dieu  ordonna  de  lapider  un  iiomuie  (|ui  avait 
été  trouvé  ramassant  du  bois  dans  le  désert  le  jour  du 
Sabbat,  mais  encore  il  dit  à  Moïse  :  "  Parlez  aux  enfants 
d'Israël,  et  dites-leur:  "  OI)servez  mon  Sabbat,  parce 
qu'il  doit  vous  être  saint:  celui  (pii  le  violera  sera  puni 
de  mort  ;  si  quelqu'un  ti*a  uille  au  jour  du  Sabbat,  il  sera 
retranché  du  milieu  du  peuple.  On  travaillera  les  six 
autres  jours  ;  mais  le  septième  est  le  Sabbat  et  le  repos 
consacré  au  Seigneur  ;  (piiconque  fera  quelque  ouvrage 
au  jour  du  Sabbat  doit  être  puni  de  mort." — Exode,  xxxi. 

— Saint  Augustin,  parlant  du  temps  qui  précéda  sa  con- 
version, dit  qu'il  avait  soin  de  se  trouver  à  l'église, 
autant  que  le  lui  pouvaient  permettre  ses  occupations, 
dont  le  poids  le  faisait  gémir,  et  qu'il  allait  entendre  les 
discours  que  saint  Ambroise,  évoque  de  Mihin,  faisait  au 
peuple  tous  les  dimanches.  Son  cœur,  touché  de  l'élo- 
quence de  ce  saint  homme,  s'ouvrit  peu  à  peu  à  la  vérité  : 
"  Votre  divine  parole,  ô  mon  Dieu,  dit  encore  saint 
Augustin,  est  un  pain  qui  nourrit  et  qui  engraisse,  une 
huile  qui  embellit  et  qui  fait  qu'on  a  la  joie  peinte  sur  le 
visage,  un  vin  qui  enivre,  mais  d'une  ivresse  qui,  nous 
faisant  goûter  les  plaisirs  du  ciel,  nous  détache  de  ceux  de 
la  terre."  Parlant  ensuite  des  i)ieuses  lectures,  le  même 
saint  ajoute  :  "  Ce  qui  me  touche  le  plus  au  monde  et  ce 
que  j'aime  par-dessus  toutes  choses,  c'est  d'entendre  votre 
voix  dans  les  divins  livres  de  votre  {>ainte  Ecriture,  ô 
mon  Dieu  ;  et  c'est  un  plaisir  pour  moi,  qui  passe  tous 
les  autres  plaisirs.  Les  méchants  m'ont  étalé  leurs  vai- 
nes joies;  mais  je  n'y  trouve  rien  de  comparable  aux  dou- 
ceurs de  votre  sainte  Loi."  Les  saints  otfices  le  remplis- 
saient aussi  d'ineffables  consolations.  "  Combien,  dit-il 
le  chant  des  Jiymnes  et  des  psaumes  que  j 'entendais  dans 
votre  église,  ô  mon  Dieu,  me  faisait  répandre  de  laTtoes! 
Et  combien  j'étais  vivement  touché  d'entendre  retentir 
vos  louanges  dans  la  bouche  des  iidèles  !  A  mesure  qu^ 
ces  divines  paroles  frappaient  mes  oreilles,  les  vérités 
qu'elles  expriment,  s'insinuaient  dans  mon  cœur;  et  l'ari 
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doin*  (les  sentiments  de  piété,  qn'ils  y  excitaient,  faisaient 
couler  de  mes  yeux  une  grande  abondancre  de  larmes, 
mais  de  larmes  délicieuses,  (jui  faisaient  alors  le  plus  grand 
plaisir  de  ma  vie."— Conf. 

CHAPITRE  V. 

DU  QUATRIEME  COMMANDEMENT. 
Honore  ton  père  ot  ta  môrc.  etc. 

Tes  pure  et  inoro  hunorcrafli 
Afin  de  vivre  longuement. 

1.  Dieu,  par  son  quatrième  Commandement,  prescrit 
les  devoirs  des  inférieurs  envers  les  supérieurs,  et  des 
sui)érieurs  envers  les  inférieurs  ;  car  ce  qui  est  dit  des 
l)ère  et  mère  s'appli([ue  dans  une  certaine  mesure  i\  tous 
ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  droit  de  commande- 
ment. 

2.  Les  enfants  ont  quatre  devoirs  principaux  à  remplir 
envers  leurs  père  et  mère  :  ils  doivent  les  respecter,  les 
aimer,  leur  obéir,  et  les  secourir  dans  leurs  besoins. 

3.  Le  premier  devoir  des  enfants  envers  leurs  parents, 
c'est  le  respect.  Ce  respect  consiste  à  recevoir  avec 
docilité  leurs  avis  et  leurs  corrections,  à  leur  ])arler  tou- 
jours avec  soumission,  à  craindre  de  leur  déplaire,  îl 
cacher  et  à  excuser  leurs  défauts.  Un  père  et  une  mère 
f-ont  les  images  de  Dieu  à  l'égard  de  leurs  enfants,  ils  en 
liennentla  place  ;  ils  sont  le  dépositaires  de  son  auto- 
rité: leur  manquer  de  respect,  c'est  en  manquera  Dieu 
même;  l'injure  qr. 'on  leur  fait  retombe  sur  Celui  qu'ils 
]  eprésentent  ;  aussi,  dans  l'ancienne  Loi,  Dieu  avait-il 
ordonné  qu'on  le  punit  du  dernier  supplice.  "  Si  quel- 
((u'un,  dit-il,  outrage  de  paroles  son  père  ou  sa  mère, 
<iu'il  soit  mis  à  mort." 

4.  Le  second  devoir  des  enfants,  c'est  d'aimer  leurs 
])arents.  Est-il  nécessaire  de  prouver  cette  obligation, 
et  ne  suffit-il  pas  de  rappeler  à  un  enfant  bien  né  tout  ce 
([lie  ses  parents  ont  fait  et  tout  de  qu'ils  font  encore  pour 
lui?  Ils  lui  ont  donné  la  vie  ;  dès  qu'il   a  été  au   monde 

1.  A  quoi  nou"»  oblige  le  quatrième  commandement  ?  Quelles  personnes 
Font  comprises  sous  lo  nom  de  père  et  de  mère  ?— 2-  Quels  sont  les  princi- 
paux devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents?— 3.  Quel  est  le  respect  que 
Ifs  enfants  doivent  avoir  pour  leurs  parents  ?— 4.  Quels  sont  les  motifs  qui 
}ont  aux  cofunts  uq  devoir  d'ftimer  leurs  parents  '( 
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ils  ont  pris  soin  de  lui,  et  dans  oc  premier  ii^c,  ({iii  deman- 
dait une  attention  eontinuelle,  iks  n'ont  été,  pour  ainsi 
dire  occupés  (pie  de  lui  :  ils  ont  veillé  sur  son  enfanee, 
et  quelque  rebutants  qu'aient  été  les  soins  qui  lui  étaient 
alors  nécessaires,  ils  s'y  sont  ])rétés  avec;  joie,  (^ue  de 
peines  ne  se  donnent  pas  un  père  et  unenièie?  à  <iuels 
travaux  ne  se  livrent-ils  i)as  ])our  procurer  à  un  enfant 
un  sort  heureux!  Un  enfant  ((ui  n'aimerait  i)as  son  père 
et  sa  mère  ne  serait  pas  un  Chrétien,  ne  serait  pas  même 
un  homme  ;  ce  serait  un  monstre. 

5.  Le  troisième  devoir  d'un  enfant  envers  ses  parents 
est  l'obéissance.  "  Enfants,  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
obéissez  i\  vos  parents,  car  cela  est  juste  devant  le  Sei- 
gneur." C'est  à  cette  marque  que  l'on  reconnaîtra  si  vous 
les  respectez  et  si  vous  les  aimez  sincèrement  ;  un  enfant 
qui  désobéit  à  son  père  ou  à  sa  mère,  ou  (pii  ne  leur  obéit 
qu'à  regret,  n'a  pour  eux  ni  le  respect  ni  l'amour  qu'il 
leur  doit. 

6.  Enfin  le  quatrième  devoir  des  enfants  à  l'égard  de 
leurs  parents,  c'est  de  les  secourir  dans  leurs  besoins,  })ar 
exemple,  dans  leurs  maladies,  dans  la  vieillesse,  dans  la 
pauvreté;  en  toutes  ces  occasions,  un  enfant  est  obligé 
de  les  aider  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir.  Pour  sentir 
cette  obligagion,  il  suffit  d'avoir  un  cœur.  On  doit  se 
trouver  heureux  de  rendre  à  son  père  et  il  sa  mère  une 
partie  de  ce  qu'on  a  reçu  d'eux  ;  manquer  à  ce  devoir 
serait  une  monstrueuse  ingratitude  ;  il  faudrait  avoir 
étouffé  tous  les  sentiment  de  la  nature  :  aussi  l'Ecriture 
s'exprime-t-elle  avec  force  contre  ceux  qui  se  rendent 
coupables  de  ce  crime.  "  Combien  est  infâme  celui  (jui 
abandonne  son  père,  et  combien  est  maudit  de  Dieu  celui 
qui  aigrit  l'esprit  de  sa  mère  en  refusant  de  prendre  soin 
d'elle  !  "  Mais  si  un  enfant  doit  secourir  ses  parents  dans 
leurs  besoins  temporels,  à  plus  forte  raison  doit-il  leur 
procurer  les  secours  spirituels  dont  ils  ont  besoin,  surtout 
dans  leur  vieillesse  et  dans  leur  dernière  maladie.  Plu- 
sieurs parents  seront  redevables  de  leur  bonheur  éternel 
au  soin  que  leurs  enfants  auront  eu  de  leur  faire  recevoir 
les  Sacrements  avant  leur  mort. 

7.  Les  enfants  doivent  encore  exécuter  fidèlement  les 
dernières  volontés  de  leurs  parents,  prier  et  faire  prier 
pour  eux  après  leur  mort. 

5.  Quel  est  le  troisième  devoirdesenfants  envers  leurs  parents?— 6.  Com- 
ment les  enfants  doivent-il-<  secourir  leurs  parents?  —7.  Ne  doit-on  secou- 
Tir  seii  parents  que  dans  l'ordre  temporel  ? 
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R.  Les  ])èros  et  les  mcrcs  doivent  quivtro  choses  ;\  \v\iv\ 
enfants:  lu  nourriture,  Tinstruction,  lu  correction  et  l(j 
bon  exomi)le. 

Ils  (loiveuv;  les  nourrir,  ics  vêtir,  les  élevi'r  selon  leur 
condition. 

Il  est  aussi  de  leur  devoir  de  leur  apprendn%  ou  par 
eux-mêmes,  ou  par  d'autres,  les  prineijuuix  ^ry.;tcres  de 
la  foi,  les  Commandements  de  Dieu  et  de  l'Kglise,  et  les 
j»rières  (ju'ils  doivent  réciter  tous  les  jours;  et,  tnx  ce  qui 
concerne  le  choix  d'un  état  de  vie,  ils  doivent  les  aider  <lo 
leurs  conseils  sans  Jamais  les  contraindre,  et  leur  laissant 
une  pleine  liberté  pour  répondre  à  leur  vocation. 

Ils  sont  oblij^és  de  veiller  constamment  sur  leur  con- 
duite, et,  au  besoin,  de  les  corriger,  c'est-à-dire  de  les 
reprendre  lorsiju'ils  t(mibent  dans  quehpie  faute;  mais  il 
faut  que  ce  soit  avec  douceur  et  charité,  et  non  pas  avec 
colère  et  passion. 

Les  pères  et  les  mères  doivent  beaucoup  veiller  siir  eux- 
mêmes,  pour  donner  toujours  bon  exemple  ù  leurs  enfants, 
et  ne  Jamais  faire  aucun  mal  en  leur  présence:  (pi'ils 
soient  bien  convaincus  que  plusieurs  seront  damnés  pour 
avoir  été  la  cause  des  })échés  de  leurs  enfants,  jjour  ne  les 
avoir  ])as  élevés  chrétiennement,  ou  leur  avoir  donné 
mauvais  exemple. 

9.  Ce  même  Commandement  ordonne  aussi  à  tout  fidèle 
la  soumission  aux  supérieurs  ecclésiastiques.  Le  l*ape  est 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  l'évêque  diocésain  est  le  succes- 
seur des  Ai)ôtres,  un  curé  est  le  père  spirituel  de  ses 
paroissiens,  un  confesseur  est  l'ange  visible  pour  conduire 
au  ciel  ceux  qui  lui  donnent  leur  confiance,  t<mt  ])rêtre 
catholique  est  le  ministre  de  Jésus-Christ  pour  l'adunnis- 
tration  des  Sacrements  et  la  rémission  des  péchés.  Il  faut 
donc  leur  témoigner  en  toute  rencontre  l'amour,  le  respect 
et  l'obéissance  que  méritent  le  caractère  dont  ils  sont 
levêtus  et  les  fonctions  qu'ils  sont  chargés  d'exercer  de  la 
part  de  Dieu.  C'est  à  tous  les  ministres  de  son  lOglise  que 
Jésus-Christ  a  dit:  "Qui  vous  écoute  m'écoute,  et  qui 
vous  méprise  me  méprise." 

C'est  encore  à  ce  commandement  que  se  rapporte  ce 
que  saint  Paul  a  écrit  aux  Romains:    "Que  tous,  dit-il, 

8.  Quels  sont  les  devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants,  quant  au 
coriis.  àl'esprit  et  à  rûme?-9.  A  qui  devons  nous  obéir  dan?»  I'EkIihc,  et 
quel  est  le  fondement  de  notre  obéissance?  Sur  quelle  parole  de  TP^crituro 
est  fondée  l'obéisfunce  que  nous  devons  à  la  puissance  temporelle'.' 
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soient  soumis  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  en  a 
aucune  c^ui  ne  vienne  de  Dieu.  Le  prince  est  le  ministre 
de  Dieu  jyour  le  l)ien  ;  il  est  donc  nécessaire  de  nous  sou- 
mettre à  lui,  non  j)ar  la  crainte  du  châtiment,  mais  i)ar  le 
devoir  de  la  conscience.  Rendez  donc  le  tribut  à  qui  vous 
devez  le  tribut,  le  respect  à  qui  vous  devez  le  respect." 

10.  Il  y  a  luie  obligation  étroite  d'obéir  aux  lois  de  ceux 
qui  ont  la  puissance,  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
aux  préceptes  divins. 

Telle  était  la  doctrine  des  Apôtres  et  la  conduite  des 
j)remiers  fidMcs,  (pu)iqu'ils  vécussent  sous  des  i)rinces 
barbares  et  idolâtres  ({ui  faisaient  mourir  inhumainement 
une  multitude  de  IMartyrs. 

Les  souverains  sont  des  hommes,  ils  peuvent  avoir  des 
défauts;  il  faut  les  excuser,  et  observer  encore  plus  à  leur 
égard  (ju'envers  les  autres  hommes  les  lois  de  l'P]vangile 
sur  la  charité. 

Vouloir  sonder  toutes  leurs  intentions,  incriminer  toutes 
leurs  actions,  c'est  une  témérité,  une  usurpation  sur  les 
droits  de  Dieu,  dont  ils  tiennent  la  place. 

Le  Prince  des  Apôtres  ordonne  aux  fidèles  d'être  soumis 
non-seulement  aux  souverains,  mais  encore  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'autorité,  aux  magistrats,  qui  sont  leurs 
représentants. 

11.  Les  maîtres  qui  sont  chargés  d'élever  les  enfants 
tiennent  auprès  d'eux  le  premier  rang,  après  leurs  pères 
et  mères,  l^eur  fonction  est  d'enseigner  à  leurs  élèves  la 
religion  et  les  sciences  humaines,  de  veiller  sur  leur  con- 
duite, de  former  leurs  cœiu's  et  leurs  sentiments.  Ils  sont 
obligés  d'avoir  pour  leurs  disciples  un  cœur  de  père,  et 
d'en  remplir  les  devoirs. 

12.  Les  disciples,  de  leur  côté,  doivent  à  leurs  maîtres 
le  res])ect,  l'amour,  la  docilité  et  la  reconnaissance,  l'n 
maîtnî  consacre  son  temps,  ses  veilles,  sa  santé,  ]K)ur 
former  ses  élèves  aux  sciences,  aux  arts  et  à  la  vertu;  il 
sacrifie  j)our  eux  sa  lil)erté,  se  réduit  à  une  espèce  de  ser- 
vitude ;  il  supporte  avec  patience  le  dégoût,  l'ennui  de 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses,  (^uels  droits  n';.c- 
quiert-il  pas  sur  leurs  cœurs,  tandis  qu'il  fait  ])onr  eux 
tant  de  sacrifices  et  qu'il  leur  procure  des  avantages  si 


10.  En  quoi  'ioit-on  olx'ir  h  coux  ((ni  ont  la  imisisiineo  tcmiKircllo?— 11. 
Quels  .«ont  les  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  disciples?— 1:^,  Quels  gont 
Jes  devoirs  des  disciples  eiivcra  leurs  maîtres? 
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estimal)les  !  Les  avis  qu'il  leur  donne  leur  sont  nécessaires 
pour  éviter  les  dangers  auxquels  les  passions  les  exposent  ; 
c'est  un  frein  .salutaire  qui  les  arrête  et  qui  les  empêche 
de  tomber  dans  les  ])ré('ipices  ouverts  de  tous  côtés  sous 
leurs  pas.  Les  réj)rimandes  quMl  leur  fait  quelquefois  ne 
doivent  point  aifaiblir  leur  amour,  s'ils  sont  raisonnables. 
Il  les  reprend,  mais  c'est  par  zèle  pour  leur  avancement  ; 
s'il  les  aimait  moins,  il  ne  prendrait  pas  tant  à  cœur  leur 
éducation.  Ce  n'est  qu'à  regret  qui!  use  de  sévérité,  et 
sa  tendresse  soutire  toujours  des  reproches  qu'il  est  obligé 
de  leur  faire. 

13.  On  voit  quelquefois  dans  le  monde  des  hommes  qui 
ont  été  gratifiés  de  tous  les  soins  d'une  bonne  éducation, 
et  qui  n'en  ont  retiré  presque  aucun  i)rotit  ;  ils  sont  inca- 
pables des  emplois  dont  ils  se  trouvent  chargés,  et  ils  y 
commettent  une  infinité  de  fautes  i)ar  leur  ignorance. 
Voulez-vous  savoir  d'ofi  vient  ce  désordre,  interrogez  ceux 
(jui  les  ont  connus  dans  leur  jeunesse  :  c'étaient,  voua 
diront-ils,  des  esprits  rebelles,  pleins  d'eux-mêmes  et 
déterminés  à  ne  jamais  plier  sous  l'autorité;  ils  n'écou- 
taient les  avis  de  personiu»,  ils  ne  pouvaient  souffrir 
aucune  réprimande;  ils  se  croyaient  tout  ])ermis  h  l'égard 
de  leurs  maîtres,  ils  relevaient  leurs  moindres  défauts;  ils 
ne  leurs  i)ard()nnaient  rien,  ils  prenaient  un  plaisir  maliu 
à  ])arler  mal  d'eux  et  à  indisposer  les  autres  contre  eux. 
Qu'est-il  arrivé?  ils  sont  restés  ignorants  et  pleins  do 
défauts,  et  sont  devenus  des  hommes  au  moins  inutiles  et 
méprisés;  en  un  nu)t,  ils  sont  de  mauvais  citoyens,  parce 
qu'ils  ont  été  dans  leur  jeunesse  des  disciples  indociles. 
Jeunes  gens,  vous  ne  sentez  peut-être  pas  maintenant 
toutes  les  obligations  que  vous  avez  à  ceux  qui  vous  ins- 
truisent, ni  l'importance  du  service  qu'ils  vous  rendent  ; 
mais  un  jour  vous  coniuûtrez  le  ])rix  d'une  bonne  éduca- 
tion, et  vous  comprendrez  combien  vous  leur  êtes  rede- 
vable>.  Le  bienfait  de  l'éducation  ne  saurait  s'ap})récier  ; 
on  n'en  est  pas  quitte  envers  ceux  de  (pii  on  l'a  reçue  en 
leur  payant  un  modicjue  honoraire.  Les  avantages  (|ue 
l'on  en  retire  durent  autant  (jue  la  vie  :  la  reconnaissance 
d'un  disciple  ne  doit  point  avoir  d'autres  bornes. 

Exemples. — M.  Delleglaie  était  transporté  d'un  cachot 
de  Lyon  à  Paris.  Sa  fille  ne  l'avait  pas  (quitté.  Elle  de- 
manda au  conducteur  d'être  admise  dans  la  même  voiture; 

13.  Quelles  sont  los  funestes  suites  de  la  néKlÏKence  à  profiter  do  I'i'hIm- 
eation  que  Ton  re -oit?  Quelle  reconnaissance  les  élèves  doivent-ils  avoit 
pour  leurs  maîtres? 
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elle  ne  ï)ut  l'obtenir.  Mais  ramour  iilial  connaît-il  des 
bornes?  Qnoiqu'elle  tut  d'une  constitution  très-lkible,  elle 
fit  le  cbemin  :\  pied,  et  suivit,  pendant  plus  de  cent  lieues, 
le  chariot  dans  lequel  son  père  était  trainé.  Elle  ne  s'en 
éloignait  que  pour  aller  dans  chaque  ville  lui  préparer  des 
aliments,  et  le  soir  mendier  une  couverture  qui  facilitrit 
son  sommeil  dans  les  différents  cachots  qui  l'attendaient. 

Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'accompagner  et  de 
veiller  à  tous  ses  besoins,  jusqu'à  ce  que  son  père  fût 
arrivé  à  Paris,  et  que  l'on  défendit  îl  sa  fdle  de  lui  domier 
des  soins.  Habituée  à  fléchir  les  bourreaux,  elle  ne  déses- 
])éra  pas  de  désarmer  les  persécuteurs,  et,  ai>rès  trois  mois 
de  sollicitations  et  de  prières,  elle  obtint  la  liberté  de 
l'auteur  de  ses  joui-s. — fj'abbé  Carron,  de  r Education. 

— Un  père  avait  un  m;. (heureux  fils  qui  l'injuriait  et 
l'outrageait  souvent.  Ce  père  avait  eu  aussi  le  malheur 
de  manquer  lui-même  au  respect  cpi'il  aurait  dû  avoir 
l)our  son  i)ère  ;  mais  il  gémissait  tous  les  jours  sur  ce 
])éché,  et,  toutes  les  fois  qu'il  recevait  de  son  fils  quelque 
outrage,  il  offrait  à  Dieu  la  peine  qu'il  ressentait,  le  sup- 
Itliant  de  lui  accorder  le  })ard<)n  de  l'injure  qu'il  avait 
faite  à  son  ])ère.  Uu  jour  que  son  indigne  fils  l'avait  jeté 
à  terre  et  le  foulait  aux  pieds,  il  s'écria  :  "  Vous  vous 
vengez,  mon  jtère,  vous  vous  vengez  ;  je  le  mérite  bien. 
Seigneur,  faites-moi  miséricorde." — Lasausse. 

— Un  i^etit  garçon  de  onze  ans,  l'ainé  d'une  pauvre 
famille,  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  autres 
enfants,  avait  été  placé,  depuis  quehpie  mois,  en  ai>prt'n- 
tissage  chez  un  bijoutier;  il  n'était  pas  payé,  comme  on 
on  le  i)ense  bien,  mais  il  dînait  et  couchait  chez  son 
patron.  Le  matin  il  recevait  selon  l'usage,  quatre  sous 
pour  son  déjeûner.  Un  soir,  la  mère  voit  arriver  l'ap- 
])renti  tout  jojanix  ;  et  rpiel  n'est  pas  son  étonnement, 
lorsqu'elle  l'entend  lui  dire:  "Tenez,  ma  mère,  voilà 
cinq  chelins  ;  vous  achèterez  du  sucre  pour  ma  sœur  (pii 
est  malade  et  une  blouse  pour  mon  j)ctit  frère. — D'où  te 
vient  cet  argent? — Il  est  bien  à  moi,  ma  mère;  ce  sont 
les  quatre  sous  de  mon  déjeuner  qui,  depuis  mon  entrée 
chez  le  ])atron,  ont  formé  cette  somme."  Ainsi  le  noble 
enfant  avait  eu  le  courage  de  manger  du  pain  sec  à  tous 
ses  déjeuners,  pendant  trente  jours,  pour  se  donner  la 
joie  d'apporter  ce  premier  soulagement  à  ses  parents. 
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lu  ne  tueras  point. 

Ilomi-iclc  point  ne  ^cras, 
De  fait  ni  volontairement- 

1.  Dieu  défend,  par  ce  Commandement,  d'ôter  d'auto- 
rité privée,  la  vie  à  son  prochain,  et  de  se  l'ôter  à  soi- 
même.  Ce  crime  est  un  attentat  sur  le  souverain  jxmvoir 
O.e  Dieu,  qui  seul  est  le  maître  absolu  de  la  \ie  des 
hommes,  et  à  qui  seul  il  appartient  de  la  leur  ôter, 
comme  lui  seul  a  pu  la  leur  donner.  C'est  la  plus  grande 
injustice  que  l'on  ]>uisse  commettre  contre  un  homme,  à 
qui  l'on  ravit  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux 
an  monde.  On  est  couj)able  d'homicide  non-seuUinent 
quand  on  l'exécute  par  soi-même,  mais  encore  ({uaud  on 
y  contribue,  soit  en  commandant  ce  crime,  soit  en  le  con- 
seillant, soit  en  aidant  îi  celui  qui  le  commet. 

2.  La  loi  de  Dieu  ne  se  borne  pas  à  défendre  l'homicide, 
elle  défend  encore  la  colère,  le  mépris  du  prochain,  les 
injures,  les  mauvais  traitemeiUs.  C'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  donne  cette  étendue  au  i)récepte,  voulant 
({ue  nous  étoutlions  dans  notre  cœur  même  tout  mouve- 
ment de  colère  et  tout  désir  de  vengeance.  Toutes  ces 
choses  sont  comme  des  semences  d'homicides,  et  saint 
Jean  déclare  homicide  tout  homme  qui  hait  sou  frère. 

8.  Que  doit -on  penser  de  ceux  qui  proposent  ou  qui 
acceptent  un  duel,  sinon  qu'ils  sont  très-coupables  aux 
yeux  de  Dieu?  Quelle  furein*  de  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  de  son  frère  pour  la  ])lus  légère  insulte,  pour  un 
mot,  pour  une  petite  raillerie,  et  de  sacrifier  à  un  faux 
point  d'honneur  son  salut  éternel  et  celui  de  son  prochain  ! 
Les  Grecs  et  les  Romains,  tout  i>aïens  qu'ils  étaient,  n'ont 
jamais  coiuîu  cet  usage  barbare.  Ils  étaient  passionnés 
l)Our  la  gloire,  mais  ils  la  faisaient  consister  à  répandre 
leur  sang  pour  la  patrie  et  à  tirer  l'épée  contre  les  enne- 

1.  Que  (l(''fend  le  cin(|ni6n)e  eommiindeinent  ? — 2.  La  loi  <'c  Di*'u  no 
«Yt'eml-elic  <iiio  riioinicide?— .S  L'*  duel  est-il  un  priind  ciiuie  ?  Montre/, 
que  le  duel  i'est  pus  luo'ns  euntruire  à  l'humanité  qu'uu  Christianisme. 
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liiis  (le  l'Etat,  et  non  pas  contre  leurs  concitoyens.  Le 
duel  est  donc  uu  crime  aussi  contraire  à  l'humanité  qu'au 
Christianisme,  aussi  opposé  à  la  raison  qu'à  hi  religion. 

4.  ('e  n'est  pas  un  moindre  crime  de  s'ôter  la  vie  à  soi- 
même.  La  vie  est  un  dépôt  que  Dieu  nous  a  confié,  et 
qu'il  nous  ordonne  de  conserver  jusqu'à  ce  (pril  nous  le 
redemande  :  en  disposer  sans  son  ordre  et  maliçré  sa 
défense,  c'est  usurper  les  droits  de  (V'hii  qui  en  est  le  seul 
arhitre.  Ce  crime  est  d'autant  plus  horrihle,  qu'il  est  sans 
remède,  puiscpie  l'on  n'a  plus  le  temps  d'en  faire  i)éniteuce, 
et  que  l'on  se  précipite  sans  retour  dans  la  damnation 
éternelle.  Quelle  folie  d'éviter  un  chagrin  pass4ger  en  se 
jetant  tête  baisée  dans  les  supplices  aflreuxde  l'enfer  pour 
toute  l'éternité  ! 

5.  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  défendre  d'ôter  la 
vie  du  corps,  il  défend  encore  tout  ce  qui  peut  nuire  à 
l'âme,  et  spécialement  le  scandale,  qui  ôte  la  vie  spiri- 
tuelle au  prochain.  Le  scandale  consiste  à  porter  les 
autres  au  péché,  ou  à  les  détourner  de  la  vertu.  C'est  une 
seconde  espèce  d'homicide,  dont  les  sens  ne  sont  point 
frappés,  mais  qui  n'est  pns  moinh,  réel  aux  yeux  de  la  foi, 
ni  moins  criminel  devant  Dieu.  Ainsi  Jésus-Christ  fait-il 
les  plus  terribles  menaces  à  ceux  qui  sont  pour  leurs  frères 
un  sujet  de  Hcandale  et  une  occasion  de  chute.  '•  IMalheur, 
dit-il,  à  ceux  i)ar  qui  le  scandale  arrive!  Si  quelqu'un 
scandalise  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  lui  serait 
plus  avanta^çeux  d'être  précipité  au  fond  de  la  mer." 
Jugeons  de  l'énormité  de  ce  péchépar  l'horreur  que  Jésus- 
Christ  veut  nous  en  ins])irer. 

6.  Considérons  les  efïets  du  scandale,  et  nous  reconnaî- 
trons la  justice  des  châtiments  terribles  (pie  Dieu  lui 
réserve.  Que  fait  le  pécheur  scandaleux?  il  s'oppose  à  la 
volonté  que  Dieu  a  de  sauver  les  hommes.  "  La  volonté 
de  votre  Père  céleste,  dit  Jésus-Christ,  est  qu'aucun  de  ces 
petits  ne  périsse."  Il  les  a  tous  adoptés  pour  ses  enfants, 
il  veut  les  sauver  tous;  mais  ])ar  le  scandale  on  met  obs- 
tacle à  cette  volonté  de  Dieu,  puisque  l'on  fait  périr  ceux 
que  Dieu  voulait  rendre  heureux.  Le  pécheur  scnndaleux 
anéantit  la  Rédemption.  Jésus  Christ  est  venu  sur  la 
terre  pour  sauver  les  âmes;  il  a  répandu  son  sang  pour  les 
racheter;  par  le  scandale  on  lui  ravit  ces  âmes  ((ui  lui  ont 
coûté  si  cher;  on  lui  enlève  s:i  coïKiuête,  on  rend  inutile 

4.  Ffiitcp  comprendre  combien  P"  rend  cou|)al)le  celui  (lui  attente  à  ses 
jours. — ").  Le  cinquième  coiiiinandemcn'  ne  défend-il  q'ie  d'ôter  la  vie  du 
corps  ?— 0.  Montrez  couibicu  le  scandaleux  est  coupable. 
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le  prix  (le  son  sanir.  et  on  ex])oso  :i  un  malheur  infini  ceux 
i\  qui  Jésus-Christ  avait  mérité  une  l'élicité  éternelle. 

7.  Un  jeune  honune  avait  des  inclinations  vertueuses: 
docile  à  ses  ])arents  et  à  ses  maîtres,  recueilli  dans  la 
prière,  appliqué  à  tous  ses  devoirs,  il  était  l'objet  des  com- 
plaisances de  son  Dieu.  Mais  il  a  eu  le  malheur  de  se 
trouver  dans  la  société  d'un  libertin  <{ui  se  fait  gloire  de 
n'avoir  i)oint  de  piété,  (pii  doiuie  à  la  vertu  un  nom 
odieux  ridicule,  qui  se  moipie  de  ceux  (pii  en  ont.  J^o 
jeune  homme,  ébranlé  par  ses  discours,  su('C(>nibe  à  la 
crainte  de  ses  dérisions  et  de  ses  censures,  il  rouprit  de  la 
vektu.  Le  libertin  va  ])lus  loin,  il  tient  en  sa  présence  des 
propos  licencieux,  il  lui  donne  de  mauvais  conseils,  il  les 
appuie  par  ses  exemples.  Le  jeune  homme  apprend  le 
mal  qu'il  ignorait  ;  il  reçoit  les  plus  funestes  impressions, 
finit  par  se  livrer  aux  mêmes  désordres.  Le  voilà  devenu 
l'esclave  des  mêmes  passions,  assujetti  aux  mêmes  vices. 
Dieu  voulait  sauver  cette  âme,  Jésus-Christ  était  mort 
pour  elle  ;  le  })écheur  scandaleux  la  fait  périr.  Cette 
âme  devait  jouir  éternellement  de  Dieu,  et  le  pécheur 
scandaleux  l'entraîne  dans  un  malheur  éternel.  A  (jucls 
châtiments  ne  doit-il  pas  s'attendre?  est-il  lui  supplice 
trop  rigoureux  pour  lui  ?  Malheureux!  vous  auriez  horreur 
de  tremper  vos  mains  dans  le  sang  de  votre  frère,  cepen- 
dant le  mal  (pie  vous  lui  faites  est  intiniment  plus  horri- 
ble. Vous  seriez  moins  cruel  à  sou  égard  si  vous  lui 
enfonciez  un  poignard  dans  le  sein,  et  si  vous  lui  arra- 
chiez la  vie  du  corps.  Cette  âme,  que  vous  avez  séduite, 
criera  éternellement  vengeance  contre  vous,  et  ses  cris 
seront  entendus  du  Souverain  Juge.  Malheur  donc  â 
celui  qui  apprend  à  la  jeunesse  le  mal  qu'elle  ignore  !  mal- 
heur à  celui  qui  séduit  l'innocence  par  les  exemples  ou  par 
les  discours!  malheur  à  celui  qui  détourne  les  autres  de 
la  vertu  et  de  la  piété  par  des  railleries  insensées!  mal- 
heur à  celui  qui  communique  des  livres  pernicieux  con- 
tre la  Religion  ou  contre  les  mœurs  !  enfin  malheur  â 
celui  qui  cause  du  scandale,  de  quehpie  manière  que  ce 
soit!  il  est  coupable  de  tous  les  péchés  dont  il  est  la  cause, 
et  il  sera  puni  de  tout  le  mal  qui  se  fera,  même  après  sa 
mort,  à  l'occasion  du  scandale  qu'il  aura  donné  volontai- 
rement. 

Exemples. — Adonibésech  ayant  été  vaincu  par  les 
Israélites,  ils  lui  coupèrent  les  extrémités  des  pieds  et  des 


7.  Quelles  sont  les  funestes  suites  du  Fcandale. 
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inains.  Alors  ce  roi  barbare  se  ra])i)ol;in(  les  cruautés 
((u'il  avait  exercées,  dit:  "  Soixante-dix  rois  à  (jui  j'avais 
iiiit  couper  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains  man- 
geaient sous  ma  table  les  restes  que  je  leur  jetais;  le  Sei- 
gneur me  rend  ce  que  je  leur  ai  fut  soufirir." — Juges,  i. 

— Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme  nommé  Crus- 
tave,  ayant  à  peine  atteint  sa  seizième  anné,  fut  trouvé 
mort  dans  sa  chambre  ;  il  s'était  asphyxié.  Ce  malheu- 
reux enfant  était  dégoûté  de  l'existence,  et  il  l'avait  à 
peine  essayée.  Qui  le  porta  à  ce  trait  de  folie,  à  ce  crime  ? 
L'incrédulité  ;  dès  quinze  ans  il  était  esprit  fort.  Son 
père  avait  dit  :  "  Quand  mon  fils  sera  sorti  de  Tenfance, 
je  le  laisserai  choisir  sa  religion  et  son  Dieu."  Le 
moment  du  choix  arriva,  et  le  malheureux  choisit  la 
mort!...0  malheureux  fds  !  ô  malheureux  père  ! 

Un  écolier  possédait  à  un  haut  degré  toutes  les  vertus 
qu'on  peut  souhaiter  dans  un  jeune  homme  ;  mais,  par 
un  malheur  trop  ordinaire  à  une  personne  de  son  âge,  il 
tomba  dans  la  compagnie  d'un  scélérat,  qui  livré  aux  plus 
honteuses  passions,  alluma  dans  ce  jeune  cœur  le  feu 
criminel  dont  le  sien  était  dévoré:  dès  lors  on  ne  vit  plus 
en  lui  qu'un  libertin  aflireux.  Ses  amis,  désolés,  le  conju- 
rèrent en  vain  de  rentrer  dans  la  bonne  voie  qu'il  avait 
quittée  :  tout  fut  inutile.  Dieu  parla  à  son  tour.  Cet 
infortuné  se  réveilla  une  nuit,  poussant  des  cris  horribles  ; 
on  accourt,  on  veut  le  calmer,  on  appelle  un  prêtre,  qui 
l'exhorte  à  revenir  à  Dieu.  Le  moribond  jette  sur  lui  des 
yeux  égarés,  et  prononce  d'une  voix  lamentable  ces  lugu- 
bres paroles  :  "  Malheur  à  celui  qui  m'a  séduit! . .  .  c'est 
en  vain  que  j'invoquerais  le  secours  de  Dieu  :  je  vois  l'en- 
fer ouvert  pour  me  recevoir."  Alors,  se  tournant  de  l'au- 
tre côté,  il  expire  dans  le  désespoir  le  plus  effrayant. — 
Collet,  Ecolier  vertueux. 


K.-       ■^■: 
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CIIAPITTÎE  vu. 

DU  SIXIEME   COMMANDEMENT. 

Tu  ne  seras  point  adultère. 

Luxurieux  point  ne  eeran, 
De  corps  ni  de  consentement. 

1.  Par  1g  sixième  comnuiiuleinent,  Dieu  défend  toutes 
les  choses  contraires  à  la  i)ureté  de  l'âme  et  du  corps, 
lesquelles  sont  regardées  dans  l'Ecriture  comme  des 
I)échés  abominables  :  et  saint  Paul^  comparant  aux  ido- 
lâtres ceux  qui  se  rendent  coupables  du  vice  d'impureté, 
dit  qu'ils  n'entreront  ni  les  uns  ni  les  autres  dans  le 
royaume  des  cieux. 

Il  est  donc  défendu,  par  ce  Commandement,  de  dire  ou 
de  faire  quoique  ce  soit  contre  l'honnêteté  publique  et  la 
pureté  :  ainsi,  c'est  de  soi-même  un  péché  abominable 
devant  Dieu  de  proférer  des  paroles  et  de  chanter  des 
chansons  lascives,  ou  de  les  entendre  volontiers  ;  de  lire 
des  livres,  d'écrire  des  lettres  ou  de  donner  des  conseils 
capables  d'exciter  â  l'impureté;  d'arrêter  ses  regards  sur 
des  tableaux  ou  des  statues  peu  modestes  ;  d'être  indis- 
cret dans  les  regards,  ou  autres  actions  sur  soi-même  et 
sur  autrui,  pour  se  contenter  et  satisfaire  des  penchants 
déréglés. 

2.  Il  n'y  a  point  de  vice  qui  soit  plus  contraire  à  la 
sainteté  de  Dieu,  et  qu'il  punisse  plus  sévèrement,  quel'im- 
pureté.  1 1  a  fait  souvent  éclater  sa  vengeance,  dès  cette 
vie  mên  ,  sur  ceux  (pii  le  commettaient  ;  nous  en  voyons 
des  exemples  terribles  dans  l'Ecriture.  Ce  péché  sera 
puni  même  dans  les  intidèles  qui  ne  connaissent  pas  Dieu, 
parce  qu'il  est  contraire  à  la  raison  qui  les  éclaire,  parce 
qu'en  s'y  abandonnant,  l'homme  se  dégrade  lui-même, 
et  qu'étant  par  sa  nature  au-dessus  de  la  bête,  il  se  met 
au  même  rang,  et  se  confond  avec  elle;  mais  il  est 
beaucoup  plus  énorme  encore  dans  les  Chrétiens,  dans 
ceux  qui  ont  été  régénérés  en  Jésus-Christ,  parce  que 
rien  n'est  plus  contraire  â  leur  vocation,  parce  qu'il  fait 

1.  Que  défend  le  sixième  commandement  ?— 2.  Pourquoi  le  péché  con- 
damné par  le  sixième  Commaudemeut  est- il  un  si  grand  crime,  Burtoat 
dans  un  Chrétien  ? 
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injure  au  Suint-Esprit,  dont  il  profane  le  temple,  et  à 
Jésus-Christ,  dont  il  souille  les  membres.  Quel  erinie 
<pie  de  profaner  le  temple  de  Dieu  !  quel  sacrilège  que  de 
d<'"-!ionorer  les  membres  de  Jésus-Christ?  Cette  idée  doit 
faire  horreur;  mais  nous  nous  ailermirons  dans  cette  dis- 
positiou  si  nous  considérons  les  suites  funestes  de  ce 
péché.  Il  ruine  la  santé,  il  renverse  la  fortune,  il  désho- 
nore les  familles,  il  couvre  d'infamie  ceux  qui  le  commet- 
tent. Un  libertin,  devenu  l'opprobre  de  sa  famille  et  la 
fable  de  toute  une  ville,  périt  misérablement  à  la  fleur  de 
son  âge,  ou  bien  il  traîne  une  vie  languissante  dans  l'igno- 
minie, dans  la  douleur  et  le  désespoir. 

8.  Les  suites  de  ce  péché  sont  encore  plus  funestes  î\ 
l'égard  de  l'âme  ;  il  éteint  les  lumières  de  l'esprit,  et  le 
rend  incapable  de  toute  application  sérieuse.  Un  jeune 
homme  livré  â  ce  vice  honteux  ne  peut  penser  â  rien  de 
solide  :  sa  passion  le  suit  partout  et  l'occupe  tout  entier  ; 
toute  e^p'^'cc  de  travail  l'ennuie,  le  lasse  et  l'impa- 
tiente. Le  cœur  est  encore  plus  malade  que  l'esprit,  il  a 
ini  dégoût  presque  insurmontable  pour  la  prière  et  pour 
tous  les  exercices  de  piété  ;  c'est  cet  homme  animal 
dont  parle  saint  Paul,  qui  ne  conçoit  rien  aux  choses  de 
Dieu  ;  la  vue  même  des  gens  de  bien  lui  fait  peine,  parce 
que  leur  conduite  est  comme  une  censure  secrète  de  ses 
désordres.  "  Celui  qui  fait  le  mal,  dit  Jésus-Christ,  hait 
la  lumière  ;  il  ne  s'en  approche  pas,  de  peur  que  ses  œu- 
vres ne  soient  condamnés."  Il  tombe  bientôt  dans  l'en- 
durcissement. 

4.  Il  n'y  a  point  de  vices  qui  répande  des  ténèbres  plus 
épaisses  dans  l'âme  ;  les  intérêts  les  plus  chers  ne  touchent 
plus,  les  promesses,  les  menaces  de  Dieu  sont  également 
méprisées  ;  un  bonheur,  un  malheur  éternel  ne  font  plus 
d'impression  ;  tout  est  sacrifié,  tout  est  compté  pour  rien. 
On  oublie  ce  que  l'on  doit  aux  autres  et  ce  que  l'on  se 
doit  à  soi-même  ;  ce  n'est  plus  la  raison  qui  guide,  c'est 
un  penchant  aveugle  et  impétueux  qui  emporte  ;  et,  tan- 
dis qu'on  se  donne  en  spectacle  au  j)ublic,  seul  on  ne  se 
voit  pas  soi-même.  On  en  vient  même  jusqu'à  perdre  la 
foi  ;  car  la  religion  ne  peut  s'allier  avec  une  vie  dissolue. 
Pour  étouffer  les  remords  de  la  conscience  et  vivre  tran- 
quillement dans  le  crime,  on  commence  par  douter  des 
vérités  les  plus  certaines,  et  l'on  finit  par  ne  rien  croire. 

3.  Quelles  sont  les  suites  du  p(?ché  d'impureté? — 4.Quels  ravnges  exer- 
ce-t-ii  dans  l'âme  de  ceux  qui  ont  lo  malheur  de  le  commoltre  babituelle- 
juont? 
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De  là  l'impénitence  finale  ;  on  meurt  danç  le  péché,  et 
l'on  paraît  au  tribunal  de  Dieu  tout  couvert  des  crimes 
dont  la  vie  entière  a  été  souillée,  selon  cette  maxime  de 
l'Ecriture.  "Les  désordres  de  la  jeunesse  pénétreront  jus- 
que dans  ses  os,  l'accompajjjneront  dans  la  i)oussière 
même  du  tombeau,"  et  de  là  dans  l'enfer. 

5,  Nous  sommes  obligés  non-seulement  d'éviter  cet 
abominable  péché,  mais  encore  les  occasions  i)rociiaines 
qui  nous  y  portent,  car  celui  qui  8^ expose  au  danger,  y 
périra,  dit  l'Esprit  saint.  Les  occasions  les  plus  ordinai- 
res qui  portent  à  l'impureté,  sont  : 

1°  L'excès  dans  le  boire  et  le  manger,  parce  ((u'il  abru- 
tit l'Ame,  la  rend  tout  animale  et  sensuelle,  lui  ôte  tout 
sentiment  de  Dieu,  et  la  tient  comme  courbée  vers  la 
terre. 

2°  ^ je  ]nx.e  et  l'immodestie  des  habits,  qui,  devenant 
pour  soi-même  et  pour  k^s  autres  un  sujet  de  chute  et  de 
.scandale,  sont  l'indicée  de  la  chasteté  mourante  ou  déjà 
morte  dans  une  âme. 

3°  L'oisiveté,  car  vivre  sans  rien  faire,  c'est  s'exposer  à 
des  tentations  continuelles,  la  paresse  étant  la  mère  de 
tous  les  vices. 

4°  Les  mauvaises  compagnies,  car  rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  la  société  des  libertins,  (|ui  ont  i>ci  la 
crainte  de  Dieu  et  le  sentiment  naturel  de  la  pudeur, 
et  qui  portent  les  autres  à  commettre  le  mal,  soit  par 
leurs  discours,  soit  par  leurs  exemples.  Le  Saint-Esprit 
nous  avertit  souvent  dans  l'Ecriture  de  fuir  les  méchants 
et  de  rompre  tout  commerce  avec  eux.  '•  Si  les  méchants 
veulent  vous  attirer  à  eux,  nous  dit-il  à  tous,  ne  les  écou- 
tez pas  ;  s'ils  vous  disent  :  Venez  à  nous,  prenez  bien 
garde  de  les  suivre  ;  si  vous  les  fréquentez,  vous  devien- 
drez bientôt  aussi  méchants  qu'eux."  Instruits  par  la 
Vérité  même  que  le  vice  est  une  maladie  contagieuse,  que 
les  méchants  répandent  cette  contagion  sur  ceux  qui  les 
approchent,  qu'en  les  fréquentant  on  s'accoutume  à  i)en- 
ser,  à  parler  et  à  agir  comme  eux,  nous  serions  grande- 
ment coupables  si  nous  nous  exposions  au  danger  de  leur 
ressembler.  Voudrions-nous  vivre  avec  des  pestiférés  ? 
Non,  non,  sans  doute;  nous  appréhenderions  d'être  bien- 

5.  Quelles  pont  les  occasions  ordinaires  du  péché  d'impureté?  Faites 
connaître  combien  sont  funeïites  les  mauvaise.s  comiiaKnies.  Faites 
comprendre  le  danger  des  mauvais  livres.  N'est-il  pas  permis  de  les  lire 
a  cause  de  l'intérêt  qu'ils  offrent,  et  du  talent  avec  lequel  ils  sont  écrits? 
Les  spectacles  offrent-ils  de  bien  grands  diingers  ? 
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tôt  attaqués  de  leur  maladie.  Les  mauvaises  compagnies 
sont  la  peste  de  Tâme.  Comme  ceux  dont  les  entrailles 
sont  gâtées  communiquent  par  leur  haleine  la  corru]>- 
tion  (le  leurs  corjjs,  de  même  les  méchants  commu- 
niquent i)ar  leurs  entretiens  la  corruption  (pi'ils  portent 
au  fond  de;  leur  c<eur;  car  de  (puù  s'entretient-on  dans  la 
société  des  jeunes  gens  livrés  à  leurs  passions?  (^uel  est 
le  sujet  ordinaii'e  de  leur  conveisation  ([uand  ils  se  trou- 
vent en  lil)erté?  ]Iélas!  on  y  parle  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  passions  ;  tout  ce  que  l'on  a  vu,  tout  ce  qu'on 
a  entendu  de  scandaleux,  on  le  raconte  avec  complai- 
sance; on  s'y  permet  quelquefois  les  i)roi)os  les  i)lus 
licencieux  ;  on  va  même  jusqu'à  se  glorifier  de  ses  desor- 
dres, jus(  pi' î\  s'en  attribuer  que  l'on  n'a  pas  commis.  La 
pudeur  y  est  tournée  en  ridicule,  la  piété  y  devient  un 
un  objet  de  mépris  et  de  dérision.  A  quel  danger  n'est 
pas  exposé  alors  un  jeune  homme  encore  vertueux,  s'il  ne 
ne  prend  aussitôt  la  fuite  et  s'il  ne  su  sépare  d'une  com- 
pagnie aussi  pernicieuse  !  Le  venin  du  péché  entre  dans 
son  cœur  ;  d'abord  une  mauvaise  honte  le  retient,  il  n'a 
pas  le  courage  de  reprendre  ceux  qui  offensent  Dieu,  et  do 
s'opposer  au  mal  qu'ils  font  ;  il  craint  de  leur  déplaire  ou 
d'en  être  raillé  s'il  ne  fait  pas  comme  eux  ;  peu  à  j)eu  il  se 
familiarise  avec  ce  qui  lui  faisait  horreur  auparavant  ;  il 
se  livre  aux  mêmes  désordres,  et  il  tiuit  par  rougir  de  sou 
ancienne  modestie. 

5°  La  lecture  des  mauvais  livres.  Elle  remplit  l'esprit 
de  mille  pensées  dangeureuses,  et  l'imagination  de  mille 
fantômes  indécents  ;  de  là  le  poison  passe  dans  le  cœur, 
et  y  porte  le  ravage  et  la  mort.  Il  ne  faut  qu'un  mauvais 
livre  pour  corrompre  une  nudtitude  de  jeunes  gens.  Ce 
livre  pernicieux  passe  dans  toutes  les  mains;  la  contagion 
se  répand,  et  elle  infecte  une  maison  entière  L'effet  est 
bien  plus  funeste  encore  si  c'est  un  de  ces  ouvrages  abo- 
minables où  des  intrigues  passionnées,  à  d-es  anecdotes 
lascives,  à  des  peintures  obscènes,  se  trouvent  joints  des 
maximes  impies,  des  i)rincipes  d'irréligion  capables  de 
détruire  la  crainte  de  Dieu  et  d'ébranler  la  foi.  Cette 
barrière  une  fois  rompue,  à  quels  excès  ne  se  porteront 
pas  ceux  qui  auront  avalé  le  poison  ?  dans  quels  désor- 
dres ne  tomberont-ils  pas?  et  qiu  pourra  les  retenir  dans 
leur  chute?  La  foi  est  la  meilleure  sauvegarde  des  mœurs  ; 
c'est  la  plus  forte  digue  que  l'on  puisse  opposer  aux  i)as- 
sions  ;  si  on  lève  cette  digue,  le  torrent  se  débordera  et 
ravagera  tout.    La  foi,  tant  qu'elle  reste  dans  le  cœur., 
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est  lin  principe  do  retour  a  la  vertu  ;  si  on  fait  le  mal,  du 
moins  on  se  condamne  soi-même,  on  se  le  reproche  ;  mais 
quel  m(>yen  de  se  relever  de  ses  chutes  si  on  a  perdu  la 
foi?  JiC  mal  n"est-il  pas  alors  ])resque  sans  remède?  Ne 
devrait-ou  pas  désespérer  du  salul  de  celui  ((ui  est  tombé 
dans  un  tel  état,  si  on  ne  savait  (jue  la  miséricordes  divine 
est  sans  bornes?  ()  vous  donc,  Jeunes  enfants,  ((ue  cette 
conta}>ion  n'a  pas  encore  gagnés,  nc!  lise/  jamais  de  livres 
])ernicieux;  rejetez  avec  horreur  ceux  (pie  l'on  vous  j)ré- 
senterait.  S'il  vous  en  tombe  qiiebprun  entre  les  mains,  m", 
le  regardez  même  pas,  vous  succomberiez  i\  la  tentation 
de  le  lire.  Et  ne  dites  pas  que  vous  ne  lisez  (pie  dans  la 
vue  de  vous  instruire,  d'orner  votre  esprit  et  de  former 
votre  style.  Voua  pouvez  puiser  ces  avantages  dans  de 
meilleures  sources  ;  on  ne  manque  pas  d'ouvrages  excel- 
lents en  tout  genre,  qu'on  peut  lire  sans  aucun  danger 
pour  les  mteurs:  consultez  un  homme  instruit,  il  vous  en 
indiquera  i)lus  que  vous  ne  pourriez  en  lire  dans  le  coure 
d'une  longue  vie,  (pii  rcnmissent  aux  grâces  du  style  l'uti- 
lité des  connaissances.  Et  d'ailleurs  tous  les  avantages 
du  monde  ne  méritent  pas  d'êUc  achetés  au  i)rix  de 
votre  innocence.  Si  vous  donnez  la  préférence  à  ceux 
qui  })euvent  vous  corrompre,  ce  sera  donc  la  passion  (pii 
présidera  à  votre  choix. 

C  Les  spectacles.  C'est  sur  les  théâtres  (pie  le  démon 
de  rimpurelé  étale  ses  pompes  avec  tant  d'ai)pareil  et 
d'attraiis,  cpie  la  vertu  la  plus  solide  ne  saurait  s'y  sou- 
tenir. Là,  t<mt  respire  la  volupté:  les  décorations,  les 
chants  elléminés,  les  jeux,  les  i)ariires,  tout  y  est  piège; 
rien  n'est  plus  contraire  â  l'esprit  du  Christianisme,  (jui 
est  un  esprit  de  pureté,  de  modestie,  de  prière  et  de  péni- 
tence. 

G.  Il  ne  faut  pas  attendre,  pour  éviter  toutes  ces  occa- 
sions, qu'on  aille  se  confesser  ou  qu'on  y  ait  été  obligé 
l)ar  le  confesseur;  il  est  très  â  i)ropos  de  les  (piitter  avant 
({lie  de  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  s'assurer  (pi 'ou  veut  véritablement  ne 
I)lus  commettre  ce  jKk'hé.  Il  faut  aussi  i)rendre  garde  à 
ne  i)as  celer  ni  déguiser  en  aucune  ;tuinière  ces  sortes  de 
j)éché  dans  la  confession  ;  car  ce  serait  faire  des  confes- 
sions nulles  et  même  sacrilèges,  et  mériter  la  damnation. 

Ceux  qui  veulent  se  corriger  de  ce  péché  doivent  se 


().  Quels  Font  les  ijrincipaux  moyens  à  iirendre  pour  ?e  préserver  <i*un 
vice  «iissi  honteux  et  pour  conserver  la  sainte  pureté  V 


190  DU  SIXIÈME  COMMANDKMKNT  DK  DIEU. 

confesser  souvent,  î\  un  in«*nu'  eonfteseur,  pieux  et  /'clnir<^, 
éviter  les  oeeusions  (|ui  y  ]>orteiit,  avoir  une  dévotion 
particulière  envers  la  très-sainte  Vierge,  et  lui  faire  toua 
les  jours  quehiue  prière  à  eette  intention. 

Exemples. — Tous  les  hommes,  sans  distinction  d'i\go 
ni  de  sexe,  ensevelis  dans  les  eaux  du  <lélu<;e,  à  l'excep- 
tion du  juste  Noé  et  de  sa  faniille,  |»aice  (pie  tout(^  chair 
avait  corrompu  ses  voies,  dit  rKcriluri';  cimi  villes  infâ- 
mes inondées  d'une  i>luie  do  feu  et  réduites  en  cendres 
avec  l(!urs  habitants;  vinjjçt-cpiatre  mille  Israélites  mis  à 
mort  en  un  seul  jour  pour  leurs  imi)udi(ités;  et  Dieu,  par 
ses  éloges  et  ses  récompenses,  se  déclarant  ra])j»rol)ateur 
et  l'auteur  de  ces  épouvantables  châtiments,  ne  sont-ce 
pas  là  des  preuves  évi<lei  tes  que  le  Seigneur  a  en  horreur 
le  vice  impur,  et  ({ue  bien  souvent  il  le  punit  dès  cette  vie 
par  les  châtiments  les  plus  terribles? 

— Les  hommes  adonnés  â  la  luxin-e  ont  d'ordinaire  une 
vie  courte.  Ils  épuisent  leurs  forces  et  leur  vigueur  natu- 
relle, au  lieu  que  les  hommes  chastes  n  ivent  plus  long- 
temps et  jouissent  d'une  santé  meilleure.  Ces  derniers 
ont,  en  outre,  l'esprit  plus  ouvert  et  plus  vif;  ils  sont  plus 
propres  â  l'étude  des  belles  lettres,  aux  emplois  d(^  la 
magistrature,  au  gouvernement,  â  toutes  les  choses  enfin 
qui  demandent  de  l'intelligence  et  de  la  prudence. 

L'homme  charnel  s'enfonce  tellenuMit  dans  la  matière, 
qu'il  devient  eu  quelque  sorte  semblable  aux  bêtes.  Il  ne 
saurait  élever  sa  pensée  à  rien  de  si)irituel  ;  et.  comme 
certains  animaux  imnumdes,  il  ne  se  ]>laît  (jue  dans  la 
boue.  Tandis  que  pour  lui  instant  de  ])laisir  il  perd  la 
grâce  de  Dieu  et  se  rend  digne  des  châtiments  éternels, 
dans  ce  même  instant,  souvent  d'incurables  maladies  lui 
préparent  des  douleurs  cuisantes  pour  le  corps,  empoison- 
nent son  existence  tout  entière  et  lui  rendent  impossible 
toute  fonction  dans  la  société. 

Un  poëte  a  dit:  Pourquoi  marcher  toujours  le  cou  ployé, 

[jeiuie  homme, 
Le  dos  voûté,  pareil  à  la  bête  de  somme  ? 
Pourquoi  ce  regard  terne?  et,  comme  un  large  afïront, 
Pourquoi  ces  cheveux  gris,  ces  rides  sur  ton  fiont? 
C'est  qu'un  pesant  fardeau  captive  ta  pensée 
Comme  im  plomb  sur  ton  cœur  lourdement  aliaissé. 
C'est  la  corruption  de  notre  impur  égout, 
Pes  mœurs,  hélas  !  sans  frein,  c'est  le  noble  dégoût  j 
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C'est  le  hideux  tal)l('an  d»'  la  miser»'  liuinaitio 
(^iii  te  roml  ainsi  l)l«*ni('  et  tr  charge  de  in'iiic. 
La  méditation  mûrit  l'iiomme  au  prinlemiis, 
<'<Mnnu'  un  layon  «Têt»''  les  fruits  avant  le  temps? 
Mais  je  me  suis  tromp»'»!  c'est  le  libertinaj-e. 
Qui  s'est  fait  dans  toi-même  une  vivante  injagcl 
Vous  le  reconnaîtrez  i\  son  rire  moqiu'ur, 
A  son  re<ïard  éteint,  au  marbre  de  son  c(eur. 
Il  n'avait  pas  vin<;t  an.^  !  à  la  table  louj^ic! 
Qu'il  savait  librement  déjà  mener  l'oruiol 

(^e  jeune:  homme  depuis  ..n'est  ])lus  (pi'un  charbon  mort  ; 

Kn  son  lune  jamais  n'a  crié  le  remorcls  ! 

Celui  (jui  vit  ainsi  n'est  pas  lils  de  la  femme  ; 

Qu'il  meure  en  (pielque  coin  comme  un  reptile  iniïime. 

"J'ai  vu,  s'écrie  de  Lu  Mennais,  et  le  souvenir  m'en 
sera  toujours  piésent,  j'ai  vu  de  ces  malheureuses  victimes 
d'une  passion  <lévorante,  ollrir  à  la  fleurde  l'âge  la  dégoû- 
tante image  d'une  complète  décrépitude.  Le  front  chauve, 
les  joues  hâves  et  creuses,  le  regard  plein  d'uiui  tristesse 
stuj)ide,  le  corps  chancelant  et  ct>mme  courbé  sous  le 
j)oi(ls  du  vice,  é])uisés  d(^  vie,  de  ])ensée,  d'amour,  déjà 
hideusement  en  jiroie  à  la  dissolution  :  à  leur  asj)ect,  on 
croyait  entendre  les  pas  du  fossoyeur  se  hâtant  de  venir 
enlever  le  cadavre." 

— Pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  si  vous  voyez 
un  mauvais  livre  entre  les  mains  de  vos  enfants,  de  vos 
élèves,  ayez  au  moins  le  zèle  de  Diderot  :  est-ce  trop  vous 
demander?  Arrachez,  comme  il  le  fit  lui-même,  arrachez 
avec  indignation,  des  mains  de  ce  qui  vous  est  cher,  le 
livre  où  la  religion  ne  serait  pas  resi)ectée.  C'était  son 
propre  ouvrage  que  l'incrédule  ne  i)Ut  soutlrir  un  instant 
entre  les  mains  de  sa  tille.  On  eût  pu  lui  dire:  Si  votre 
doctrine  est  funeste,  comme  vous  })arai.ssez  l'avouer,  pour- 
quoi la  répandez-vous  dans  le  public?  pourquoi  faire  cir- 
cu'er  dans  la  grande  famille  de  la  société,  des  poisons  que 
vous  jugez  si  dangereux  pour  la  vôtre?  —  Mérault,  les 
Apologistes. 

— Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  voleur  qu'un  mauvais  livre. 
( Proi^erbe  ital ien.) 

— "  Les  livres  sont  à  l'âme  ce  que  la  nourriture  est  au 
corps,"  a  dit  Saint  Evremond.  Comment  donc  une  âme 
qui  se  nourrit  de  poisons  et  d'immondices,  no  tomberait- 
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clic  pas  bientôt  en  défaillance  et  en  langueur?  Mieux 
vaut  cent  fois  n'avoir  jamais  ouvert  un  livre  et  ignorer  de 
quelle  façon  on  épelle  un  mot,  que  de  fausser  son  juge- 
ment et  de  risquer  sa  moralité  dans  1  ignoble  lecture  de 
tel  ou  tel  roman  absurde  ou  infâme. 

— .T.-J.  Rousseau  a  écrit  les  lignes  suivantes  au  sujet  de 
ses  propres  ouvrages:  "Dire  et  prouver  également  le 
pour  et  le  contre,  out  persuader  et  ne  rien  croire,  a  de 
tout  temps  été  le  jeu  favori  de  mon  csi)rit.  Je  ne  regarde 
aucun  de  mes  livres  sans  frémir;  au  lieu  d'instruire,  je 
corromps;  au  lieu  de  nourrir,  j'empoissonne;  mais  la  pas- 
sion m'égare,  et  avec  tous  mes  beaux  discours,  je  ne  suis 
qu'un  scélérat." — {Correspondance.) 

— Saint  Louis  de  Gonzague  ayant  trouvé,  pendant  son 
enfance,  un  roman  qu'il  i)rit  pour  un  bon  livre,  entreprit 
de  le  lire  ;  mais  il  n'en  eût  pas  plutôt  vu  le  titre,  qu'il  le 
Jeta  dans  le  feu  ;  il  courut  se  laver  les  mains,  pour  en 
avoir  seulement  touché  du  bout  des  doigts  la  couverture, 
tant  il  était  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  i)lus  pernicieux 
et  de  plus  funeste  à  l'innocence  que  ces  sortes  d'ouvrages  ! 

— Un  jeune  homme  aimait  le  monde  ;  il  fréquentait  les 
spectacles  et  lisait  des  romans.  Mais  Dieu  permit  qu'en- 
lin  il  se  prit  à  réfléchir:  son  état  le  remplit  d'eft'roi  ;  quel- 
ques années  de  cette  vie  de  dissipation  l'avaient  changé  à 
ce  point  que  lui-même  ne  se  reconnaissait  plus.  "  Je  n'ai- 
mais plus  personne,  dit-il,  pas  même  ma  mère." — {Pensées 
d'Humhert.) 

— L'importance  accordée  au  théâtre  est  une  mesure 
infaillible  de  la  dégradation  des  nations.  Ce  thermomètre 
n'a  jamais  trompé. — De  Maistre. 

CHAPITRE  VIIL 

DU  SEPTIÈME   COMMANDEMENT. 
Tu  110  d(''roberiif!  point, 

•  Le  bien  tl'aut mi  tu  ne  prendras.         ^ 

Ni  retiendras  à  ton  escient. 

1.  Dieu  nous  défend,  par  son  septième  Commandement, 
de  prendre  ou  de  retenir  injustement  le  bien  de  notre  j)r()- 

1.  Que  nous  défend  le  septième  Commandement?  Sur  quoi  est  fondé 
le  respect  du  bien  d'autrui  ? 
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ï'hain.  ilMaîtro  do  tous  les  biens,  Dieu  les  (listriV)uo  eomme 
il  lui  plaît,  et  veut  qu'on  resj)eete  l'ordre  que  sa  provi- 
deuee  a  établi,  défendant  d'ôter  aux  autres  ee  (ju'il  leur  a 
donné.  Cette  loi  est  écrite  dans  notre  cœur;  consultons- 
le,  et  nous  y  lirons  ([u'il  ne  faut  i)oint  faire  aux  autres  ce 
(j[ue  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  fasse.  î^i  l'on  nous 
enlevait  ce  qui  nous  appartient,  nous  crierions  à  l'injus- 
tice; c'en  serait  une  en  elfet  :  mais  un  autre  a  le  même 
droit  que  nous  de  se  })laindre,  quan<i  on  n'observe  point 
la  justice  à  son  égard.  Sans  la  justice  la  société  ne  Siiurait 
subsister;  il  est  donc  défendu  de  faire  tort  à  son  prochain 
dans  ses  biens,  en  (pielque  manière  cjue  ce  soit.  "Les 
ravisseurs  du  bien  d'autrui,  dit  saint  Paul,  ne  seront  point 
héritiers  du  royaume  de  Dieu."' 

2.  C'est  une  injustice  de  prendre  le  bien  d'autrui  par 
surprise,  par  violence  ou  })ar  frau(fe,  c'est-à-dire  en  trom- 
l)ant  son  prochain  soit  par  rapport  au  poids,  soit  i)ar  rap- 
])ort  î\  la  qualité  ou  à  la  quantité  de  la  marchandise  qu'on 
lui  vend. 

o.  Il  n'es,  pas  non  plus  permis  aux  enfants  de  rien 
prendre  à  leurs  parents;  c'est  un  véritable  vol,  contre 
lequel  le  Saint-Esprit  s'élève  avec  force  dans  l'Kcriture. 
Il  déclare  que  "  celui  qui  dérobe  à  son  i)ère  ou  à  sa  mère, 
et  qui  dit  ((ue  ce  n'est  i)as  un  péché,  a  part  au  crime  des 
homicides."  (^omiuent  cela?  C'est  qu'un  jeune  libertin, 
qui  vole  ses  parents  pour  satisfaire  ses  j)assi()ns,  semble 
vouloir  s'emparer  de  leur  succession  et  jouir  de  leur  bien 
avant  leur  mort,  qui  tarde  trop  à  son  gré;  ce  ([ui  suppose 
un  cœur  barbare  et  qui  s'est  dépouillé  de  tous  les  senti- 
ments de  la  nature. 

4.  C'est  encore  une  injustice  que  ne  retenir  le  bien  d'au- 
trui en  ne  payant  pas  ce  {[w  l'on  doit,  comme  les  gages 
aux  serviteurs  ou  h»  salaire  aux  ouvriers.  "  Lors(jue 
((uelqu'uu  aura  travaillé  pour  vous,  disait  Tobie  à  son  lils, 
l)ayez-lui  aussitôt  ce  qui  lui  est  dû,  et  ((ue  la  réconQj)ense 
du  mercenaire  ne  demeure  jamais  chez  vous."  C'est  une 
injustice  de  ne  pas  rendre  ce  (pii  nt)us  à  été  confié,  de 
s'approprier  les  choses  que  l'on  a  trouvées,  de  prêter  à 
usure,  c'est-à-dire  en  recevant  i)lus  qu'on  a  i)rêté.  C'est 
encore  une  injustice  de  causer  (luehpie  dommage  au  pro- 
chain,  comme  de  détruire  ou  de  gâter  ce  qui  lui  appar- 


2.  En  combien  de  manières  prend-on  le  bien  d'antrni?— H.  lOst-il  p»r- 
mis  aux  enfants  do  prendre  quelque  chose  à  leurs  parents  ?— 4.  Peut  un 
retenir  le  salaire  des  ouvriers,  des  serviteurs? 

% 
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tient,  soit  qu'on    fasse  le  inal  ])ar  soi-mùine,  soit  que  Ton 
conseille  aux  autres  de  le  faire. 

5.  Quand  on  a  pris  quelque  chose  au  prochain,  ou  quand 
on  lui  a  causé  quelque  préjudice,  il  ne  frufïit  pas  de  s'en 
repentir,  d'en  demander  pardon  à  Dieu  ;  il  faut  encore 
restituer  au  prochain  ce  qu'on  lui  a  pris  ,  et  reparer  le 
dommage  qu'on  hd  a  causé:  sans  cette  réparation  il  n'y  a 
point  de  pardon  à  espérer,  i)oint  de  salut  à  attendre  ;  car 
on  ne  peut  entrer  dans  le  ciel  avec  le  hien  d'autrui.  Lors- 
qu'on ne  peut  restituer  tout  de  suite,  il  faut  au  moins 
avoir  une  volonté  sincère  de  s'acquitter  de  cette  oblijra- 
tion  aussitôt  (pi'on  le  pourra,  et  l'aire  tous  ses  efforts  pour 
se  mettre  en  état  de  la  remplir. 

6.  Ce  Commandement  oblige  aussi  de  faire  Paumône, 
chacun  selon  ses  moyens  et  les  besoins  des  pauvres  ;  c'est 
le  Sage  qui  nous  en  assure  lorscpi'il  dit  qu'on  doit  assister 
le  pauvre  à  cause  du  Commandement,  et  ne  le  pas  aban- 
donner dans  sa  pauvreté.  Saint  Jean  dit  que  si  (quelqu'un 
a  des  biens  dans  ce  monde,  et  que,  voyant  sou  frère  en 
nécessité,  il  lui  ferme  son  cduir,  la  charité  ne  peut  de- 
meurer en  lui  ;  et  Jésus-Christ  condamnera  au  feu  éternel 
ceux  qui  auront  refusé  de  l'assister  dans  la  personne  des 
pauvres. 

On  est  obligé,  dit  saint  Thomas,  de  faire  l'aumône  aux 
I)auvres  lorsqu'ils  sont  dans  la  nécessité,  et  qu'on  a  plus 
que  le  nécessaire,  selon  son  état  et  sa  condition. 

7.  Quoi({ue  l'aumône  se  prenne  directement  pour  la 
distribution  qu'on  fait  aux  pauvres  de  biens  tenq^orels,  on 
})eut  dire  cependant  qu'il  y  en  a  une  autre  bien  i)lus 
méritoire  :  elle  consiste  à  soulager  le  prochain  dans  ses 
misères  et  ses  besoins  spirituels  en  contribuant  au  salut 
des  âmes,  soit  pa.-  de  bons  exemjdes  et  de  bons  conseils, 
soit  en  leur  ])rocurant  ou  en  leur  donnant  l'instructiuii. 
C'est  à  quoi  sont  principalement  obligés  les  pasteurs  et 
tous  ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  les  autres  et  de 
travailler  à  leur  salut  et  à  leur  sanctitication. 

8.  Sauver  la  vie  à  un  pauvre  qui  manque  de  nourriture, 
est  sans  doute  un  grand  bien  ;  mais  contribuer  au  salut 
d'une  âme  est  une  œuvre  dont  on  ne  connaîtra  le  prix  que 
dans  l'autre  monde.  "  Celui,  dit  saint  Jacques,  qui 
gagnera  son  frère  sauvera  son  âme  et  couvrira  la  mulli- 

f)  Que  faut-il  fiiire  quand  on  a  causai  quelque  préjudice  au  prochain? 
—6.  A  quoi  sommes-nous  oblip^'s  parée  commandement? — 7.  Ne  devons 
nous  assister  le  prochain  que  de  nos  biens  temporels?— 8.  Quelle  sera  la 
récoiUi^cusu  du  ceu.x  qui  contribuent  au  salut  do?  autres? 
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tiule  de  ses  péché."  "  Celui  qui  on  instruira  plusieurs,  dit 
le  prophète  Daniel;  brillera  comme  les  astres  du  firma- 
ment." 

Exemples. — Un  usurier  se  voyant  près  de  mourir,  fit 
appeler  un  confesseur.  Celui-ci  lui  imposa  tout  d'abord 
une  complète  restitution.  "Mais  que  deviendront  mes 
enfants?  s'écria  le  malade.  —  Le  salut  de  votre  âme  doit 
vous  être  j)lus  cher  que  la  fortune  de  votre  famille,  répli- 
qua le  confesseur.  —  Non,  Je  ne  i)uis  me  résoudre  à  ce  que 
vous  exigez,  reprit  le  moribond,  et  j'en  courrai  les  risques." 
Et  sur  ces  i)aroles,  ayant  fait  un  effort  pour  se  tourner 
vers  la  muraille,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Quelle  mort  ! 
Combien  elle  doit  faire  trembler  ceux  qui  ne  doivent  les 
biens  qu'ils  possèdent  qu'à  la  fraude  et  à  l'injustice  ! — Hé- 
rault. 

— Pendant  une  vision,  un  ermite  entendit  liucifer,  assis 
sur  son  trône  infernal,  qui  demandait  à  lui  autre  démon 
pourquoi  il  revenait  si  tard  de  la  terre.  Celui-ci  répondit 
qu'il  avait  tardé,  parce  qu'il  avait  été  occupé  à  empêcher 
un  voleur  qui  s'était  confessé  de  restituer  le  bien  qu'il 
avait  volé.  A  ces  paroles,  Lucifer  fronça  le  sourcil  :  ''  Sot 
que  tu  es  !  ne  sais-tu  pas  que  celui  qui  a  volé  le  bien  d'au- 
trui  n'a  pas  l'habitude  de  le  restituer?  Pourquoi  donc 
perdre  tant  de  temps  pour  empêcher  ce  qui  même,  sans 
ton  inutile  entremise,  ne  devait  i)as  arriver?  —  Abstrac- 
tion faite  de  la  réalité  de  cette  vision,  quel  triste  conclu- 
sion n'en  devons-nous  pas  tirer,  nous  qui  la  voyons  si 
souvent  se  vérifier  dons  la  vie  réelle  !  —  S.  Alphonse  de 

LiGUORI. 

— Il  est  rapporté  dans  les  Lettres  édifiantes^  qu'un  bril- 
lant officier  tartare,  entrant  à  cheval  par  une  des  portes 
de  Pékin,  laissa  tomber  sa  bourse.  Un  pauvre  artisan 
chinois,  qui  avait  le  bonheur  d'être  chrétien,  la  ramassa 
et  courut  après  le  cavalier  pour  la  lui  rendre.  Mais  l'of- 
ficier, jetant  un  regard  de  mépris  sur  cet  homme  (pii  osait 
le  suivre,  mit  son  cheval  au  galop.  Le  chrétien  continua 
de  courir,  et  il  entra  dans  la  maison  devant  la(|uelle  il 
avait  vu  de  loin  le  cavalier  s'arrêter.  Celui-ci  lui  dit  avec 
une  colère  hautaine:  "  Qui  es-tu  et  que  veux-tu  donc? — 
Seigneur,  vous  avez  perdu  votre  bourse  à  la  porte  de  la 
ville:  la  voici. — Pourquoi  me  la  rapportes-tu?  Tu  ignores 
donc  que  les  lois  de  l'Empire  permettent  de  s'approprier 
tous  les  objets  perdus. — Je  le  sais,  seigneur,  mais  je  suis 
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chrétien  ;  et  ma  religion  m'oblige  à  rendre  tout  oe  que  je 
puis  trouver."  Cette  réponse  piqua  la  curiosité  du  Tartare  ; 
il  alla  trouver  le  missionnaire  catholique,  se  fit  instruire 
des  mystères  de  la  foi  et  devint  un  zélé  chrétien. 

— Saint  Louis  fit  faire  des  recherches  pour  découvrir  si 
les  rois,  ses  prédécesseurs,  avaient  fait  (quelque  tort,  soit 
aux  communautés,  soit  aux  particuliers,  afin  de  réparer 
linjustice  qu'ils  auraient  c<nnniise. — Avant  d'entreprendre 
son  premier  vovage  à  la  Terre-Sainte,  il  fit  publier  qu'il 
était  i)rêt  à  reparer  tout  le  tort  que  ses  officiers  avaient 
fait. — Lorsqu'il  apprit  que  les  Sarrasins  s'étaient  trompés, 
à  leur  désavantage,  de  dix  mille  livres  sur  la  somme  qu'il 
devait  payer  pour  sa  rançon,  il  leur  fit  compter  ces  dix 
milles  livres,  avant  son  départ. 

— Un  jour  que  le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  chassait 
avec  le  roi  son  père  dans  les  environs  de  Compiègne,  son 
cocher,  vouUiit  traverser  une  i^ièce  <le  terre,  dont  la  mois- 
son n'était  pas  encore  levée.  S'en  étant  aperçu,  il  lui  cria 
de  rentrer  dans  le  chemin.  Le  cocher  lui  observa  qu'il 
n'arriverait  pas  à  temps  au  rendez-vous.  ''  Soit,  répliqua 
le  prince,  j'aimerais  mieux  mancpier  dix  rendez-vous  (pie 
d'occasionner  pour  cinq  sous  de  dommage  dans  le  champ 
d'un  pauvre  paysan." 

— Un  jour  que  Louis  XVÎ  était  à  la  chasse  nvec  ses 
frères,  ces  deux  jeunes  princes,  entemlant  soniu^r  la  mort 
du  cerf,  avaient  dit  au  cocher  de  se  hâter,  et,  i)our  obéir 
à  leurs  ordres,  le  cocher  allait  traverser  un  champ  de  blé; 
mais  le  dauphin  lui  cria  de  prendre  la  route  ordinaire,  en 
ajoutant  :  ''  Ce  blé  ne  nous  appartient  pas." 

CIIAPITPvE  IX. 

DU  HUITIÈME  COMMANDEMENT. 
Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage  contre  le  prochain. 

î'iuix  tômoifïniige  ne  diras, 
Ni  mentiras  aucunement. 

1.  Dieu  défend,  par  le  huitième  Commandement,  le 
faux  témoignage  en  justice,  le  mensonge,  et  touie  parole 
qui  peut  faire  tort  au  prochain. 

1.  Quels  sont  les  péelK^s  dt^fendns  par  le  huitième  roinniiindeniont  ? 
Fintes  comprendre  pouniuoi  le  mensont'f  est  isi  oppusé  ù  Dieu  et  fi  odieux 
uu\  hommes. 
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Dieu  est  lu  vt'ritô  nu'nu' ;  (ont  ce  ((iii  blesse  lu  vérité 
l'oHense:  voilà  le  fondeineiit  de  la  défense  qu'il  nous  fait 
si  souvent  dans  rJOeriture  de  jjailer  contre  la  vérité.  Ce 
vice  est  en  ellet  très  oj)])osé  à  la  société  que  Dieu  a  établie 
entre  les  bonnnes.  Pourquoi  la  i)arole  leur  a-t-elle  été 
donnée?  N'est-ce  i)as  afin  «|uils  se  connnuni(|uent 
nuituellement  leurs  })ensées?  ("est  doue  abuser  du  don 
de  la  i)arole  (lue  de  s'en  servir  ])our  exi)rinier  le  contraire 
de  ce  (lue  l'on  pense.  Ce  principe  est  si  évident,  (jue  lc;> 
l)aïens  eux-niênies  l'ont  fort  bien  compris,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  l'ont  pratiqué  avec  exactitude.  Le  men- 
sonjre  est  si  odieux,  qu  il  n'est  pas  même  permis  de  s'en 
servir  par  forme  de  jeu  et  d'amusement,  non  plus  que  sous 
le  prétexte  de  sa  propre  utilité  ou  de  celle  de  son  pro- 
chain. 

2.  ^Vlais  c'est  un  mal  bien  i)lus  grand  quand  il  nuit  î.u 
prochain,  (piand  il  tend  à  le  ditlamer,  par  exenii)le  quavd 
on  lui  attribue  un  vice  qu'il  n'a  point,  ou  une  faute  qu'il 
u'a  i)as  connnise  :  c'est  ce  qu'on  appelle  calomnie.  Ce 
crime  renfe/me  une  méchanceté  et  une  noirceur  qui  révol- 
tent toute  une  ame  honnête.  "  ]a\  langue  du  calomnia- 
teur, selon  l'expression  de  TEcriture,  est  une  épée  à  deux 
tranchants  qui  fait  des  blessures  mortelles."  Ce  n'est  pas 
seulement  la  foitunedu  prochain  (pril  attaque  :  c'est  son 
honneur,  sa  réputation  qu'il  veut  lui  ravir  injustement, 
c'est-à-dire  un  bien  plus  précieux  que  l'or,  et  dont  la 
perte  nous  est  infiniment  plus  sensible. 

8.  ^lais  ce  qui  met  le  comble  à  l'énormité  de  la  calom- 
uie,  c'est  lors(pi'elle  est  portée  devant  lejuge  etconlirmée 
]uir  la  religi(m  du  serment,  qui  consiste  à  déposer  en  jus- 
tice contre  la  vérité.  Le  faux  témoin,  outre  l'injustice 
atroce  qu'il  commet  envers  l'innocent  qu'il  veut  perdre, 
se  rend  coupable  d'une  impiété  horrible  envers  Dieu, 
dont  il  profane  le  nom  redoutable  en  le  faisant  servir  à 
à  appuyer  le  mensonge  et  l'iniquité. 

4.  Ceux  qui  ont  fait  tort  au  prochain  par  de  faux  rap- 
ports doivent  réparer  l'injustice  qu'ils  ont  commise  et 
toutes  les  suites  qu'elle  a  entraînées;  il  faut  qu'ils  réta- 
blissent l'honneur  qu'ils  ont  ravi,  ce  qui  ne  peut  guère  se 
faire  que  par  l'aveu  public  de  leur  imposture  :  mais  il  est 
juste  qu'ils  sacrifient  leur  propre  réputation  pour  rétablir 
celle  qu'ils  ont  injustement  llétrie. 

2.  La  calomnie  ost-elle  bien  coupable?— 3  Qu'e.«',-oe  qui  porte  &  son 
comble  lYnorniit*^  de  la  calomnie  ?--'.  A  quoi  cst-ou  oblige  quand  on  a 
fuit  du  tort  à  la  réputation  du  prochain  .'  .... 
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5.  Ce  Commandement  défend  aussi  de  médire  de  son 
prochain,  c'est-à-dire  de  i'aire  connaître  le  mal  qu'il  a  fait. 
Tant  que  la  faute  qu'il  a  commise  reste  cachée,  il  con- 
serve sa  réputation  :  publier  cette  faute,  c'est  la  lui  ravir  ' 
injustement.  Voudrions-nous  qu'on  fît  connaître  nos 
défauts  cachés?  Non,  certainement  ;  nous  devons  donc 
taire  ceux  de  nos  frères.  Aussi  la  médisance  est-elle  mise, 
dans  l'pjcriture  sainte,  au  nombre  des  crimes  qui  excluent 
du  bonheur  éternel.  tSem]>lable  au  feu  porté  par  le  vent, 
la  médisance  liasse  de  bouche  en  bouche,  embrase  tout,  et 
noircit  du  moins  ce  qu'elle  ne  pevt  comsumer  ;  c'est  un 
mal  inquiet  (pii  trouble  la  société,  jette  la  dissension  dans 
les  familles,  remplit  tout  de  désordre  et  de  confusion  : 
elle  est  une  source  empoisonnée  de  haines  et  de  ven- 
geances, et  par  consé(iuent  un  assemblage  de  crimes  et 
d'ini({uités.  Le  médisant  est  coupable  de  tous  les  j)é('hés 
dont  il  a  été  l'occasion  ;  il  a  ])éché  dans  tous  ceux  qui  ont 
répété  cette  médisance  après  lui  ;  il  a  j)ét'hé  dans  ceux- 
memes  qui  l'ont  écoutée,  car  il  est  défendu  non  seule- 
ment de  parler  mal  du  prochain,  mais  en«  ore  d'écouter  le 
mal  qu'on  en  dit.  Si  i)ersonne  n'écoutait  la  médisance, 
il  n'y  aurait  point  de  médisants.  La  complaisance  avec 
laquelle  on  écoute  les  médisants  les  autorise  et  les  enhar- 
dit, et  par  là  on  se  rend  complice  de  leur  péché. 

G.  De  toutes  les  médisances,  la  plus  noire,  et  la  plus 
funeste  quelquefois  dans  ses  suites,  est  celle  qui  consiste 
à  rapporter  en  secret  à  un  homme  ce  qu'un  autre  a  dit  ou 
fait  contre  lui  :  ces  rapports  produisent  presque  toujours 
dans  le  cœur  de  celui  à  qui  on  les  fait,  des  haines,  des 
désirs  de  vengeance,  qui  se  terminent  par  des  inimitiés 
irréconciliables.  L'accusé,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'on  dit  de 
lui,  n'a  aucun  moyen  de  se  justifier,  ou  de  s'expliquer,  ou 
de  faire  satisfaction.  Le  caractère  de  celui  (pii  fait  ces 
rapports  serets  est  tracé  dans  l'Ecriture  en  ces  termes  : 
"  Il  y  a  six  choses  que  le  Seigneur  hait,  et  son  cœur 
déteste  la  septième  ;  cette  septième  chose  est  le  crime  de 
celui  qui  sème  la  discorde  entre  ses  frères." 

7.  Il  est  cependant  permis  de  découvrir  les  défauts  du 
prochain  lorsqu'ils  sont  contagieux  et  qu'ils  peuvent  nuire 
aux  autres.  Mais  alors  même  il  ne  faut  les  déclarer 
qu'aux  personnes  qui  peuvent  remédier  au  mal  et  en  dé- 

5.  Qu'est-ce  que  l.a  luMisance?  Montrez  combien  la  mrdis.')n''e  e^t 
reprénensible.    Quelles  en  sont  les  suites  ?— 6.  De  toutes  les  m^^disances, 

auelles  sont  les  plus  funestes?—?.  Quand  est-il  permis  de  découvrir  les 
cfaats  du  prochain? 
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tourner  les  autres;  loin  de  hlesser  en  eela  la  eharité,  c'est 
en  remplir  le  devoir  le  plus  naturel  et  le  i)lus  pressant  : 
c'est  aimer  son  ])ro('hain  (pie  de  rem])êeher  de  se  perdre 
lui-même  et  de  jx'rdre  les  autres  ;  c'est  l'aimer  que  de  pré- 
lérer  à  sa  réputation  son  salut  éternel  et  celui  des  per- 
sonnes avec  (pli  il  vit. 

8.  Quoique  la  médisance  soit  moins  criminelle  en  elle- 
même  que  la  calomnie,  cependant  elle  est  souvent  plus 
funeste  dans  ses  suites  :  le  tort  qu'elle  fait  au  i)rochain  est 
l)resque  irréparable.  En  etlét,  quand  on  a  imputé  à  (luel- 
«pi'un  une  faute  qu'il  n'a  ])oint  commise,  l'on  peut  et  l'on 
doit  se  rétracter;  ])ar  ce  désaveu  on  guérit  la  ])laie  qu'on 
lui  avait  faite,  et  l'on  rétablit  sa  réputation  :  mais  quand 
le  mal  (pi'on  a  dit  est  vrai,  on  ne  peut  i>as  se  retracter  ; 
ce  serait  dire  un  mensonuf.  ce  qui  n'est  pas  permis.  Ainsi, 
quand  même  on  viendrait  à  s'en  repentir,  il  n'est  presque 
])as  possible  de  lui  rendre  ce  qu'on  lui  a  fait  perdre;  il 
faut  néaiimoins  réparer  le  mal,  autant  qu'on  le  j)eut.  en 
disant  de  lui  tout  le  bien  ((ue  l'on  connaît,  pour  ettiicer  ou 
du  moins  affaiblir  les  mauvaises  impressions  que  la  médi- 
sance a  causées. 

9.  Dieu  nous  défend  par  le  huitième  Commendement 
non-seulement  de  |)arler  mal  de  notre  prochain,  mais  en- 
core d'en  avoir  mauvaise  opinion  sans  de  justes  raisons. 
Il  n'est  donc  pas  permis  de  .ju<>:er  son  prochain  sur  de 
faibles  indices,  sur  des  aj)parences  équivotiues;  croire  sans 
]>reuve  qu'il  a  fait  une  faute,  c'est  une  inju.ste  témérité, 
])uis(|ue  par  là  on  s'expose  à  condamner  un  innocent.  Il 
adroit  à  notre  estime  tant  qu'il  n'est  pas  convaincu;  la 
lui  retirer  sans  luie  raison  sufïisante,  c'est  lui  faire  tort. 

10.  Le  Jugement  téméraire  est  donc  contraire  à  la  jus- 
tice, il  ne  l'est  pas  moins  à  la  charité.  Cette  vertu,  qui 
nous  est  si  fort  recommandée  dans  l'Evangile  nous  porte 
à  j)enser  avantageusement  de  nos  frères,  à  interpréter 
iavorablement  leurs  actions,  à  excuser  tout  ce  (jui  n'est 
]»as  manifestement  mauvais.  "  La  charité,  dit  saint  Paul, 
ne  j)ense  point  le  mal  ;  "  elle  ne  voit  le  crime  que  lors- 
(|u'il  est  évident,  elle  ne  le  croit  que  lorsqu'il  est  i)rouvé. 
En  effet,  quand  on  aime  quelqu'un,  on  est  bien  plus  dis- 
jiosé  à  le  croire  innocent  que  coupable.  Voudrions-nous 
(pie,  sans  des  raisons  sufiisantes,  on  nous  jugeât  coupables 

s.  Montrez  (|iie  la  mnlisanec  Ci^t  parfois  plus  niiisiltle  que  la  calomnie. 
— 9.  Le  huitième  oommnndement  ne  ciéfend-il  qu«  les  p.iroles  c«)ntrc  lo 
l>rociiain  ?— K».  Faites  comprendre  que  le  jugement  téméraire  est  contraire) 
à  la  justice  et  à  la  charité, 
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d'uno  mauvaise  action  OU  sujets  i\  quelque  défaut?  Non, 
Fans  doute  :  ne  faisons  donc  pas  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit. 

11.  Ce  serait  un  jugement  i)lus  téméraire  encore,  et 
beaucoup  plus  criminel,  d'attribuer  de  mauvaises  inten- 
tions î\  des  actions  bonnes  et  louables  par  elles-mêmes,  et 
de  supposer  des  motifs  vicieux  dans  ceux  dont  la  (•on(luit(^ 
extérieure  est  régulière  et  édifiante.  Rien  ce])endant 
n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  la  malignité  lépandrc^ 
son  poison  sur  des  actions  vertueuses.  Ce  fonds  de  mali- 
gnité, qui  voit  le  vice  à  travers  les  apparences  de  la  vertu, 
ne  peut  donc  partir  que  d'une  ame  noire  et  corrompue. 
Les  gens  de  bi'^a  jugent  des  autres  d'après  eux-mêmes; 
comme  ils  sont  droits  et  sincères,  ils  se  i)ersuadent  aisé- 
ment que  les  autres  le  sont  aussi  ;  ils  sont  édifiés  d'un 
extérieur  qui  convient  à  la  vertu,  et  il  ne  leur  vient  'pas 
dans  l'esprit  que  ces  dehors  puissent  cacher  le  vice.  Occu- 
pés de  leurs  propres  défauts,  dont  ils  doivent  rendre 
compte,  il  ne  font  point  attention  à  ceux  des  autres;  et, 
par  cette  conduite  charitable  envers  le  prochain  ils  se 
préparent  à  eux-mêmes  un  jugement  favorable  au  tribu- 
nal de  Dieu,  car  Jésus-Christ  nous  a  promis  d(;  nous  juger 
de  la  même  manière  que  nous  aurons  jugé  les  autres. 

Exemple. — L'Evêque  Firmus,  dit  saint  Augustin, 
cachait  par  charité  dans  sa  maison  un  homme  qu'on  cher- 
chait pour  le  faire  mourir.  Les  officiers  de  l'empereur 
demandèrent  à  cet  évêque  où  était  cet  homme.  '*  Je  ne 
puis  pas  vous  répondre,  leur  dit  Firmus,  parce  que  je  ne 
l)uis  ni  mentir,  ni  découvrir  celui  que  vous  cherchez." 
Ou  fit  souffrir  au  saint  évêque  de  cruels  tourments  ])our 
savoir  de  lui  où  était  cet  homme  ;  on  le  menaya  même 
de  la  mort.  "  Je  sais  souffrir  et  mourir,  leur  dit-il,  mais 
je  ne  sais  point  parler  quand  il  s'agit  de  parler  contre  la 
vérité  ou  contre  le  prochain."  On  le  présenta  à  l'empe- 
reur, qui  ayant  admiré  la  vertu  de  ce  saint  évêque,  le 
renvoya,  et  fit  grâce  à  celui  qu'il  cachait  chez  lui.  Ce 
trait  nous  fait  voir  (pi'il  vaut  mieux  souffrir  la  mort  que 
de  mentir  ou  de  blesser  la  charité  envers  le  prochain. — 
Happorté par  S.  Augustin. 

— Pendant  la  Révolution  Française  de  1793,  le  curé 
d'Autun  ayant  été  arrêté,  le  maire,  (pil  voulait  le  sauver, 

11.  Interpréter  le  bien  en  mal,  juRcr  téniorairemont  c^t-ce  «m  (lofant 
bien  rare?  Que  doit-on  penser  de  ceux  qui  voien:  si  t'acilemont  les  défaut» 
d  autrui? 
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lui  conseilla  do  laisser  croire  au  peuple  (pi'il  s'était  sou- 
mis au  serment,  bleu  qu'en  réalité  il  n'eut  ])as  voulu  le 
prêter.  ''  Je  ne  saurais,  répondit  le  euré,  l'acheter  ma  r.c 
par  un  mensonj^e.  Dieu,  (pii  ne  me  permet  pas  de  prêter 
ce  serment,  ne  me  permet  pas  davanta«ï(î  de  laisser  croire 
«pie  je  l'aie  prêté.''  Le  maire  n'insista  pas,  et  le  curé 
mourut  en  martyr. 

Saint  Au<;;ustin,  pour  empêcher  la  médisance,  qui  est 
trop  ordinaire  dans  les  repas,  avait  t'ait  écrire  dans  le  lieu 
où  il  mangeait,  deux  vers  latins  dont  voici  le  sens  : 

Loin  d'ici  m^'disants, 
Dont  la  laiiKue  coupable 
Déchire  l'honneur  des  absents  I 
On  no  permet  k  cette  table 
Que  des  entretiens  innocenta. 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis  commençaient 
à  parler  des  défauts  de  leur  prochain,  le  saint  les  eu 
reprit  aussitôt  en  leur  disant  que,  s'ils  ne  cessaient,  il  fal- 
lait ou  ([u'il  fît  etlacer  ces  vers,  ou  qu'il  se  levât  dt^  table. 
— C'est  ainsi  (jue  nous  devons  user  d(;  fermeté  poiu'  emin*- 
cher  la  médisance  autant  que  nous  le  pouvons. —  Vie  de 
Saint  Augustin 2)cir  Possidius. 

— La  France  et  l'Espagne  entière  ont  pleuré  la  mort  de 
I  onoso  Certes,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  décédé 
dans  cette  capitale  le  3  mai  1853.  Il  a  été,  de  l'aveu  de 
tous,  un  grand  es])rit,  un  émiuent  penseur,  un  ])hilo.sophe 
de  génie,  et  en  même  temi)s  un  des  types  chrétiens  les 
plus  achevés  qu'on  puisse  offrir  à  l'admiration  et  à  l'imi- 
tation de  tous.  Au  milieu  des  splendeurs  de  la  naissance, 
de  la  fortune,  des  dignités  humaines,  il  sut  conserver  tou- 
jours ces  vertus  héroïques  de  simplicité,  de  piété,  de  foi, 
de  charité,  que  tant  d'âmes,  non  moins  admirables,  mais 
l)lus  craintives,  ne  peuvent  rencontrer  ([u'en  s'isolant  du 
monde,  qu'en  épou.sant  la  solitude.  M.  Louis  Veuillot  a 
dit  de  lui  avec  une  parfaite  justesse  :  "  Sa  parole  prompte, 
ardente  et  sincère  était  en  môme  temps  laplusinotl'ensive 
que  l'on  pût  entendre,  et  c'était  un  charme  de  \oir  qu'il 
eût  toujours  innocemment  tant  d'esprit."  — "  Ce  qui  m'é- 
tonne le  plus,  disait  la  sœur  qui  a  reçu  son  dernier  .souj)ir, 
ce  que  je  n'ai  encore  vu  que  chez  lui,  c'est  qu'il  ne  dit 
jamais  de  mal  de  persoune," 
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CHAIMTIŒ  X. 

DU  NEITVIÈM!;  COMMANDEMENT. 
Tuneconvoit  ras  pdiiit  la  f'ominc  ùc  ton  prochain. 

li'(riivro  (le  cliiiir  ne  (h'^sircni?, 
Qa'en  mariiigo  ^jouloinetit. 

1.  Dieu,  après  avoir  (U'fciidii,  par  lo  Fixir-nio  Comman- 
dement, toutes  les  actions  extérieures  de  rimj)ureté,  eu 
défend,  par  le  neuvième,  tous  les  désirs  et  toutes  les  i)en- 
sées.  Ne  croyons  ]»as  ((u"il  suflis(\  ])oui' accomplir  la  Loi 
do  Dieu  sous  ce  iapi>orl,  de  s'abstenir  des  actions  crimi- 
nelles, îs'on,  cela  ne  su  (lit  jias  :  lo  désir  seul  est  un  crime. 
])ieu,  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  ne  se  contente  pas 
d'une  pureté  extérieure,  il  veut  cjne  notre  cœur  soit  l)ur; 
il  ne  i)ermet  pas  do  désirer  ce  (pTil  défend  de  faire.  La 
pensée  même  du  mal  nous  rend  coupables  à  ses  yeux 
quand  elle  est  délibéiée  et  consentie,  c'est-à-dire  <[uand  ou 
s'y  arrête  avec  réth^xion  et  (|u'on  j)i-end  jilaisir  à  s'en  occu- 
per. "  Les  mauvaises  i)ensées,  dit  l'Ivu-iture,  séparent  de 
Dieu."  Elles  donnent  doiK^  la  mort  à  notre  âme,  si  l'on 
n'a  pas  soin  d'en  détourner  son  esprit,  et  de  les  rejeter 
aussitôt  qu'on  s'en  aperçoit. 

2.  Ainsi  la  loi  de  Dieu  va  jusqu'à  la  racine  du  mal  : 
elle  rétoufi'e  dans  sou  principe.  L'expérience  prouve 
qu'on  n'en  vient  pas  tout  d'un  coup  à  des  actions  crimi- 
nelles ;  ce  n'est  (juc  par  degrés  ((u'on  s'y  abandonne. 
Le  mal  commence  par  une  pensée  ([ue  l'on  écoute,  à 
laquelle  on  s'arrête  volontairement  ;  de  Iti  ])ensée  naît  le 
désir,  et  du  désir  on  i)asse  aux  efiets  extérieurs.  "  C'est 
du  cœur,  dit  Jésus-Christ,  (jue  sortent  les  nuiuvaises  pen- 
sées, les  fornications,  les  homicides.''  Ce  divin  Maître 
met  les  mauvaises  peus^ées  à  la  tête  de  tous  les  crimes, 
parce  qu'elles  en  sont  le  principe  et  la  source. 

3.  Le  vrai  moyen  de  prévenir  le  désir  du  mal,  c'est  donc 
d'en  rejeter  la  pensée;  et  celui  d'empêcher  la  mauvaise 
action,  c'est  d'en  étouiler  ](\  désir.  Nous  ne  ])ouvons  pas, 
à  la  vérité,  nous  garantir  de  toutes  les  mauvaises  pensées  ; 

1.  Que  d<'>fen(l  le  neuvioiiie  comiiiainlcinent.-2.  Pouriiuol  les  mauvais 
désirs  sont-ils  condainnés''— 3.  i*eut-ou  se  gaviwtir  do  toutes  les  utau- 
yuiscs  |)euséçs  ',' 
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mais  nous  pouvons  n'y  pas  consentir  :  il  no  dépend  pas  de 
nous  de  ne  pas  en  avoir;  mais  il  dé])end  de  nous  de  ne 
l)as  y  donner  occasion,  de  n'y  ]>as  j»rendie  plaisir,  et  de 
les  combattre'  (|uand  elles  se  présentent.  Il  ne  faut  j)oint 
espérer  dans  cette  vie  une  paix  qui  soit  exempte  île 
c  jnibats. 

4.  La  vertu  ne  consiste  pas  î\  n'être  point  attacpié,  mais 
elle  consiste  à  résister  avec  courage  à  tous  les  assauts  (pie 
nous  livrent  les  i)assions,  et  à  ne  jamais  donner  occasion 
si  la  tentation.  Hi,  mal<i;ré  notre  \iu,i lance,  elle  se  pré- 
sente î\  notre  esprit,  détournons  aussitôt  notre  attention, 
élevons  notre  cceur  à  J)ieu,  apitli^pions-nous  à  (pieUpie 
occupation  honnête. 

T).  ("est  un  «rrand  remède  contre  le  vice  impur  que  de 
s'appli(pier  sérieusement  à  quel(|ue  travail  utile,  et  de  ne 
jamais  rester  oisif.  C^ue  le  démon  nous  trouve  toujours 
occupés,  et  .ses  traits  seront  impuissants.  Soyons  tidèles, 
et  ne  craignons  rien  ;  si  le  démon  nous  importune  et 
cherche  à  nous  effrayer,  ne  Técoutons  pas,  et  nous  l'au- 
rons vaincu.  Attachons-nous  à  Dieu;  il  ne  permettra 
jamais  ({ue  nous  soyons  tentés  au-delà  de  nos  forces  ;  alors 
hi  tentation  que  nous  aurons  coml)attu(\  loin  de  nous 
nuire,  devienclra  le  sujet  de  notre  triomphe,  et  notre  fidé- 
lité méritera  une  récompense  éternelle. 

Exemples. — Saint  Jean,  anachorète  de  Scété,  avait 
coutume  de  dire  que  comme  un  homme  (pii  voit  venir  à 
lui  une  bête  féroce  ou  venimeuse  nn)nte  sur  un  arbre 
pour  l'éviter,  de  même  celui  (pii  se  voit  assailli  (le  mau- 
vaises pensées  doit  s'élever  à  Dieu  i)ar  une  fervente 
prière  afin  de  se  mettre  à  l'abri  du  danger. 

— Lorsque  quelqu'un  prend  un  charbon  ardent  dans  ses 
mains  et  le  rejette  tout  de  suite,  il  ne  se  brûle  pas  et 
n'éprouve  aucune  douleur;  mais  s'il  le  garde  pendant 
seulement  une  seconde,  il  ne  peut  plus  le  rejeter  sans 
conserver  luie  grave  blessure.  Il  en  est  de  même  des 
mauvaises  ]>ensées  dans  notre  cœur;  il  faut  les  rejeter 
aussitôt,  comme  ou  rejette  les  charbons  ardents. — S.  Ck- 

—Saint  Bernardin  de  Sienne  avait  une  si  grande  hor- 
reur pour  tout  ce  (pii  pouvait  blesser   la  chasteté,  que, 

4.  La  vertu  consiste-t-ellc  à  n'être  point  tenté  ?— 5   Quels  moyens  faut-il 
prendre  pour  triompher  des  tentations  ? 


■^ 
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lors(iu'il  arrivait  sï  (jiU'Ujirun  de  ses  compa^iiioiis  de  tenir 
un  projfoH  un  jkmi  libre,  il  en  rougissait  pour  lui.  Sa 
seule  présence  les  retenait  dans  les  bornes  de  la  ]>lus 
fïrande  honnêteté.  Lors<(u'ils  le  voyaient  venir  à  eux, 
ils  disaient  :  "  Voici  Bernardin,  prenons  garde  à  ce  que 
nous  dirons." 

CIIAIMTIJK  Xr. 

DU   DIXIKMi:   <'M.M.MAM)i;.MKNT. 

Tu  no  convoiteras  point  lu  ninison  de  ton  proclmin.  .  .ni  rien  qui  soit  à  lui. 

Biens  tl'iuitrui  no  eonvoiteras, 
Pour  les  aivuir  inju.-teuKiit. 

1.  Dieu,  après  avoir  défendu,  par  le  septième  Counnan- 
dement,  de  i)rendre  ou  de  retenir  le  bleu  d'autrui.  déien<l, 

1)ar  le  dixième,  de  le  désirer  à  son  i)réjudi('e.  lvemar(|Uons 
a  ditrérence  essentielle  qu'il  y  a  entre  la  Loi  de  Dieu  et 
les  lois  humaines.  Celles-ci  ne  règlent  (jne  les  actions 
extérieures,  ])arce  que  les  hommes  ne  voient  (jue  ce  (jui 
paraît  au  dehors  ;  nuiisla  Loide  Dieudéfendjusiiu'au  désir 
et  aux  pensées  les  plus  secrètes,  parce  (|ue  Dieu  voit  le  fond 
du  cœur.  Sans  doute  il  n'est  ]>oint  défendu  de  désirer  le 
bien  d'autrui  quand  on  se  propose  de  l'acquérir  par  des 
voies  légitimes  et  de  son  consentement  ;  autrement  il  ne 
serait  pas  permis  de  rien  acheter,  (Juand  on  achète  une 
maison,  une  terre,  c'est  ((u'ou  désire  de  l'avoir;  mais  ce 
désir  est  légitime  lorsqu'on  n*emplt)ie,  pour  s'en  rendre 
maître,  que  les  moyens  justes  et  autorisés  par  les  lois. 

2.  Ce  qui  est  défendu  par  ce  Commandement,  c'est  le 
désir  d'acquérir  injustement  ce  (jui  api)artient  au  prochain, 
c'est  l'attachement  déréglé  pour  les  richesses,  c'est  l'em- 
pressement d'en  acquérir,  c'est  la  cupidité,  que  saint  Paul 
appelle  la  racine  et  la  source  de  toute  sorte  de  maux,  et 
que  Dieu  maudit  en  ces  termes  dans  le  prophète  Isa'i'e  : 
"  Malheur  à  vous  qui  joignez  maison  à  maison,  qui  ajou- 
tez terres  à  terres,  jus([u'à  ce  que  la  place  vous  manque, 
comme  si  vous  étiez  les  seuls  qui  habitiez  sur  la  terre  !  " 

1.  Montrez  la  difiérencc  qu'il  y  a  entre  la  loi  divine  et  les  lois  humaines. 
Est-il  toujours  défendu  de  désirer  le  bien  de  son  proctiain  ?— 2.  Qu'est-c« 
qui  nous  est  défendu  par  le  dixième  Commandement  ? 
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3.  Kion  n'est  i)liis  ojtposé  à  l'esprit  île  l'Evaneilo  que 
«•<'tte  avidité  de  licliesses  (jui  veut  toujours  aciiUtrir,  (pli 
fiiit  que  l'on  n'est  jamais  content  de  ee  qu'on  u  it  (pio 
l'on  craint  toujours  de  niancjuer,  (jue  l'on  amasse,  que  l'on 
i.ccunude  eomnu^  si  l'on  ne  devait  ])as  mourir.  Vu 
iioiî-me  livré  à  cette  j)assion  n'est  occuj)é  (jue  du  soin  de 
la  satisfaire.  Il  y  pense  le  jour,  il  y  réfléchit  la  nuit,  il 
sncrilie  son  repos,  sa  santé,  sa  vie  même.  A  force  de  vou- 
loir se  procurer  un  ]>réten(lii  bonheur,  que  l'imagination 
fait  consister  dans  r()i»ulence,  il  se  rend  malheureux,  et  il 
«•onsume  ses  aimées  dans  un  tounnent  i)erpétuel.  Que 
d'injustices  cette  j>assion  ne  fait-elle  pas  commettre!  (jue 
de  i'raudes  !  (pie  <le  violence  !  On  compte  pour  rien  sa 
con  science  et  son  salut,  pourvu  que  l'on  grossisse  S(m  tré- 
sor :  en  un  moi,  on  ne  connaît  plus  d'autre  Dieu  que 
l'argent.  (Vest  ])oiii  cela  (pie  saint  Paul  appelle  cette  i)aH- 
sion  une  idolâtrie,  et  <{ue  Nôtre-Seigneur  nous  dit  dans 
riOvangile  qu'on  ne  i)eut  servir  deux  maîtres,  qu'on  ne 
peut  aimer  en  même  temps  Dieu  et  l'argent. 

4.  Ce  n'est  pas  qu'il  nous  défende  de  posséder  des 
richesses,  i)uis([ue  c'est  la  Providence  qui  les  donne  ;  mais 
il  défend  (le  s'y  attacher;  il  défend  d'y  mettre  son  affec- 
tion, de  faire  consister  son  bonheur  îl  les  posséder:  ce  ne 
sont  pas  les  richesses  (pi'il  condamne,  c'est  le  désir  immo- 
déré de  les  ac([uérir.  Des  biens  j)assagers,  des  biens  péris- 
sables, qui  coûtent  mille  ])eines  à  ac(iuérir,  (pie  l'on  ne 
c(^nserve  (piaveo  des  iiupiiétudes  infinies,  (pii  nous  seront 
certainement  enlevi'sun  jour,  et  dont  on  n'emportera  rien 
avec  soi  ;  des  biens  qui  nous  causeront  d'autant  plus  de 
d(mleur,  (piand  malgré  nous  il  faudra  les(piitter,  (pie  nous 
y  aurons  été  plus  attachés  :  de  tels  biens  sont-ils  propres 
à  nous  rendre  heureux  ?  liien  n'est  donc  plus  sage  (|ue 
cette  leçon  que  nous  donne  le  saint  roi  David  :  "  ISi  vous 
avez  des  richesses,  n'y  atta("hez  i)oint  votre  cœur  ;  "  et  si 
Dieu  ne  vous  a  point  fait  naître  dans  l'oinilence,  ne  cher- 
chez point  à  devenir  riches,  (''est  encore  le  conseil  que 
Jésus-Christ  nous  donne  :  "  Ne  cherchez  point  à  amasser  des 
trésors  sur  la  terre,  où  la  rouille  et  les  vers  consument 
tout,  nous  dit-il  ;  mais  travaillez  à  amasser  des  trésors  dans 
le  ciel,  où  il  n'y  a  ni  rouille  ni  vers  qui  les  consument;  .  . 
car,  où  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur." 


3.  L'itviclit<5  des  richesses  est-elle  bien  oppos('e  à  l'Evangile  ?  Quelles 
t&nt  le»  suites  do  l'ardent  désrr  de  s'enrichir  ?— 4.  L'Evangile  défend-il  de 
ICisbédei  des  richesse»?  Comment  laut-il  les  posséder? 
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ExKMPLH. — T'^bie,  qui  était  devenu  aveugle,  ayant  cn- 
teii(lu<5i'ior  un  chevreau  qu'Anne,  sa  femme,  avait  eu  pour  > 
salaire  (1(^  son  travail,  lui  dit:  "Prenez  garde  qu'il  n'ait 
été  dérobé.  Rendez-le  à  ceux  à  qui  il  ap})artient  II  ne 
nous  est  pas  permis  de  toucher  à  (pielque  chose  qui  ail  été 
dérobé."  Se  voyant  proche  de  sa  lin,  il  donna  cet  avis  à 
son  fils;  "Lorsque  quelqu'un  aura  travailh'^  pour  vous, 
jiayez-lui  aussitôt  ce  qui  est  dû  pour  son  travail.  Que  la 
récompense  du  mercenaire  ne  demeure  jamais  chez  vous." 
— TOB,,  IV. 

CHAPITRE  XII. 
comiMAndp:ments  de  l'église. 

1.  L'Eglise  a  le  pouvoir  de  faire  des  commandements, 
et  nous  sommes  obligés  de  lui  obéir,  parce  que,  conduite 
par  l'Esprit  saint,  elle  nous  parle  de  sa  part.  Dieu  ne  re- 
garde comme  ses  enfants  que  ceux  qui  la  resi)ectent 
comme  leur  mère.  Ce  pouvoir  réside  dans  les  premiers 
jtasteurs  établis  pour  nous  gouverner,  c'est-à-dire  dans  le 
Pape  et  les  Evêcpies;  c'est  d'eux  que  Notre-h'eigneur  a 
dit:  "Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  mépri^^e  me 
méprise  ;  "  et  ailleurs  :  "  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise, 
regardez-le  comme  un  païen  et  un  publicain." 

2.  L'Eglise  a  toujours  fait  usage  de  ce  pouvoir,  qu'elle 
a  reçu  de  Jésus-Christ.  Dès  la  naissance  du  Christianisme, 
les  Ajtôtres  ont  fait  dirt'érentes  ordonnances,  et  nous  lisons 
dans  le  livre  des  Actes  que  saint  Paul,  allant  do  ville  ^n 
ville,  en  pres(  rivait  l'observation  dans  les  Eglises,  et  que 
les  premiers  lidèles  les  recevaient  avec  beaucouj)  de  joie. 

Nous  devons  donc  les  respecter  nous-mêmes.  Ce  serait 
désobéir  à  Dieu  que  de  ne  pas  se  soumettre  à  ceux  qui 
nous  gouvernent  en  son  nom. 

.').  Il  y  a  six  Commandements  de  l'Eglise,  que  tous  les 
fnlèles  catholiques  sont  obligés  d'observer  avec  exacti- 
tude :  on  les  expliquera  dans  les  articles  suivants. 

Exemples. — Un  des  parents  d'un  homme  qu'on  accusait 
de  prévention  contre  les  décisions  du  Saint-Siège,  lui  dit 
un  jour  :  "  Donnez-moi  un  bon  conseil  :  quel  ])arti  dois-jo 
prendre?  faut-il  i)enser  comme  le  Pape?  dois-je  ])enser 

1.  L'Kcrliso  a-t-cUc  ]v,  pouvoir  do  faire  des  commandements,  et  sommes- 
nous  obliges  do  lui  obéir?— 2.  L'Egliso  a-t-elle  toujourd  usé  do  co  pou- 
voir? 
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/"'■'■  ARTICLE  V. 

.  Cinquième  Commandement. 

Quatrt'-Toini>.«,  Vigiles,  jcûnerus,  et  le  Carême  entièrement. 

1.  L'Eglise  iiouK  coinimindo  (le  jeûner  pendant  tout  lo 
Carême,  les  veilles  de  certaines  Fêtes  solennelles,  et  les 
trois  jours  de  chaque  saison  <iue  Ton  nomme  les  Quatre- 
Temps.  Le  jevnie  consiste  à  ne  prendre  qu'un  seul  repas 
et  à  s'abstenir  de  certains  aliments. 

2.  Le  jeûne  du  Carême  est  de  la  plus  haute  antiquité, 
et  l'institution  en  vient  des  Apôtres  mêmes.  Il  a  été  éta- 
bli pour  imiter  celui  de  Notre-Heigneur,  et  pour  nous 
préparer  à  célébrer  dignement  la  grande  fête  de  Pâques. 
Ce  jeûne  a  toujours  été  d'une  observance  plus  rigoureuse 
que  les  autres:  les  jours  de  jeûne  ordinaire,  on  prenait 
son  repas  avant  Theure  de  Noue,  c'est-à-dire  à  trois 
heures  du  soir,  au  lieu  que  dans  lo  Carême  on  demeurait 
sans  manger  et  .'^ans  boire  jusqu'après  Iheure  de  Vêpres, 
cest-à-dire  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Les  premiers  Chré- 
tiens ajoutaient  encore  à  ce  jeûne  rigoureux  de  longues 
prières,  n.ême  pendant  la  nuit  :  ils  vivaient  dans  le  plus 
grand  recueillement  et  faisait  d'abondantes  aumônes. 
Mais  la  ferveur  ayant  diminué,  on  avança  le  repas  jus- 
que vei*s  midi,  et  alors  on  crut  pouvoir  prendre  sur  le 
soir  un  peu  de  nourriture  pour  supporter  plus  aisément 
le  jeûne  jusqu'au  lendemain.  L'Eglise  tolère  cette  col- 
lation, jîourvu  qu'elle  soit  légère  et  qu'elle  ne  puisse  pas 
être  regardée  comme  un  repas,  car  il  est  essentiel  pour 
le  jeûne  de  ne  faire  qu'un  repas. 

8.  Le  jeûne  des  Quatre-Temps  a  été  établi  pour  consa- 
crer par  la  pénitence  les  (juatre  saisons  de  l'année,  pour 
attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  biens  de  la  terre,  et 
pour  le  prier  de  donner  à  son  Eglise  de  bons  ministres, 
car  c'est  alors  que  ceux  qui  se  destinent  aux  augustes 
fonctions  de  l'autel  reçoivent  les  ordres  sacrés. 

Enfin,  les  Vigiles  sont  les  jours  qui  précèdent  les  prin- 
cipales Fêtes.  Autrefois  les  fidèles  s'assemblaient  dans 
hvs  églises  la  veille  des  grandes  Fêtes,  et  ils  y  passaient 
une  partie  de  la  nuit  à  louer  Dieu  par  le  chant  (les  psau- 

1.  A  quoi  nous  oblifrc  le  cinquiî^me  commnndomcnt  de  l'ERlise?— ? 
Pomment  les  premiers  fidèli  s  jcfinnier  t-il.i  pcndiint  le  (;i!r<*mr>  '>—'.\.  Pour- 
luui  les  jcCinca  des  Quatre  Temps,  des  Vigiles  unt-ils  été  institués  t  „ 
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mes  et  pur  la  lecture  des  livres  saints,  comme  on  fait 
encore  la  veille  do  Noël.  On  jeûne  ces  jours-là  pour  se 
disposer  à  bien  célébrer  ces  Fêtes  et  îl  en  retirer  plus  de 
fruit. 

4.  L'obligation  de  faire  pénitence  est  imposée  t\  tous  les 
fidèles  sans  exception;  mais  la  loi  du  jeûne  est  moins 
générale.  On  peut  en  être  dispensé,  par  exemple,  pour 
des  liaisons  d'âge,  ou  d'infirmités,  ou  de  travaux  tro[) 
pénibles.  Afin  de  ne  pas  se  faire  illusion,  et  aussi  par 
esprit  de  soumission  à  l'Eglise,  les  personnes  qui  ont 
vingt  et  un  ans  accomplis  et  qui  se  croient,  à  raison  de 
leur  état  de  santé  ou  de  leur  position,  dans  le  cas  d'une 
dispense  du  jeûne,  doivent  s'en  expliquer  avec  le  direc- 
teur de  leur  conscience,  dont  elles  suivront  fidèlement 
les  avis.  Car,  violer  le  précepte  du  jeûne  sans  raison 
suffisante  et  légitime,  c'est  pécher  contre  Dieu  môme,  qui 
ordonne  d'obéir  à  l'Eglise. 

5.  On  ne  saurait,  du  reste,  trop  inviter  les  Chrétiens  de 
tout  âge,  et  notamment  les  jeunes  gens,  à  pratiquer  quel- 
que mortification  selon  leurs  forces,  en  se  refusant,  par 
exemple,  quelques  petites  satisfactions,  en  s'imposant 
dans  les  repas  quelques  petites  privations,  qui  ne  peuvent 
nuire  à  leur  santé.  Car  il  convient  que  tous  s'unissent 
d'esprit  et  de  cœur  à  la  pénitence  de  l'Eglise,  et  suppléent 
par  quelques  autres  bonnes  œuvres  au  jeûne  qu'ils  ne 
peuvent  pratiquer. 

Exemples. — Un  mauvais  chrétien, très-criminel  devant 
Dieu,  eut  occasion  de  lire  un  livre,  intitulé  Histoire  du 
jeûne.  Il  fut  frappé  d'apprendre  combien,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  la  rigueur  du  jeûne  était  grande. 

Il  se  disait  s\  lui-même  :  "  Je  me  dis  chrétien,  et  je  n'ai 
jamais  jeûné.  Si  j'eusse  vécu  dans  les  temps  où  les  canons 
pénitentiaux  étaient  suivis  à  la  lettre,  à  combien  d'années 
déjeune  n'aurais-je  pas  été  condamné  pour  tant  d'iniqui- 
tés dont  je  me  suis  rendu  coupable?  "  lios  premiers  chié- 
tiens  ne  faisaient  point  de  collation  les  jours  déjeune; 
tous  s'abstenaient  de  vin,  et  un  grand  nombre  se  conten- 
taient de  pain  et  d'eau  ;  ce  n'était  même  que  le  soir  qu'ils 
prenaient  cet  unique  repas.  Ce  qu'il  avait  lu  ne  sortait 
point  de   son  esprit,  et  il  faisait  toujours  de   nouvelles 


4.  Quels  sont  ceux  qui  sont  soninifl  à  la  loi  du  jeûne?  -  5.  Que  doivent 
faire  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  au  jeûne,  pour  entrer  dans  resi)rit  du 
1  Eglise  ! 


Tous  les  rulcles  qui  en  sont  jugés  capables  par  leur  pas- 
teur sont  obligés  d'obsorver  ce  précepte. 

2.  Ce  qui  a  engagé  l'Eglise  à  faire  ce  Commandement, 
c'est  l'indiflérence  d'un  grand  nombrt;  de  Cbrétiens  pour 
cet  auguste  Sacrement,  quoique  Jésus-Christ  ait  dit  de  la 
manière  la  plus  expresse  que  celui  (jui  ne  mangera  pas  sa 
chair  et  ne  boira  pas  son  sang  n'aura  pas  la  vie  en  lui. 

3.  Les  premiers  fidèles  communiaient  très  souvent  ;  ils 
regardaient  l'Eucharistie  comme  le  pain  quotidien  des 
enfants  de  Dieu  ;  ils  ne  connaissaient  point  de  douleur 
plus  sensible  que  celle  d'en  être  privés.  Dans  la  suite,  la 
charité  se  refroidissant,  on  s'est  éloigné  de  la  sainte  Com- 
munion, et  beaucoup  de  Chrétiens  en  étaient  venus  au 
point  de  passer  plusieurs  aujiées  sans  s'approcher  de  la 
sainte  Table.  C'est  pour  empêcher  un  si  grand  désordre 
que  l'Eglise  a  exigé  de  tous  ses  enfants,  sous  des  peines 
sévères,  qu'ils  reçussent  au  moins  à  Pâques  la  divine 
Eucharistie. 

4.  Quoiqu'elle  ne  les  oblige  qu'à  une  seule  communion 
par  an,  elle  désire  cependant  qu'ils  s'en  approchent  i)lus 
souvent,  et  surtout  quMls  le  fassent  aux  Fêtes  solennelles. 
Elle  a  même  déclaré,  dans  le  concile  de  Trente,  qu'elle 
souhaite  qu'à  chaciue  messe  tous  les  fidèles  ((ui  y  assistent 
communient  réellement,  afin  de  retirer  plus  de  fruit  du 
Sacrifice. 

Ainsi,  en  ne  communiant  qu'à  Pâques,  on  accomplit  à 
la  rigueur  le  Précepte  de  l'Eglise,  mais  on  ne  remplit  pas 
l'étendue  de  son  désir.  En  etïèt,  il  est  difficile  qu'une 
communion  par  an  suffise  pour  entretenir  et  conserver  la 
vie  spirituelle  de  la  grâce. 

On  ne  satisfait  pas  au  précepte  par  une  mauvaise  com- 
nuuiion,  puisque  l'Eglise  commande  un  acte  saint  et  non 
pas  un  sacrilège  horrible. 

5.  L'Eglise  nous  ordonne  de  communier  humblement^ 
c'est-à-dire  avec  les  dispositions  requises.  Ces  disposi- 
tions consistent  piincipalement  à  y  apporter  une  con- 
science })ure  de  tout  péché  mortel  ;  c'est  pour  nous  mar- 
quer cette  intention  qu'elle  veut  (pi'on  ditfère  pendant 
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(luelque  teiii})»  la  coinimuiion  iinscidc,  (|vuuul  on  a  imc 
cause  juste  et  raisonnable.  Il  n'y  a  point  de  cause  i)lus 
Juste  de  la  dilTérer  que  le  besoin  de  se  ])urilier;  mais  il 
faut  bien  remarquer  que  ce  délai  doit  être  employé  à  se 
préparer,  et  qu'on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  en  abié- 
/çer  le  temps;  car,  quoique  la  quinzaine  soit  passée,  l'obli- 
fïation  de  communier  subsiste  toujours,  jusqu'à  ce  qu'on  y 
ait  satisfait. 

Exemple. — Un  mauvais  chrétien  alla  chez  son  curé  et 
lui  dit:  "Monsieur  le  curé,  venez,  je  vous  prie,  à  la 
sacristie  pour  me  confesser  :  je  veux  faire  mes  Pâques.  11 
faut  bien  obéir  à  l'Eglise  ;  il  y  a  dans  les  Commande- 
ments :  Ton  Créateur  tu  recevras^  au  moins  à  Fâques, 
humblement. — C'est  bien,  dit  le  curé.  Mais  remarquez  ce 
mot  humblement;  cela  signifie  étant  bien  disposé.  Avez- 
vous  les  dispositions  nécessaires?  J'en  doute  beaucoup, 
je  vous  connais. — Vous  me  connaissez  pour  un  bon 
vivant,  répondit  le  paroissien  — Vous  voulez  faire  demain 
vos  Pâques  pour  obéir  à  l'Eglise  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  dans 
les  commandements  de  l'Eglise:  Les  Dimanches  Messe 
ouïras?  et  je  ne  vous  vois  presque  jamais  à  la  Messe  les 
dimanches  et  les  Fêtes.  N'y  a-t-il  pas  dans  les  Commande- 
ments :  Les  fêtes  tu  sanctifieras  f  et  vous  travaillez  ces 
jours-là.  N'y  a-t-il  pas  :  Vendredi  chair  ne  mangeras  ni  le 
samedi  mêmementf  et,  quoique  vous  vous  portiez  bien, 
vous  mangez  gras  en  tout  temps.  N'y  a-t-il  pas  encore  : 
Quatre-Tcmps,  Vigiles,  jeûneras,  et  le  Carême  entièrement  f 
Jeûnez-vous  en  ce  temps-là?"  Il  répartit:"  Je  jeûne 
toujours  le  vendredi  saint,  je  n'y  ai  jamais  manqué. — 
Mais  je  sais  encore,  continua  le  (uré,  que  vous  vous  eni- 
vrez deux  ou  trois  lois  i)ar  semaine,  et  que  vous  instruisez 
si  bien  vos  enfants,  qu'ils  savent  jurer  et  blasphémer 
aussi  bien  que  vous. — INIonsieur  le  curé,  je  vous  dirai  tout 
cela  à  confesse  ;  venez  me  confesser,  je  veux  gagner  mes 
Pâques. — Je  consens,  reprit  le  curé,  d'aller  vous  confesser  ; 
mais  pour  vos  Pâques,  avant  de  les  faire  il  faudra  vous 
corriger." — Lasausse. 
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autres  exercices  qui  se  font  î\  l'E«^lise  ;  il  fait  quelque 
bonne  lecture,  vîkiuc  à  quel([ues  bonnes  anivres.  L'Kulise, 
il  est  vrai,  n'a  fait  de  précepte  absolu  que  pour  l'assistance 
à  la  sainte  INIesse,  mais  la  piété  demande  quelque  chose 
au-delà  du  strict  précepte. 

Exemples, — Les  persécutions  mêmes  n'empêchaient 
pas  les  Chrétiens  de  célébrer  les  Fêtes  de  l'Ei^lise.  Une 
vierge  chrétieinie  nommée  Anysie  se  rendait  à  rassemblée 
des  lidèles,  lorscju'un  garde  de  l'empereur  Dioclétien, 
l'apercevant,  fut  frappé  de  sa  modestie.  Il  alla  an-devant 
d'elle  et  lui  dit:  '"  Jiemeure  là:  où  vas-tu?"  An  >ie  crai- 
gnant à  ce  ton  qu'il  ne  l'insultât,  lit  sur  son  front  le  signe 
de  la  Croix  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  résister  à  la 
tentation.  Le  soldat  se  trouva  otïénsé  de  ce  qu'elle  ne 
répondait  que  par  un  tel  signe  à  la  question  qu'il  lui  fai- 
sait. Il  mit  la  main  sur  elle,  et  lui  dit  avec  colère. 
"Réponds:  qui  est-tu  V  où  vas-tu?"  Elle  répondit  cou- 
rageusement: "Je  suis  servante  de  Jésus-Christ,  et  je 
vais  à  l'assemblée  du  Seigneur, — Je  t'empêcherai  bien  d'y 
aller  ;  je  t'emmènerai  sacrifier  aux  dieux  :  nous  adorons 
aujourd'hui  le  Soleil,  tu  l'adoreras  avec  nous,"  Il  lui 
arracha  en  même  temps  le  voile  dont  son  visage  était 
couvert.  Anysie  tacha  de  l'en  empêcher,  et  lui  soufllant 
au  visage,  elle  lui  dit  :  "  Va,  i^.isérable,  Jésus-Christ  te 
I)unira  !  "  Le  soldat  devint  alors  si  furieux,  qu'il  tira  son 
épée  et  l'enfonça  dans  le  cœur  de  la  vierge  chrétienne. 
Elle  tomba  baignée  dans  son  sang,  mais  son  àme  fut  cou- 
ronnée de  gloire  dans  le  ciel. — HM.  ecclésiastique. 

— Un  jeune  homme,  témoin  de  l'affreuse  catastrophe 
arrivée  eu  1842  sur  le  chemin  de  fer  de  A^^ersailles,  raconte 
cect:  "Au-dessus  des  chars  entassés  et  dévorés  i)ar  la 
llanime,  je  vis  une  jeune  femme.  Elle  était  prise  parle 
milieu  du  corps  entre  deux  chars  ;  elle  faisait  d'iinitiles 
etlbrls  pour  se  dégager;  elle  nous  tendait  ses  bras 
pour  implorer  notre  secours;  elle  invoquait  notre  ])itié, 
elle  se  tordait  dans  l'angoisse  en  s'écriant:  "Oh!  Dieu 
me  punit,  })our(iuoi  suis-je  ici?  f  aurais  dû  aller  aux  vêpres 
(c'était  un  dimanche.)  " — Abbé  Mullois. 


— L'empereur  Constantin  le  Grand  écoutait,  souvent 
ebout,  pendant  des  heures  entières  la  parole  de  Dieu, 
t  lorsque  l'évêque  le  priait  de  s'asseoir,  il  répondait:  "  11 
e  me  paraît  pas  qu'il  soit  convenable  de  recevoir,  étant 
ssis,  les  ordres  du  Souverain  du  ciel  et  de  la  terre." 
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— Je  me  vengerai,  dit  le  Seigneur  dans  le  Deutéronorae, 
je  me  vengerai  de  celui  qui  ne  voudra  })as  écouter  les  pa- 
roles de  l'envoyé  qui  parlera  en  mon  nom.  (xviii,  19.) 

— Si  quelqu'un  voulait  vous  enseigner  le  secret  de  faire 
de  l'argent  ou  de  retirer  des  trésors  de  la  terre,  ne  lui 
préteriez-vous  pas  une  oreille  bienveillante  V  Les  instruc- 
tions religieuses  ou  sermons  vous  apprennent  à  gagner 
des  trésors  célestes,  et  vous  ne  voulez  pas  les  écouter  ! 

ARTICLE  III. 

Troisîhnc  Commandement. 

Tous  tes  péchés  confesseras  au  moins  une  fois  l'an. 

1.  Par  ce  Commandement,  FEglise  ordonne  deux 
choses:  la  première  est  de  se  confesser  au  moins  une  fois 
l'année,  quand  on  est  parveiui  à  l'âge  de  raison,  c'est-à- 
dire  lorsqu'on  est  cai)able  de  discerner  le  bien  d'avec  le 
mal  ;  la  seconde  est  de  se  confesser  à  son  propre  pasteur. 
Elle  a  voulu,  par  ce  sage  règlement,  remédier  à  deux 
abus:  et  d'abord  elle  a  voulu  mettre  des  bornes  à  la  négli- 
gence des  mauvais  Chrétiens,  qui  passaient  i)lusieurs 
années  sans  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence,  et 
qui  croupissaienl  dans  leurs  habitudes  criminelles.  En 
second  lieu,  elle  a  voulu  prévenir  l'abus  où  tombaient 
ceux  qui  s'adressaient  à  des  prêtres  étrangers  dont  ils 
n'étaient  point  connus,  pour  en  obtenir  plus  facilement 
l'absolution  sans  être  obligés  de  renoncer  à  leurs  péchés 
et  de  changer  de  vie. 

Pour  accomi)lir  le  précepte  de  l'Eglise,  nous  devons 
donc  nous  présenter  au  moins  une  fois  l'année  au  tribunal 
de  la  pénitence,  et  faire  l'humble  aveu  de  nos  fautes  à 
notre  propre  pasteur,  ou,  avec  sa  permission,  à  un  prêtre 
approuvé. 

2.  Quoique  PEglise,  par  condescendance,  n'exige  qu'une 
seule  confession  par  an,  pour  ne  pas  rebuter  ceux  à  qui  ce 
devoir  paraît  })énible  et  difficile,  cependant  elle  désire 
qu'on  y  ait  recours  beaucoup  plus  souvent,  ce  qu'elle 
témoigne  assez  par  ces  mots  au  moins,  qu'elle  a  ajoutés. 
Ainsi,   quoiqu'il  suffise  absolument,  pour  ne  pas  trans- 

1.  Quelles  obligations  l'Eglise  noua  impose-t-elle  par  son  troisième  com- 
mandement? Pourquoi  nous  a-t-elle  commandé  de  nous  confesser  une 
fois  l'an  ?— 2.  Faut-il  ne  se  confesser  qu'une  fois  l'an  ? 
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gresser  le  précepte  de  l'Eglise,  de  se  confesser  une  fois 
dans  l'année,  ce  n'est  pas  assez  ])our  répondre  à  son  inten- 
tion et  pour  remplir  son  désir,  surtout  (juand  on  a  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  quelque  péclié  mortel.  Dieu 
oblige  tous  ceux  qui  se  sentent  coupables  de  no  pas  dillé- 
rer  de  se  convertir  à  lui  ;  il  faut  donc  s'adresser  au  plutôt 
à  un  prêtre  j)rudent  et  éclairé,  atin  d'en  recevoir  les  con- 
seils nécessaires  poin*  se  relever.  Le  précepte  de  l'Eglise, 
loin  de  nous  dispenser  de  cette  obligation,  n'a  pour  but 
que  de  nous  empêcher  de  croupir  dans  le  péché,  qui  est 
une  plaie  faite  à  notre  âme.  Or,  quand  on  a  reçu  quelque 
blessure,  difFère-t-on  si  longtemps  à  y  apjjliquer  le 
remède?  et  pourtant  le  péché  est  une  maladie  bien  plus 
dangereuse  que  celle  du  corps.  Quand  le  corps  est  atta- 
qué de  quelque  maladie,  attend-on  une  année  entière  à 
appeler  le  médecin  ?  Mais  de  plus,  n'est-ce  pas  s'exposer 
visiblement  à  mourir  dans  le  péché  mortel  que  d'y  passer 
presque  toute  &a  vie?  Au  reste,  l'expérience  fuit  voir 
qu'une  confession  par  an  ne  suffit  pas  pour  se  soutenir 
dans  une  vie  chrétienne  ;  ceux  qui  se  bornent  là  sont  pres- 
que toujours  des  pécheurs  engagés  dans  des  habitudes 
mauvaises,  ou  du  moins  des  chrétiens  lâches  et  inditié-- 
rents. 

3.  S'approcher  du  sacrement  de  Pénitence  sans  un  exa- 
men sérieux  et  luie  véritable  contrition,  ce  n'est  pas 
accomplir  le  précepte  de  l'Eglise,  c'est  ajouter  un  nouveau 
péché  à  ceux  dont  on  était  déjà  coupable. 

4.  L'Eglise  n'a  point  lixé  le  temps  précis  de  la  confes- 
sion annuelle  ;  mais  comme  elle  ordonne,  dans  le  même 
canon,  de  comrt unier  à  Pâques,  il  est  visible  (pi'elle  désire 
que  cette  confe..-ion  se  fasse  de  nmnière  à  servir  de  prépa- 
ration à  la  communion  pascale.  Il  est  donc  bien  à  j)ropos 
de  se  présenter  au  saint  tribunal  dès  les  premiers  jours 
du  Carême,  afin  de  recevoir  les  avis  du  confesseur  pour 
se  prépare!  à  cette  grand'  action. 

Exemples. — Le  vénérable  Bède  rapporte,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  que  Conrad,  ])rince  très  pieux, 
avait  à  sa  cour  un  seigneur  à  qui  il  était  très  attaché  à 
cause  des  grands  services  qu'il  en  avait  reçus,  mais  qui, 
malgré  les  instances  du  prince,  d«Mneura  ])lusieurs  années 
sans  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.     Ayant  été 

3.  Suffit-il  de  s'approcher  du  sacrpment  do  P('niteiK*e  j)our  obéir  à  l'E- 
gliije?— 4.  A  quelle  éi'oquc  faut-il  remplir  le  devoir  de  la  confession 
annuelle? 
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attaqué  d'une  maladie  daup:ereuse,  le  l'oi  le  visita  et  l'en- 
^aijea  à  se  confesser,  mais  il  ne  ]»ut  rien  obtenir.  Il  revint, 
et  le  trouvant  à  l'extrémité,  il  le  conjura  de  lU' pas  mourir 
en  cet  état.  Mais  ce  malheureux,  après  être  demeuré 
(jucUpie  temps  sans  répondre,  re<i;arda  le  roi  avec  des  yeux 
ellrayants,  et  s'écria:  '"  Il  n'est  plus  temps,  je  suis  ]»er(lu, 
l'enfer  est  mon  partage!"  En  disant  ces  mots  terribles, 
il  expira  dans  l'imi)éuitence  et  le  désespoir. — Bède,  Jlist. 
iV Angleterre,  livre  V. 

— Un  prédicateur  commença  ainsi  une  instruction  sur 
le  délai  de  la  conversion  :  ''  Mes  frères,  dit-il,  en  arrivant 
au  milieu  de  vous  pour  exercer  mon  ministère,  j'ai  eu 
sous  les  yeux  un  spectable  déchirant  :  un  jeune  homme 
traversait  pfécipitamment  la  place  i)ubli({ue,  sa  voiture 
se  brise,  le  malheureux  échappe  à  la  mort,  nnds  i)as  un 
mend)re  de  son  corps  qui  n'éprouvât  une  vive  douleur. 
On  s'approche,  on  le  plaint,  on  s'intéresse  à  son  sort,  on 
parle  de  recourir  à  un  médecin  :  "  Un  médecin  !  s'écric-t- 
il  ;  à  Pâques  le  médecin."  A\ms  ju^ez  de  l'étonnement 
des  spectateurs  ;  ils  croient  son  espi-it  aliéné.  Vous  élon- 
ûerez-vous,  mes  frères,  si  nous  vous  disons:  Ce  malheu- 
reux, cet  insensé,  c'est  vous-mêmes.  En  courant  précii)i- 
tamment  dans  la  carrière  du  vice,  vous  avez  fait  une  chute 
funeste  ;  la  plus  noble  partie  de  vous-mêmes,  votre  âme, 
est  plus  que  blessée,  elle  est  morte;  on  vous  parle  d'un 
inédecin  tout-puissant,  non  par  lui-même,  mais  par  la 
mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  et  <pii  })eut  la  rendre  à  la 
vie;  et  vous  ne  cessez  de  répéter:  "A  Pâques,  à  Pâcpies, 
le  recours  à  ce  grand  médecin  !  "  Combien  qui  ne  mettent 
pas  même  de  terme  à  leurs  délais!'  Cette  comparaison 
lit  une  vive  impression  sur  lesprit  des  auditeurs,  qui  })our 
la  plupart  se  hâtèrent  d'approcher  du  tribunal  de  la  péni- 
tence.— MÉliAULT,  Enseignement  de  la  Religion  tome  III. 

ARTICLE  IV. 

Quatrième  Commandement. 

Ton  Créateur  tu  recevras  au  moins  à  Pâques  humblement. 

1.  L*F].i!;lise,  par  son  quatrième  Commandement,  ordonne 
à  tout  lidèle  de  recevoir  avec  respect,  dans  la  quinzaine  de 
Pâques  et  dans  sa  propre  paroisse,  le  saint  sacrement  de 
l'Eucharistie,  et  menace  môme  d'excommunication  ceux 
qui  manquent  à  ce  devoir. 

h  Q,uo  nous  prescrit  le  nuutriOme  coiumandeincnt  de  l'Eglise? 
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pour  nous  auprès  de  Dieu,  et  de  nous  obtenir  les  seeours 
dont  nous  avons  besoin. 

ExKMPLKS.— T/ini])io  Nicanor  ayant  pris  la  résolution 
de  eond)attre  les  .Juifs  un  jour  de  Sabl)at,  un  certain 
nombre  d'autres  Juifs  que  la  nécessité  avait  retenus  dans 
son  armée,  lui  leprésentèrent  qu'il  n'était  ])as  conve- 
nable de  livrer  bataille  un  jour  consacré  à  Dieu.  Cet 
homme,  enflé  de  sa  vaine  grandeur,  répondit:  "  V  a-t-il 
lui  Dieu  i)iussaiit  dans  le  ciel  qui  ordonne  de  célébrer  le 
jour  du  Sabbat? — Oui,  dirent  ces  Juifs  avec  modestie, 
c'est  le  Dieu  vivant,  le  puissant  Maître  du  ciel. — Kh  bien  ! 
répondit  l'orgueilleux  Nicanor,  moi  qui  suis  ])uissant  sur 
la  terre,  je  vous  ordonne  de  j»rendre  les  armes  i)(>ur  obéir 
aux  ordres  du  roi."  Nicanor  livra  bataille,  fut  vaincu  et 
trouvé  au  rang  des  morts. 

— Un  roi  du  Japon,  nouvellement  converti,  condamna 
î\  mort  un  de  ses  pages  qui  avait  commis  quehpie  irrévé- 
rence à  lEgliso;  et  sur  ce  qu'on  le  priait  instamment  de 
faire  grâce  à  ce  jeune  homme  :  "  (^aoi  !  s'écria-t-il  trans- 
porté d'indignation,  l'on  punit  ceux  qui  maïuiiient  de  res- 
j)ect  aux  rois  de  la  terre,  et  l'on  veut  éi)argner  celui  qui 
outrage  jusque  dans  son  temple  le  souverain  Maître 
des  rois !"— Le  P.  Ciiaulkvoix. 

ARTICLE  II. 

Second  Commandement.  ' 

Les  Dimanches  Messes  ouïras,  et  les  Fêtes  pareillement. 

1.  De  toutes  les  œuvres  de  piété  par  lesquelles  on  doit 
sanctifier  les  Dimanches  et  les  Fêtes,  la  principale,  la 
jilus  indispensable,  c'est  d'entendre  la  Messe,  et  l'Eglise 
en  a  fait  un  commandement  exprès.  Ce  sacrifice  est  l'ac- 
tion la  plus  sainte  de  la  Keligion,  et  celle  qui  rend  à  Dieu 
l'honneur  le  plus  parfait;  l'obligation  d'y  assister  tous 
les  jours  spécialement  consacrés  à  son  culte  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise.  Nous  lisons  dans  les  actes  des  Apô- 
tres que  le  premier  jour  de  la  semaine,  qui  est  le  Dimanche, 
les  fidèles  s'assemblaient  pour  la  fraction  du  pain,  c'est- 
à-dire  pour  ofïrir  la  Victime  sainte  et  y  participer. 


1.  A  yuyi  nous  oblige  le  dcuxicmc  commandement  de  l'Eglise? 
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2.  La  Messe  de  paroisse,  où.  le  pasteur  oflVe  le  naint 
Sacrilk'e  au  milieu  de  son  peuple  réuni,  e.st  une  liniration 
fidèle  de  ce  qui  était  observé  ])anni  les  premiers  Clué- 
tiens;  et  c'est  à  cette  Messe,  célébrée  j)ar  le  pasteur,  (pi'il 
convient  que  les  lidèles  assistent  autant  (juMIs  le  peuvent. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Ej^lise.  l'évêque  présidait  en 
personne  la  grande  assemblée  des  fidèles  de  son  diocèse. 
l)ans  la  suite,  lorsque  les  Chrétiens  se  furent  multipliés, 
chaque  diocèse  fut  partap;é  en  diliérentes  paroisses,  où 
révécpie  envoyait  des  prêtres  pour  les  gouverner  de  son 
autorité,  pour  y  instruire  les  fidèles,  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice, et  administrer  les  Sacrements.  Depuis  cet  établis- 
sement, chaque  paroisse  est  une  famille  dont  le  curé  est 
le  chef  et  le  père  :  n'est-il  pas  dans  l'ordre  que  tous  ceux 
qui  la  composent  se  rassemblent  avec  leur  chef  pour 
rendre  à  Dieu  le  culte  solennel  de  l'adoration  et  du  sacri- 
fice ?  La  Messe  de  la  paroisse  se  dit  pour  tous  les  fidèles 
réunis  sous  un  même  pasteur,  et  en  leur  nom  ;  il  est  donc 
très-convenable  qu'ils  s'unissent  à  lui  dans  cette  auguste 
fonction  et  qu'ils  entendent  sa  voix.  Les  instructions 
qu'on  y  fait  s'adressent  à  eux  ;  elles  sont  plus  propor- 
tionnées à  leurs  besoins,  que  le  pasteur  connaît  mieux, 
que  celles  qui  se  font  ailleurs  :  elles  sont  donc  plus  utiles. 

3.  Pour  satisfaire  à  ce  précepte,  il  faut  entendre  la 
Messe  tout  entière  :  on  ne  remplirait  pas  cette  obligation 
si  l'on  arrivait  la  Messe  étant  déjà  avancée,  ou  qu'on  sor- 
tît avant  qu'elle  fût  finie.  Il  faut  l'entendre  avec  atten- 
tion, avec  respect  et  avec  piété,  ne  se  contentant  pas 
d'être  présent  de  corps  seulement.  Se  distraire  volon- 
tairement, j)romener  ses  regards  de  tous  côtés,  se  per- 
mettre des  entretiens,  ce  n'est  pas  entendre  la  Messe  ni 
remplir  le  précepte  de  l'p]glise  ;  c'est  outrager  Jésus- 
Christ,  c'est  renouveler  les  opprobres  du  Calvaire,  c'est 
fléshonorer  la  Religion.  Il  faut  donc  s'appliquer  à  la 
prière  pendant  tout  le  temps  de  la  sainte  Messe,  en  se  ser- 
vant, soit  d'un  livre,  soit  d'un  chapelet,  ou  de  tout  autre 
moyen  qui  puisse  maintenir  l'attention.. 

4.  Il  ne  suffit  pas  au  pieux  fidèle  d'assister  à  la  Messe 
les  saints  jours  de  fête  et  de  dimanche,  il  assiste  encore, 
autant  qu'il  lui  est  possible,   aux  instructions  et    aux 

2.  A  quelle  Messe  convient-il  d'assister?  Pourquoi  fîiut-il  s'efforcer 
d'assister  h  la  Messe  de  paroisse? — 3.  Comment  t'aut-il  entendre  la  Messe 
pour  remplir  l'obligation  que  nous  impose  l'Eprliso?— 4.  Quand  on  vent 
bien  sanctifier  le  Dimanche,  faut-il  se  contenter  d'ussister  au  saint  s^cri,- 
tico? 
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comme  vous  !  "  Il  lui  répondit  :  tenez-vous  fortement  au 
tronc  <le  l'arbre,  et  ne  vous  en  séparez  jamais." — L^SAUSSE. 

— Dieu  ne  nous  damnera  i)as,  disait  un  mauvais  ehré- 
tien,  si  nous  observons  ses  Commandements,  ([uand  même 
nous  mettrions  de  côté  ceux  de  rKtçlise.  Une  i)ersonno 
lui  répondit  :  "Je  n'ai  vu  aucun  de  ceux  qui  méprisent 
les  Commandements  de  l'Eglise,  observer  fidèlement  les 
Commandements  de  Dieu." 

Et,  i)ar  là  même  que  l'on  désobéit  à  l'Eglise,  n'enfreint- 
on  pas  déjà  un  Commandement  de  Dieu? — Lasausse. 

ARTICLE  l'KKMIKR. 

Du  premier  Commandement  de  V Eglise. 

Les  fétcs  tu  sanctifieras  qui  te  sont  «le  coiumandcinent. 

1.  Le  premier  Commandement  de  l'Eglise  nous  oblige 
à  sanctifier  les  fêtes  qu'elle  a  instituées,  en  nous  abstenant 
<les  œuvres  serviles  et  en  nous  appliquant  à  des  œuvres 
de  piété  et  de  religion. 

2.  Quelques-unes  de  ces  fêtes  ont  été  établies  pour  célé- 
brer les  mystères  de  Notre-Seigneur,  son  Incarnation,  sa 
Naissance  temporelle,  sa  Circoncision,  sa  Manifestation 
aux  Gentils,  sa  Présentation  au  Temple,  sa  Résurrection, 
et  son  Ascension  dans  le  ciel,  la  Descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  Apôtres  et  le  mystère  de  la  divine  Eucharistie. 
Ces  mystères  étant  la  source  de  toutes  les  grâces  que 
Dieu  nous  accorde,  et  du  salut  que  nous  attendons,  leur 
souvenir  doit  exciter  en  nous  des  sentiments  de  reconnais- 
sance, d'adoration,  de  confiance,  et  nous  animer  à  en 
recueillir  les  fruits  par  accroissement  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité. 

3.  Les  autres  fêtes  sont  destinées  à  honorer,  dans  la 
très-sainte  Vierge  et  les  Saints,  les  grâces  dont  Dieu  les 
a  comblés,  et  la  gloire  dont  il  les  a  couronnés.  On  y 
rapporte  leurs  principales  vertus,  et  nous  nous  encoura- 
geons à  les  imiter  par  la  vue  du  bonheur  inefï'able  qui  en 
est  la  récompense.  En  même  temps,  pénétrés  du  senti- 
ment de  notre  faiblesse,  dont  une  expérienv  e  continuelle 


1,  Que  nous  ordonne  le  premier  comm.^iideraent  de  l'Eslise?  —  2. 
Comment  divise-t-on  les  fêtes  que  l'Eglise  a  instituâmes?  Quels  sentiments 
doivent  nous  inspirer  les  fêtes  établies  pour  honorer  les  mystères  de  Notre- 
Seigneur?— 3.  Pourquoi  l'Eçliso  u-.Vellc  établi  4c3  fêtes  eu  l'honuçur  deg 
JSaîpts? 
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nous  avortit.  nous  les  ])ri()ns  «l'i'iuuloyt'r  iH)ur  uouh  leur 
ciYîdit  anj)r(>s  de  Dipm.  et  de  uous  obtenir,  ])ar  les  mérites 
de  notre;  CKiiiniuii  Afédinteiir.  la  «iiâce  de  marcher  sur 
leurs  traees,  aliu  d'arriver  à  réleruelle  félicité  dont  ils 
jouissent. 

Vodil  pourquoi  clnuiue  année  l'Eglise  nous  remet  sous 
les  yeux  les  bienfaits  de  Dieu  et  les  exemples  des  Saints. 

4.  Dans  l'ancienne  Loi,  Dieu  avjut  i)rescrit  aux  Israé- 
lites un  certain  nombre  de  fêtes  i)our  perpétuer  la 
mémoire  des  merveilles  qu'il  avait  opérées  en  leur  faveur. 
C'est  sur  ce  divin  modèle  (pie  les  fêtes  de  l'Eglise  ehré> 
tienne  ont  été  instituées,  afin  d'honorer  Dieu,  d'instruire 
les  fidèles  et  de  nourrir  leur  piété.  La  majesté  des  divins 
offices,  les  lectures  qu'on  y  entend,  les  saints  cantiques 
dont  les  temples  retentissent,  nous  transportent  en  esprit 
aux  temps  et  aux  lieux  où  les  mystères  ont  été  accom- 
plis; et  nous  y  adorons  Jésus-Christ  comme  si  ces  mys- 
tères s'accomplissaient  actuellement  sous  n')s  yeux.  Os 
grands  objets,  ainsi  reii'lus  i>résents  à  notK^  foi  et  secon- 
dés des  instructions  et  des  exhortations  des  pasteurs,  aug- 
mentent la  ferveur  et  la  piété. 

C'est  d'ailleurs  une  occasion  pour  les  plus  simples 
d'entre  les  fidèles  et  pour  les  enfants  mêmes,  des'iiistruire 
du  sujet  de  la  fête  et  d'en  apprendre  l'histoire.  J/Egliso 
ordonne  aux  pasteurs  de  l'enseigner  aux  i»eiqtles  ({ui  leur 
sont  confiés  ;  elle  veut  que  les  pères  et  les  mères  en  ins- 
truisent leurs  enfants.  C'est  ce  que  Dieu  avait  prescrit 
lui-même  aux  Israélites:  après  avoir  commandé  d'immo- 
ler chaque  année  l'Agneau  pascal  et  de  célébrer  la  fête  des 
Azymes,  il  leur  déclare  la  raison  de  cette  institution. 
"  Quand  vos  enfants,  dit-il,  vous  demanderont  quel  e.-t 
ce  culte  religieux,  vous  leur  répondrez:  C'est  la  victime 
du  passage  du  Seigneur,  lorsqu'en  frappant  de  mort  les 
premiers-nés  des  Egyptiens  il  passa  nos  maisons  et  les 
préserva." 

5.  Pour  sanctifier  les  fêtes,  nous  devons  entrer  dans 
l'Esprit  de  l'Eglise,  considérer  le  mystère,  ou  la  vie  du 
Saint  qui  en  est  l'objet,  louer  Dieu  de  ses  bienfaits,  et  lui 
demander  la  grâce  d'en  profiter.  Nous  devons  nous  exci- 
ter à  pratiquer  les  vertus  qui  ont  éclaté  dans  les  Saints 
qu'elle  honore,  afin  d'avoir  part  un  jour  au  bonheur  éter- 
nel dont  ils  jouissent.     Nous  devons  les  prier  d'intercéiler 


4.  Sur  quel  modèle  l'Earlisea-t-elle  institué  l«s  T'êtes  ?— 5.  Q  lo  faut-^i^ 
fairo  pour  sunctiQer  les  fôtes  instituécâ  par  r£gliso  ? 
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ri'flexion«.  Enfin  Dieu  toucha  son  (-(l'ur.  Fw.t'rrf'»  d  une 
vive  douleur  de  ses  péchés,  il  se  déteiniina  à  lairr  une 
rigoureuse  pénitence,  il  entra  si  ce  dessein  dans  un  do  ces 
monastères  où  l'on  garde  le  plus  rigoureux  silence,  et  où 
l'on  jeûne  continuellement,  aprèsav(»ir  couché  sur  la  dure 
«t  interrompu  son  sommeil  pour  (hanter  longtemps  pen- 
dant la  nuit  les  louanges  de  Dieu. — LasaU8SE. 

— Louis  XVI,  âgé  do  vingt  ans,  dit,  à  la  fin  <lu  premier 
carême  après  son  avènement  sur  le  Irôm^:  "' .le  me  suis 
tiré  de  celui-ci  sans  ])eine,  mais  j'aurai  \in  peu  jilns  de 
mérite  le  carême  ])roch'ain. — l']n  (pioi  donc,  sire»?  lui 
demande  un  courtisan. — C'est,  rej»rit  le  roi,  i)arce  (|uc  je 
n'ai  eu  cette  année  que  le  mérite  de  l'ahstinciice  ;  j'auiai 
«le  i)lus  celui  du  jeûne  au  carêni(>  prochain,  ])uis([ue  j'aurai 
atteint  vingt  et  un  ans. —  Le  jeûne!  sire,  il  est  incompa- 
tible avec  vos  occupations  et  vos  exercices.  Après  Ir  tra- 
vail, vous  allez  à  la  l'hasst;  ;  et  comnuMit  pourricz-vou-i 
jeûner  sans  altérer  votre  santé? — La  chasse,  répli([ua  le 
j)ieux  monarque,  est  pour  uioi  un  dél.isseuK'nt  ;  mais  je 
changerai  de  récréation,  s'il  le  liiut  ;  c  .r  le  ])laisir  «loil 
céderau  devoir."  Le  carême  suivant,  le  roi  cllas^3a,  uuii.s 
il  jcûua  eu  même  temps. 

ARTICLE  VI. 

Sixième  Commandement. 

Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  lo  samedi  mômcment. 

1.  Par  ce  Commandement,  l'I-^glise  int{>rdit  l'usage  de 
la  viande  le  vendredi  et  le  samedi  de  duuiue  semai  ne, 
afin  (l'afliiiblir  les  i)assi()ns  en  mortifiant  le  corps;  c'est 
aussi  pour  nous  faire  expier  nos  fautes,  entretenir  en  nous 
l'esprit  de  pénitence  (pie  Jt\sus-Christ  a  tant  recoinuKindé, 
et  qui  est  comme  l'abrégé  de  sa  morale  divine.  Nous 
sommes  pécheurs,  et,  à  ce  titre,  ol)lig(''S  à  l'aire  pénitence  ; 
nous  sommes  malades,  et  nous  devons  travailler  à  nous 
guérir;  nous  avons  tous  des  péchés  à  exi)ier;  c'est  ])ar 
des  œuvres  de  mortification  qu'on  les  expie  et  ([u'on  satis- 
fait à  la  justice  divine;  nous  avons  ttms  des  passions  à 
dompter  ;  c'est  en  retranchant  tcmt  ce  qui  peut  les  flatter 
qu'on  les  surmonte.  L'P^glise,  qui  connaît  le  besoin 
de  ce  remède,  et  l'éloignement  que  nous  sentons   à  lo 

1.  Pourquoi  l'Eglise  nous  interdit-elle  l'usage  de  la  viande  en  certains 
jours  de  1  année? 
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prendre,  vient  au  secours  de  notre  faiblesse;  elle  nous  en 
l'ait  un  commandement  exprès,  pour  déterminer  plus  elli- 
cacement  notre  volonté  îl  s'y  soumettre. 

2.  Mais,  outre  cette  vue  générale,  l'Eglise,  en  nous 
imposant  la  loi  do  l'abstinence,  a  encore  des  raisons  ]>ar- 
ticulières  (pie  nous  ne  devons  pas  ignorer:  le  vendredi  a 
toujours  été  pour  elle  un  jour  de  pénitence  et  de  mortifi- 
cation, parce  que  c'est  en  ce  jour  rpie  Jésus-Christ  est 
mort  pour  nous  racheter,  et  qu'il  est  juste  que  nous  pre- 
nions part  à  ses  soulfrances,  si  nous  voulons  avoir  part  à 
la  grâce  de  la  rédemption.  C'est  pour  cette  raison  que, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  tous  les  \endredis 
étaient  des  jours  déjeune.  On  jeûnait  aussi  le  samedi 
pour  honorer  la  sépulture  de  Notre-Seigneur,  et  pour  se 
préparer  à  la  sanctification  du  Dimanche.  Dans  la  suite 
on  a  réduit  le  jeûne  du  vendredi  et  du  samedi  à  une 
simple  abstinence,  c'est-à-dire  à  s'abstenir  de  l'usage  de 
la  viande,  et  l'Eglise  en  a  fait  une  loi  à  laquelle  tout 
chrétien  doit  se  soumettre.  Les  enfants  mêmes  n'en  sont 
pas  exempts  dès  qu'ils  peuvent  l'observer. 

3.  Que  personne  ne  se  laisse  séduire  jiar  les  mauvaises 
raisons  des  impies  qui,  faisant  une  fausse  application  des 

Î)aroles  de  la  sainte  Ecriture,  nous  disent  que  ce  n'est  pas 
a  viande  qui  souille  l'âme.  Sans  doute  ce  n'est  point  la 
distinction  des  aliments  qui  en  elle-même  honore  Dieu  ; 
mais  ce  n'est  point  une  chose  indifférente  devant  Dieu 
d'obéir  ou  de  désobéir  à  l'autorité  qu'il  a  lui-môme  éta- 
blie ;  ce  n'est  point  une  chose  inditférente  devant  Dieu 
d'entretenir  ou  d'éteindre  l'esprit  de  pénitence  qu'il  nous 
à  lui-même  si  fort  recommandé.  N'imitons  pas  ceux 
qui,  sans  aucune  raison  ou  sur  les  plus  iégers  prétextes, 
se  permettent  l'usage  de  la  viande  dans  les  jours  où  elle 
est  défendue  :  plus  ce  désordre  devient  commun,  plus  il 
faut  en  gémir,  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  au  torrent 
de  l'exemple.  C'est  une  preuve  sensible  de  l'affldblisse- 
ment  de  la  foi  et  de  l'indifférence  pour  le  salut,  dans  une 
multitude  de  Chrétiens. 

Exemples. — Dans  une  grande  ville  de  France,  un 
enfant  appartenant  à  un  père  et  à  une  mère  étrangers  â 
toute  pratique  de  religion,  se  disposait  à  s'approcher  ])our 
la  première   fois  de  la  sainte  table  ;  c'était  l'usage   dans 

2.  Pourriuoi  rEf?lise  a-t-elle  ordoniK'-  cette  abstinence  le  vendredi  et  lo 
samedi  ?— 3.  Que  refondre  à  ceux  (lui,  abusant  d'un  texte  de  l'Ecriture, 
disent  que  co  n'est  nas  la  viande  qui  souille  l'iliue?  Que  prouve  l'in- 
fraction ai  commune  uc  la  loi  de  l'ubstinonce  '.' 
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cette  maison  de  manger  gras  tons  les  jours,  sans  aucune 
distinction.  L'enfant  étant  allô  à  confesse  s'accusa  de 
cette  faute,  et  son  directeur  lui  donna  là-dessus  les  règles 
qu'il  avait  i\  suivre  pour  l'avenir.  Le  jeune  enfant  pro- 
mit de  les  mettre  en  pratique.  L'occasion  ne  tarda  pas  à 
se  présenter  ;  le  vendredi  suivant,  la  table,  comme  de  cou- 
tume, était  servie  en  gras  ;  on  lui  en  présente,  il  refuse 
modestement;  et  sur  la  demande  que  Ini  fait  son  père  du 
motif  de  son  refus,  l'f  lui  allègue  la  défense  de  l'Eg  ise,  et 
manifeste  en  même  temps  le  désir  de  s'en  tenir  pour  son 
rc])as  à  un  simple  morceau  de  pain.  Mais  ce  père  impie, 
irrité  de  la  résistance  de  son  fils,  le  condamne  brutale- 
ment à  se  retirer,  jusqu'au  lendemain,  dans  une  chambre 
indiquée,  sans  lui  permettre  de  prendre  même  le  morceau 
de  pain  dont  il  se  serait  contenté.  L'obéissance  suivit 
de  près  cette  brusque  sentence,  sans  qu'on  entendît  le 
moindre  murmure,  ni  qu'on  vît  aucune  apparence  d'hu- 
meur. Néanmoins  la  mère,  quoique  aussi  impie  que  son 
mari,  se  sentit  émue  de  compassion,  et  voulut  en  secret 
porter  à  son  fils,  dans  l'après-midi,  quelque  chose  à  man- 
ger, tout  en  lui  reprochant  son  opposition  aux  vues  de  son 
père  et  aux  siennes.  Quelle  fut  sa  surprise  d'entendre  co 
cher  enfant  lui  répondre  avec  un  calme  parfait  :  "  Si  mon 
papa  m'avait  commandé  quelque  chose  que  j'eusse  pu 
faire,  je  l'eusse  fait  aussitôt  ;  ce  n'est  point  par  obstination 
que  j'ai  opi)()sé  un  refus  à  ses  volontés  :  il  m'a  ordonné  do 
venir  ici  et  d"y  rester  jus(ju"à  demain  sans  i)rendrc  aucune 
nourriture,  je  ])uis  en  cehi  lui  obéir  sans  blesser  ma  cons- 
cience :  trouvez  bon,  par  conséquent,  que  je  n'accepte 
point  ce  que  vous  voulez  bien  m'apporter."  I^a  mère, 
interdite  en  lui  entendant  exprimer  des  sentiments  si 
religieux  et  en  même  temps  si  respectueux,  sortit  aussi- 
tôt pour  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes,  qu'elle  no 
pouvait  plus  retenir,  et  alla  rapporter  à  son  mari  cette 
réponse,  qui  l'avait  vivement  frappée.  Le  père  en  fut 
lui-même  dans  l'admiration,  et  versant  tous  deux  des 
larmes  d'attendrissement,  ils  convinrent  que  leur  fils  était 
plus  raisonnable  et  valait  mieux  qu'eux.  Ils  allèrent  en 
consécpuMK'e  le  trouver.  Ij(»  père  l'embrassa  tcMidrement, 
et,  se  condamnant  lui-mênu^  pour  l'injuste^  dureté  avec 
huiuelle  il  l'avait  traité,  lui  demanda  qui  avait  pu  lui 
donner  ces  sages  conseils.  Apprenant  (pie  c'était  son 
confesseur,  il  courut  lui  témoign<'r  sa  reconnaisaïu'e  des 
soins  qu'il  avait  prodigués  à  son  fils,  le  i>ria  d'entendre  sa 
wnfcssion,  et  il  se  convertit  ainsi  que  son  épouse.     Heu- 
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roux  enfant,  d'avoir  pn  faire  ouvrir  les  yeux  à  scsparent?, 
et  les  ramener  ainsi  de  leurs  égarements!  ■' — Makgult, 
Ensai  sur  les  lois  de  Vabstinence. 

Au  commeneement  du  Carême  de  ,  dit  un   i)ieux 

ceclésiastique,  une  femme  vint  tout  éplorée  demander  à 
me  parler.  Elle  est  introduite  :  d'abord  elle  reste  imnio- 
l'ile  et  ne  profère  aueune  parole.  Je  l'invite  à  s'asseoir, 
elle  paraît  ne  pas  m'enten(lre  :  j'insiste  elle  ne  me  répond 
(v\\i\  par  ses  larmes.  "  Qu'avez-voiîs  donc?  lui  dis-jc;  y 
a-t -il  quelque  malade  ehez  vous?''  Elle  hésite:  enfin  elle 
laisse  échapper  ces  mots  entrecoupés  de  sanglots:  "  Mon- 
sieur, vous  avez  au  nombre  de  vos  pénitentes  une  jeune 
personne  de  quatorze  ans  nommée  Adèle  N.  :  c'est  ma 
lille.  Que  je  suis  malheureuse  !  depuis  six  à  sept  mois 
sou  père  et  moi  nous  sommes  ses  bourreaux..."  I(  i 
cette  femme  s'arrête  et  ne  peut  achever.  Elle  s'assied 
paraissant  oppre.^^sée  par  la  douleur  et  le  repentir.  S'é- 
tant  un  peu  remise,  elle  continue  ainsi  :  "  Depuis  ce  temps 
il  ne  s'est  passé  prescpie  aucun  vendredi  et  samedi  que 
nous  n'ayons  laissé  cette  pauvre  enfant  couverte  de  meur- 
trissures parce  ({u'elle  ne  voulait  i)as  manger  de  la  viande 
ces  jours-là.  Souvent  même  son  père  l'a  attachée  au  pied 
de  notre  lit,  lui  donnant  de  l'ouvrage,  et  ne  laissant  à 
côté  d'elle  pour  toute  nourriture  que  du  jiain  et  de  la 
viande  ;  c'est  ce  (pi'il  a  fait  ce  matin  même,  et  nous 
sommes  sortis  de  la  maison.  Je  viens  d  y  rentrer,  je  l'ai 
trouvée  triste  et  abattue  ;  j'ai  eu  un  juni  pitié  d'elle;  je 
ne  sais  ce  que  je  lui  ai  dit:  elle  m'a  dit  qu'elle  soutirait, 
qu'elle  était  malade,  et  aussitôt  elle  s'est  mise  à  genoux 
en  me  disant  :  "  Je  sais  qu'on  doit  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes;  jamais  je  ne  i)ourrai  m(^  résoudre  à  faire 
ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  cependant  je  crains  de  faire 
mal  en  vous  résistant  si  longtemps,  ma  chère  mère  ;  je 
vous  demande  donc  pardon  ;  je  ne  puis  rien  vous  pro- 
mettre, ni  rien  faire  de  jdus,  sinon  que  je  demande  à  Dieu 
qu'il  vous  fasse  connaître  le  i)éché  que  vous  commettez 
en  mangeant  ainsi  de  la  viande  vous-même,  et  (jue  vous 
eu  fassiez  pénitence.  INIa  mère,je  vous  prie,  allez  vous 
confesser,  et  vous  verrez..."  Elle  allait  continuer;  mais 
je  me  .suis  jetée  à  son  cou,  et,  la  serrant  djins  mes  bras,  je 
lui  ai  promis  de  suivre  ses  conseils.  Je  viens  donc  vous 
demander  à  quelle  Jieure  je  vous  trouverai  <lans  l'église. 
INIon  enfant  est  encOTe  attachée  ;  je  voulais  la  délier  ;  mais 
elle  m'a  dit  que  c'était  à  son  père,  qui  l'avait  attachée,  de 
la  délier  s'il  le  voulait." 
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2.  Détestons  donc  un  vice  si  funeste  ;  affermissons-nous, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  vertu  contraire,  dans  la 
chasteté  chrétienne,  qui  nous  règle,  par  rapi)ort  à  la  in\- 
reté,  selon  l'état  où  la  Providence  nous  a  placés. 

3.  Cette  belle  vertu  nous  rend  semblables  aux  anges 
mêmes:  elle  est  infiniment  agréable  à  Dieu,  et  il  la  récom- 
pense d'une  manière  magniliciue,  souvent  dès  cette  vie  : 
Notre-Seigneur  promet  le  ciel  à  ceux  qui  la  prati(|ueront^ 
"  Bienheureux  ceiîx  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  (ju'ils 
verront  Dieu."  Pour  conserver  cette  vertu,  qui  estexi)osée 
à  bien  des  dangers,  il  y  a  deux  moyens,  (pie  Jésus-Christ 
lui-même  nous  a  enseignés  dans  l'Evangile  :  la  vigilance 
et  la  prière.  "  Veillez,  nous  dit-il,  et  priez,  afin  que  vous 
n'entriez  point  en  tentation." 

4.  Veiller  sur  soi-même,  c'est  se  précautionner  contre 
tout  ce  qui  pourrait  donner  la  plus  légère  atteinte  à  cette 
précieuse  vertu.  Il  faut  veiller  sur  ses  yeux,  afin  de  ne 
jamais  les  arrêter  sur  aucun  objet  dangereux  ;  il  faut  veil- 
ler Huv  ses  oreilles,  pour  ne  jamais  écouter  de  mauvais 
discours;  il  faut  veiller  sur  son  esprit,  pour  en  chasser 
toutes  les  pensées,  toutes  les  idées  contraires  à  la  pureté  ; 
il  faut  veiller  sur  son  cœur,  pour  y  étouffer  tous  les  mau- 
vais désirs  dès  les  premiers  instants  qu'ils  s'j^  font  sentir. 
"  Aussitôt  qu'une  mauvaise  pensée  s'élèvera  dans  votre 
esprit,  dit  saint  Bernard,  rejetez-là  avec  force,  et  elle  s'é- 
loignera de  vous  ;  mais  si  vous  vous  y  arrêtez,  cette  image 
produira  dans  votre  cœur  un  plaisir  funeste  à  votre  inno- 
cence :  ce  plaisir  vous  conduira  au  consentement,  le  con- 
sentement à  l'action,  l'action  à  l'habitude,  l'habitude  à  la 
nécessité,  la  nécessité  à  la  mort  éternelle."  En  rejetant 
aussitôt  avec  force  toutes  les  pensées  dangereuses,  ou  évite 
cette  affreux  enchaînement  de  malheurs. 

5.  Secondement,  il  faut  avoir  recours  à  la  prière  dès  que 
l'on  sent  les  premiers  mouvements  de  cette  passion,  et 
dire  avec  confiance  connue  les  Apôtres  :  "  Sauvez-moi, 
Seigneur,  sans  vous  je  périrai."  N'attendons  pas  même 
que  nous  soyons  tentés  pour  recourir  à  Dieu,  l*rions-le 
souvent  et  avec  ferveur,  ou  de  nous  i)réservcr  de  ces  ten- 
tations, ou  de  nous  donner  la  force  de  les  surmonter.  De- 
mandons aussi  le  secours  de  la  très-sainte  Vierge,  de  notre 

2.  Quels  pontimcnta  doit  nous  in.«itiror  le  vice  (le  la  luxure?—.'?.  Quclli\s 
sont  les  charmes  et  les  réconipcrses  dt;  l:i  l'hastcti-  ?  — 4.  Uuel  (  .«t  le  prcmic  r 
moyen  de  conserver  la  ehnsteté  ? — .">.  La  visiianec  sullit-ello  pour  pcrsévC'-» 
rer  dans  la  pratique  de  cette  vertu? 
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saint  Ange  et  de  nos  saints  Patrons.  Si  nous  sommes 
fidèles  à  cette  pratique,  soyons  sûrs  que  nous  remporterons 
lu  victoire,  et  que  nous  tirerons  même  avantage  de  la  ten- 
tation pour  nous  affermir  dans  la  vertu. 

Exemple. — Il  y  avait  dans  une  certaine  ville  un  écolier 
qui  passait  avec  raison  pour  un  modèle  de  vertu,  et  fré- 
quentait les  Sacrements  de  la  manière  la  plus  édifiante. 
Allant  un  dimanche  à  l'église  pour  y  faire  ses  dévotions 
comme  à  l'ordinaire,  il  rencontra  deux  de  ses  camarades 
qui  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi  pieux  (jue  lui.  On 
l'invite  à  déjeuner  dans  un  cabaret  voisin  ;  il  résiste  long- 
temps :  on  insiste,  on  presse,  on  l'entraîne  par  force  :  on 
se  met  à  table.  Il  but  d'abord  par  violence,  puis  i)ar 
plaisir;  sa  raison  s'altéra  insensiblement:  dans  cet  état 
affreux,  on  le  fit  tomber  dans  un  crime  horrible,  et  ce  fut 
j\  cet  instant  même  qu'il  fut  frappé  à  mort  ! . . . 

Que  vos  jugements  sont  terri l>les,  ô  mon  Dieu  !  que  vos 
voies  sont  impénétrables!  Les  malheureux  compagnons 
de  cet  infortuné,  saisis  de  terreur,  allèrent  exi)ier  par  une 
l)énitence  austère  le  mal  à  peine  réparable  d'avoir  préci- 
pité une  âme  dans  l'enfer  ! — Collet. 

ARTICLE  IV. 

De  l'Envie. 

1.  L'Envie  est  une  tristesse  criminelle  du  bien  de  notre 
prochain. 

L'envieux  est  blessé  du  mérite  des  autres  :  il  ne  peut 
souffrir  d'en  être  surpassé,  ou  même  égalé  ;  il  est  fâché  de 
voir  en  eux  des  talents  ou  des  vertus  qu'il  n'a  pas  lui- 
même,  ou  qu'il  voudrait  posséder  lui  seul.  81  la  vue  de 
ces  avantages  qu'il  remarque  dans  les  autres  ne  lui  inspi- 
rait que  le  désir  de  les  imiter,  ce  ne  serait  plus  envie,  ce 
serait  une  noble  émulation  ;  mais  ce  n'est  point  la  le  sen- 
timent qu'éprouve  l'envieux  ;  il  désire  moins  d'acquérir 
lui-même  ces  qualités  estimables  que  d'en  voir  les  autres 
privés  :  il  regîirde  le  bien  qui  leur  arrive  comme  un  mal 
pour  lui-môme,  leur  succès  comme  une  perte  qu'il  fait, 
leur  réputation  comme  une  tache  qui  le  flétrit.  Cette  mal- 
heureuse disposition  de  son  cœur  est  un  ver  qui  le  ronge  ; 
c'est  un  poison  qui  le  consume  en  secret  :  il  est  à  lui-même 
son  propre  bourreau,  (^ue  ce  vice  est  bas  et  haïssable  !  (pie 
les  effets  en  sont  funestes  ! 

L  Qu'est-ce  que  l'envie,  et  quelle  diflférenco  y  a-t-il  entre  ce  vico  et  Vù-> 
mulu.tioi\? 
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désirons  pas  de  le  devenir  nons-mêmes  ;  ces  biens  fragiles 
et  périssables  ne  font  qu'irriter  nos  désirs,  loin  de  les 
satisfaire.  Le  juste  est  plus  heureux  avec  le  peu  qu'il 
possède,  (pie  les  méchants  avec  de  pjran des  richesses.  ''  Ne 
craignez  point,  disait  le  saint  homme  Tobie  î\  son  fils  :  il 
est  vrai  (pie  nous  sommes  pauvres,  mais  nous  aurons 
beaucoup  de  biens  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous 
éloignons  de  tout  péché,  et  si  nous  faisons  de  bonn(^s 
actions."  Ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  de  (pioi  nous 
vêtir,  nous  devons  être  contents.  Ainsi,  que  ceux  (jui 
ont  des  richesses  pensent  bien  (pi'ils  n'emporteront  rien 
avec  eux  dans  l'autre  monde  ;  qu'ils  les"  répandent 
donc  dans  le  sein  des  pauvres,  afin  de  se  faire  par  ce 
moyen  un  trésor  qui  ne  périra  jamais. 

Exemple. — On  raconte,  au  sujet  d'un  avare,  un  trait 
bien  singulier  et  une  fin  bien  tragique.  Cet  homme,  pos- 
sédé, du  démon  de  l'avarice,  ne  pensait  qu'à  accumuler 
biens  sur  biens  et  richesses  sur  richesses.  Comme  il  crai- 
gnait qu'on  ne  lui  enlevât  ses  trésors,  il  avait  pratit^ué 
(ians  le  fond  de  sa  cave  un  endroit  souterrain  avec  luie 
porte  de  fer,  raas(piée  de  manière  à  n'être  point  aperçue  ; 
là,  dès  qu'il  avait  reçu  quelque  somme,  il  l'allait  (tacher, 
et  contemplait  à  loisir  son  or  et  son  argent,  dont  il  faisait 
son  dieu.  Un  jour  qu'il  porta  une  somme  considérable 
dans  ce  sombre  réduit,  il  oublia  de  tirer  sa  clef,  et  de  la 
prendre  avec  lui  :  il  ferma  la  porte  sur  lui  et  compta  les 
trésors  entassés.  Quand  il  les  eut  comptés  à  loisir,  il  voulut 
se  retirer  ;  mais  la  porte  ne  pouvait  s'ouvrir  en  dedans,  de 
sorte  qu'il  se  vit  renfermé  sans  pouvoir  sortir.  On  peut 
juger  de  la  situation  horrible  où  il  se  trouva  dans  ce  fu- 
neste moment.  Il  y  a  apparence  (pi'il  cria,  (pi'il  frappa 
longtemps  ;  mais  (pli  aurait  pu  l'entendre,  et  (pli  se  serait 
avisé  de  le  chercher  dans  un  tel  endroit  ? 

Cependant,  cet  homme  ne  paraissant  i)liis,  sa  famille  fut, 
comme  on  peut  le  juger,  dans  la  plus  grande  peine.  On 
chercha,  on  fit  chercher  de  tous  côtés  sans  pouvoir  en  ap- 
prendre aucune  nouvelle:  on  pensn,  ou  ({u'il  s'était  peut- 
être  noyé,  ou  qu'il  avait  été  assassiné  ;  en  un  mot,  tpie,  par 
quelque  accident  funeste,  il  avait  péri.  Dans  cet  intervalle 
de  temps,  un  serrurier  qui  entenclit  parler  de  cet  événe- 
ment se  rappela  que  cet  avare  lui  avait  autrefois  ordonné 
de  faire  secrètement  une  porte  de  fer,  avec  une  serrure  à 
ressort,  et  qu'il  aurait  bien  i)ii  arriver  (lue,  par  méprise,  il 
se  fût  malheureusement  enfermé.  Il  déclara  la  chose  :  il 
Vîouduisit  dans  l'endvoit  caché  ou  il  avait  placé  eu  sççreti 
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cette  porto  :  on  l'enfonça  :  et  (juels  furent  l'étonnement, 
l'elfroi  et  l'horreur,  quiuul  on  aperçut  le  cadavre  de  cet 
liomme  entièrement  pourri  et  ron,u;é  de  vers!  On  comprit 
alors  ce  <iui  en  était,  on  fouilla,  on  trouva  des  sommes 
immenses  accumulées,  vrais  trésors  de  colère  et  de  malé- 
diction devant  Dieu. — liAUDiiANi),  Ilist.  édif. 

ARTICLE  IIL 

De  la  Luxure. 

1.  La  Luxure  est  une  affection  criminelle  pour  les  plai- 
sirs contraires  à  la  chasteté  chrétienne. 

Ilien  n'est  plus  indi<ïne  de  l'homme  que  ce  vice  honteux, 
rien  n'est  plus  opposé  à  la  sainteté  de  notre  vocation  :  des 
Chrétiens  ne  devraient  i)as  même  le  connaître.  Pour  con- 
cevoir de  ce  vice  l'horreur  qu'il  mérite,  il  n'y  a  qu'à  con- 
sidérer les  malheureux  effets  dont  il  est  la  cause.  Il  pro- 
duit la  liaine  de  Dieu,  réloi,i:;nement  des  (  evoirs  de  la  reli- 
gion, l'endurcissement  du  co'ur,  la  ruine  de  la  société  :  les 
excès  mènent  bien  vite  au  ttmiheau  ceux  qui  s'y  livrent. 
Un  homme  attaché  à  ce  vice  ne  i)eut  iunorer  que  Dieu  l'a 
en  horreur  ;  aussi,  il  ne  l'envisaiic  que  comme  un  vendeur 
sévère  des  excès  que  ce  vice  fait  comme  re,  et  il  conçoit 
dans  son  cauir  des  sentiments  d'aversion  de  Celui  qui  doit 
un  jour  le  punir  avec  ri<i;ucur.  Les  exercices  de  la  relij»iou 
ne  peuvent  s'allier  avec  ce  vice  quand  on  s'y  est  une  fois 
adonné.  La  prière  ennuie,  on  la  négli<2;e  ;  la  parole  do 
Dieu  condamne,  on  ne  l'écoute  i)lus;  pour  s'approcher  des 
Sacrements,  il  faudrait  renoncer  à  ce  vice,  on  les  aban- 
donne. Eu  étouflant  ainsi  le  cri  de  la  conscience,  on 
tombe  dans  l'engourdissement,  c'est-à-dire  dans  un  état 
d'insensibilité  où  l'on  n'est  plus  touché  de  rien  ;  on  s'a- 
veugle sur  ses  devoirs,  sur  sa  réputation,  sur  sa  santé  :  on 
oublie  tous  ses  intérêts,  on  n'écoute  ni  avis  ni  remontran- 
ces; on  ne  songe  qu'à  se  satisfaire  à  quelque  prix  (jue  ce 
soit;  on  ne  craint  que  ce  qui  peut  troubler  la  jouissance 
de  ces  plaisirs  criminels.  De  là  l'horreur  de  la  mort,  qui 
tourmente  le  voluptueux,  parce  qu'elle  doit  le  séparer  do 
ce  qu'il  aime  et  le  faire  paraître  au  redoutable  jugement 
de  J)ieu. 


1    Montrez  que  rion  n'ept  plus  d(5Knulant  jiour  riionimc  que  la  luj 
Quels   sont  les  funestes  effets  ilc  ce  vice? 


xure. 
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une,  vous  êtes  perdu.  Que  sert-il  d'être  exempt  de  plu- 
sieurs ])assions,  si  vous  en  avez  une  qui  soit  maîtresse  de 
vous?  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'un  simjjle  vice  (pii  damne 
les  hommes.  Examinez  si,  en  combattant  le  lion  infernal, 
vous  ne  lui  avez  point  laissé  une  tête  qui  sulïit  pour  vous 
dévorer  ;  voyez  si,  en  combattant  vos  passions,  vous  n'en 
épargnez  pas  une  favorite,  qui  seule  suffit  î)our  causer 
votre  damnation  ;  votre  victoire  est  vaine  si  elle  n'est  pas 
entière.  3°  Il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin,  combattre 
jusqu'à  la  mort  ;  n'allez  pas  vous  lasser  dans  le  combat  ; 
ne  vous  donnez  aucun  repos  que  vous  n'ayez  défait  tous 
vos  ennemis,  autrement  ils  se  saisiront  de  vous  lorsque 
vous  vous  croirez  en  sûreté,  et  vous  entraîneront  avec  eux 
dans  l'abîme  de  l'enfer. — Le  P.  13.  Gikaudeau.  "" 

ARTICLE  PREMIER. 

De  VOrgueû. 

1.  L'Orgueil  est  une  estime  et  un  amour  déréglé  de  soi- 
même  dont  l'etïet  est  de  se  préférer  aux  autres  et  de  raj)- 
porter  tout  à  soit  et  rien  à  Dieu. 

L'orgueil  ofï'ense  Dieu  en  ce  que  nous  nous  glorifions 
de  ses  dons,  au  lieu  de  lui  en  renvoyer  la  gloire  :  de  là 
viennent  la  vanité  et  le  désir  déréglé  de  l'estime  et  des 
louanges. 

2.  L'orgueilleux  veut  être  admiré  et  applaudi  dans  tout 
ce  qu'il  fait;  dès  qu'il  a  obtenu  l'approbation  des  hommes, 
il  est  content;  il  reçoit  avec  avidité  la  flatterie;  il  la  re- 
cherche même  avec  empressement.  L'orgueilleux  cache 
avec  soin  les  défauts  qu'il  a,  et  il  affecte  des  vertus  qu'il 
n'a  pas  :  il  a  une  attention  continuelle  à  s'attirer  les  regards 
publics  et  à  paraître  meilleur  qu'il  n'est  en  effet  :  de  là  le 
mépris  du  prochain.  La  haute  opinion  que  l'orgueilleux 
a  de  lui-même  et  de  son  mérite  fait  qu'il  méprise  les  autres  ; 
comme  il  se  croit  fort  au-dessus  d'eux,  il  tient  à  leur  égard 
une  conduite  pleine  de  fierté;  il  leur  parle  avec  hauteur, 
il  prend  avec  eux  un  air  dédaigneux  :  de  là  la  désobéis- 
sance. L'orgueilleux  ne  veut  pas  se  soumettre  aux  ordres 
de  ses  supérieurs,  leyoit  mal  leurs  avis  ;  toute  autorité  le 
blesse  et  le  révolte  ;  il  ne  se  croit  pas  fait  pour  obéir  ;  de 
là  enfin  cet  oubli  de  ses  vrais  intérêts.  L'orgueilleux 
néglige  totalement  le  soin  de  son  ame  :  son  étude,  son  ap- 

1.  Qu'ost-ce quo  l'orprueil  ?— 2.  'l'racpz  le  portrnit  de  l'orgueilleux?  Quola 
sont  les  principaux  effets  de  ce  vice,  et  à  «lui  est-il  odieux? 
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plication  continuelle  est  de  parer  son  corps  de  tous  les  or- 
nements de  la  mondanité,  et  de  promener  ainsi  cette  idole 
de  chair  dans  tous  les  cercles,  alin  de  lui  attirer  des  ado- 
rateurs; la  décence,  le  respect  des  bonnes  mœurs  sont 
même  quelquefois  sacrifiés,  si  les  modes  et  les  coutumes 
l'exigent,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  ridicule.  (Jue  ce 
vice  est  détestable  !  et  avec  quel  soin  ne  devons-nous  pas 
l'éviter  !  Souvenons-nous  que  l'orgueil  est  odieux  à  Dieu 
et  aux  liommes,  et  que  Dieu  se  plaît  à  confondre  les  or- 
gueilleux, au  lieu  qu'il  accorde  sa  grâce  aux  humbles. 

3.  L'humilité  chrétienne  est  la  vertu  opposée  à  l'orgueil  : 
elle  est  le  fondement  de  toutes  les  vertus  :  l'homme  humble 
connaît  le  fond  de  misère  qui  est  en  lui,  il  se  méprise  lui- 
même  et  consent  à  être  méprisé  des  autres.  En  effet,  si 
nous  réfléchissons  sur  ce  que  nous  sommes  véritablement, 
quels  sujets  ne  trouverons-nous  pas  de  nous  humilier  I 
Sans  parler  des  infirmités  du  corps,  de  ce  corps  sorti  de 
la  poussière,  et  destiné  à  y  retourner  bientôt,  considérons 
l'état  de  notre  âme  :  qu'y  verrons-nous?  Ignorance  dans 
l'esprit,  corruption  dans  le  cœur  ;  quel  penchant  pour  le 
mal!  quel  inconstance  pour  le  bien!  Nous  n'avons  de 
nous-mêmes  que  le  néant  et  le  péché  ;  s'il  y  a  en  nous  quel- 
que chose  de  bon  et  d'estimable,  nous  le  tenons  de  Dieu  : 
les  avantages  de  l'esprit  et  du  corps,  les  dons  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  tout  vient  de  Dieu.  Un  homme  pénétré 
de  cette  vérité  est  bien  éloigné  de  s'enorgueillir,  de  recher- 
cher des  louanges,  ou  d'ambitionner  de  vains  honneurs  ; 
s'il  trouve  en  lui  quelques  bonnes  qualités,  il  en  rapporte 
à  Dieu  toute  la  gloire  ;  mais  il  fait  beaucoup  plus  d'atten- 
tion à  ses  défauts,  et  s'en  humiHe  devant  Dieu.  Heureux 
ceux  qui  sont  humbles  de  cœur,  parce  qu'ils  seront  comblés 
des  bénédictions  du  Seigneur  !  malheur  aux  âmes  hautai- 
nes et  présomptueuses,  parce  que  Dieu  les  couvrira  de 
confusion  ! 

Un  homme  s'cistime-t-il  sage,  il  y  a  plus  à  espérer  de 
l'insensé  que  de  lui. — [Proverbes.) 

L'orgueilleux  est  ordinairement  incorrigible  :  il  ne  veut 
pas  avouer  qu'il  a  tort.  Voilà  pourquoi  toute  correction 
le  met  en  colère.  Il  ressemble  à  un  homme  tourmenté  d'un 
abcès  douloureux  :  on  ne  saurait  toucher  ce  dernier  du 
bout  des  doigts  sans  provoquer  des  ci  is  de  douleur. 

3.  Faites  connaître  la  vertu  opposée  à  l'orgueil,   Sur  quoi  dcvons-noua 
réfléchir  iio'-r  combattre  l'o'-çucil  ? 


L'or<;;iioillciix  icsseinl)le  au  hérisson.  Voyr  courir  cet 
animal  :  vous  apercevez  ses  pattes,  ses  oi  illes,  son 
museau  ;  mais  si  vous  l'approchez,  si  vous  voulez  le  saisir, 
ce  n'est  plus  qu'une  boule  hérissée  de  pointes  qui  vous  en- 
sanj^lantent  les  mains.  De  quehiue  manière,  ])ar  quehjue 
côté  que  vous  preniez  l'orgueilleux  ;  c'est  un  hérisson  qui 
pique  et  qui  blesse. 

Exemple. — Fier  d'un  nom  qu'il  déshonorait  par  ses 
vices,  un  noble  voulut  humilier  un  homme  sans  naissance, 
mais  d'un  grand  mérite,  et  lui  reprochait  de  man(|uer 
d'ancêtres.  Le  sajje,  loin  de  s'irriter,  lui  dit  en  souriant  :  ''Si 
mon  origine  me  déshonore,  toi,  tu  déshonores  la  tienne." 
Apprenons  de  là  à  respecter  la  vertu  partout  où  elle  se 
trouve,  et  n'oublions  jamais  que  le  vrai  mérite  dépend  de 
nos  œuvres,  et  non  de  nos  emplois,  ni  de  uoii3  rang. 

ARTICLE  II. 

De  V Avarice. 

1.  L'Avarice  est  un  attachement  déréglé  aux  biens  de 
la  terre. 

Ce  n'est  pas  un  péché  d'avoir  des  richesses,  mais  c'en 
est  un  d'y  attacher  son  cœur,  de  les  rechercher  avec 
empressement,  de  mettre  son  bonheur  îl  les  i)osséder, 
d'employer  des  voies  injustes  pour  se  les  procurer.  L'ava- 
rice produit  l'oubli  de  Dieu,  en  engageant  l'homme  à  faire 
de  son  trésor  l'objet  de  son  culte  ;  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  appelle  l'avarice  une  idolâtrie.  On  n'a  que  de 
l'inditrérence  pour  son  salut,  quand  on  pense  avec  trop 
d'intjuiétude  à  sa  fortune  ;  on  est  peu  touché  du  désir  et 
de  l'espérance  des  biens  éternels,  quand  on  est  si  fort 
occupé  du  soin  d'amasser  des  biens  temporels  ;  il  est 
î\  craindre  que  l'on  ne  cesse  d'être  chrétien,  quand  on  a 
la  passion  de  devenir  riche.  C'est  ce  que  l'A})ôtre  nous 
fait  entendre  quand  il  dit  que  "  ceux  qui  désirent  être 
riches  tombent  en  tentation,  se  trouvent  pris  dans  le 
piège  du  diable,  et  se  portent  à  plusieurs  désirs  inutiles  et 
nuisibles  qui  les  ijoussent  à  la  mort  et  à  la  damnation." 

2.  L'avarice  produit  la  dureté  pour  les  pauvres.  Un 
homme  attache  à  ses  richesses  est  insensible  à  la  misèie 
d^  pauvre;  il  ne  connaît  point  le  sentiment  de  la  pitié. 

1.  Qu'est-coque  l'Avarice?— 2.  Quels  effets  produit  l'avarice  ? 
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lîicn  })lus,  l'avjiro  s'oublie  hii-mtnie ;  il  dovient  insensî- 
l)le  ài^os  propres  besoins,  i)rért're  son  arjjjent  A,  sa  santé, 
i\  la  vie  même,  et  se  refuse  le  nécessaire,  de  peur  de  dimi- 
nuer son  trésor  ;  il  aceunude  ses  richesses  sans  en  faire 
usa^ïe,  il  est  indi<i;ent  au  milieu  de  ses  biens,  et  il  manque 
de  tout  au  milieu  île  l'abondance.     Quelle  folie  ! 

.*î.  Enfin  ce  vice  produit  la  du])licité  ;  l'avare,  pour  avoir 
le  bien  d'autrui  (pi'il  désire,  emploie  le  mensonge,  la 
fraude  et  l'injustice.  "  Kien  n'est  i)lus  injuste,  dit  le 
Saint-Ks])rit  dans  l'Ecriture,  <|ue  celui  (jui  ainie  l'argent  : 
un  tel  homme  vendrait  son  âme."    Quand  on  est  donnné 

{)ar  cette  passion,  on  ne  connaît  î)lus  ni  borine  foi,  ni 
lonneur,  ni  conscience  ;  on  devient  injuste,  fourbe,  vio- 
lent :  tous  les  moyens,  même  les  i)lus  criminels,  sont 
employés  pour  grossir  le  trésor  où  l'on  a  attaché  son 
cœur. 

4.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  cette 
passion  se  fortifie  avec  l'âge.  La  réflexion,  les  années 
affaiblissent  les  autres  passions  ;  mais  l'avarice  semble  se 
ranimer  et  prendre  de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse. 
Plus  un  avare  avance  vers  ce  moment  fatal  où  il  faut 
tout  abandonner,  i)lus  il  s'attache  â  son  misérable  trésor  ; 
plus  la  mort  api)roche,  plus  il  tient  à  son  argent,  et  plus 
il  le  garde  comme  une  précaution  nécessaire  ])Our  un 
avenir  chimérique.  "  Insensé,  lui  dit  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile,  cette  nuit  même  on  va  te  demander  ton 
âme  :  pour  qui  seront  les  richesses  que  tu  as  amassées?  " 
Il  laissera  ses  richesses  â  d'autres,  et  il  ne  lui  restera 
qu'un  linceul  usé  et  un  sépulcre  pour  y  être  enseveli. 

5.  Gardons-nous  bien  d'une  passion  si  déraisonnable  et 
si  dangereuse.  Instruits  à  l'école  de  Jésus-Christ,  "  no 
cherchons  point  à  amasser  des  trésors  sur  la  terre,  où  les 
vers  et  la  rouille  les  mangent,  et  où  les  voleurs  les  déter- 
rent et  les  dérobent  ;  mais  travaillons  à  amasser  des  tré- 
sors dans  le  ciel,  où  il  n'y  a  ni  vers  ni  rouille  qui  les  con- 
sument, ni  voleurs  qui  les  dérobent."  Eiï'orçons-nous 
d'acquérir  la  vertu  opposée  à  l'avarice  :  cette  vertu  est 
un  détachement  chrétien  des  biens  de  ce  monde,  soit  dans 
la  pauvreté,  soit  dans  l'opulence.  Si  nous  sommes  pau- 
vres, ne  portons  point  envie  à  ceuj^  qui  sont  riches,  ne 

3.  Montrez  que  l'Avarice  détruit  tous  les  nobles  scntiments.~4.  Cette 
l)as«ions  affiiiblit-elle  avec  1  fige?  P.ir  quelles  paroles  .lôsus-Clirist  a-t-il 
vo'iln  nous  l'ioiornor  de  l'amour  lies  richesses?— /).  l^s  richesses  assment- 
cUcs  le  boa  heur? 
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Waîiidrc  <l\'ii  Cive  (U'aoiv.  avt-c  (jiul  «•mpnssrincnl  no 
s'en  ('l<>i>.>;m'rait-i)n  pas  !  La  iVayrur  ne  iV'iail-t'Ue  jias 
î>iTn«liv  aussitôt  la  fuite,  et  no  eraindiait-on  jias  (jne  cette 
fuite  ne  fût  i)as  assez,  luoniitte?  Mh  hieii  !  faisons,  du 
moins,  pour  sauver  notre  âme,  ce  «jue  nous  ferions  j)our  la 
conservation  <le  notr(^  corjjS.  Si  par  malJjeur  on  se  ren- 
<lait  coupable  d'un  péché  mortel,  il  fau<li'ait  tout  <le  suite 
s'en  repentir,  ]>rononcer  souvent,  et  du  fon<l  du  c(eur,  des 
actes  de  e<»ntrition  et  d'amour  <le  J)ieu,  et  se  préparer  à  se 
confesser  le  i)ltis  tôt  jjossihle. 

5.  Evitons  même  avec  le  plus  ji,rand  soin  les  péchés 
véniels,  c'est-à-dire  ceux  «jui  n  ôtent  juis  la  jj;râce  sancti- 
iiante,  mais  (pii  l'allaiblissent  ;  (jui  ne  nous  l'endent  pas 
di<;iies  de  la  damnation  éternelle,  mais  (pu  nous  rendent 
dignes  des  })eines  temporelles.  Les  ])échés  (jue  l'on  re- 
garde comme  les  i)lus  ])etits  sont  de  très  grands  maux, 
])arce  qu'ils  oifenseut  Dieu,  J)'ailleurs,  les  péclu«  véniels, 
quand  on  les  néglige,  conduisent  insensiblement  au  i)écho 
mortel.  "  Celui  qui  néglige  les  petites  fautes,  dit  le  Saint- 
Esprit,  tombera  peu  à  ])eu  dans  les  grandes,  et  enfin  il  se 
perdra  infailliblement."'  Xe  commettons  donc  jamais  un 
seul  péché  de  propos  délibéré  et  avec  réflexion  ;  mais 
plutôt  évitons,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  jusqu'à 
l'apparence  du  mal. 

ExKMPLES. — Sagff<  rt'ponses  de  persoruies  à  qui  on  pro- 
posait de  pécher.  "Eu  péchant,  je  désobéirai  à  Dieu  pour 
obéir  au  démon.  (Quelle  injustice!  (pielle  ingratitude! 
quelle  folie  !' — "  C'omnuMit  pourrais-je  commettre  un  si 
grand  crime,  et  pécher  contre  mon  J)ieu!''  [Joseph  à  la 
femme  de  Pidiphar.) — "  II  m'est  bien  plus  avantageux  de 
mourir  que  de  pécher  en  la  présence  du  Seigneur."  (*S'w- 
sanne.) — ''  Nous  devons  ol)éir  à  la  loi  de  Dieu  plutôt  qu'au 
roi."  {Les  Machabées.) — En  me  proposant  d'oHënser  Dieu, 
et  de  i)erdre  iiu)n  àme  i)ar  le  péché,  que  me  donuerez- 
vous  si  je  me  révolte  contre  lui  et  si  je  i)erds  mon  âme  ?" 
— "  J'ai  en  Dieu  un  maître  .'^i  grand,  si  Ikhi,  si  libéral,  qui 
ne  m'a  jamais  fait  que  du  bien,  de  (pii  j'attends  une  vie, 
une  gloire,  une  félicité  éternelles  ;  et  vous  voulez  que  je 
lui  désobéisse,  (pie  je  l'oflénse,  que  je  l'abandonne,  que  je 
l'outrage,  que  je  me  déclare  son  ennemi,  (jne  je  consente 
à  encourir  son  indignation,  sa  colère,  .ses  vengeances  !" — 
"  Avant  que  de  pécher,  cherchez  un  lieu  où  Dieu  ne  soit 

5.  Devons-nous  éviter  soigneusement  le  p<^ché  vdniel  î 


pas,  où  il  110  vous  voie  j)a.«,  où  il  no  ])uisso  pas  vous  otor  à 
rinslaiit  niômo  la  vie  et  vous  |>n'ci|iitor  «laiis  roiil'o»'," — 
"  Jtotiroz-vous  !  No  sorais-jo  j)as  bien  iiisoiis»'*  do  lu'oin- 
poisonnor  pour  goûtor  (piolquos  instants  la  <louoour  (Fim 
])oison  (pli  me  ferait  aussitôt  beaucoup  soutlrir,  me  roii- 
(Irait  digne  do  la  mort  éternelle,  et  me  ladonnorait  infail- 
liblement, si  je  ne  vei-sais  pas  ensuite  des  larmes  très 
umères  !" — LaôAUSSE. 

CHAPITHK  XIV. 

DES  Pl':CHfo  (AriTAUX. 

1.  On  réduit  ordinairement  tous  les  péchés  que  Thommo 
peut  commettre  à  so])t  ])échés  principaux,  t^u'on  nomme 
capitaux,  parce  qu'ils  sont  comme  la  source  et  le  j)rincipo 
do  tous  les  autres  i)ocliés.  Les  péchés  capitaux  sont  l'or- 
gueil, l'avarice,  la  luxure,  l'envie,  la  gourmandise,  la  co- 
lère et  la  paresse. 

EvEMPLE. — Un  jeune  homme  travoi-sant  une  foret  n'y 
eut  pî  s  plutôt  marché  (juchpie  temps,  (pi'il  fut  assailli  par 
un  monstre  épouvantable  qui,  sur  un  corps  do  lion,  por- 
tait sept  grosses  têtes  de  serpent.  L'animal,  au  sortir  d(î 
sa  caverne,  vint  droit  à  lui  avec  des  yeux  étincolants,  éle- 
vant ses  sept  totcs,  dardant  ses  sept  langues,  et  faisant 
retentir  l'air  de  ses  horribles  sifflements.  Le  jeune  homme, 
qui  était  fort  et  courageux,  ne  se  déconcerta  point  à  cette 
vue  ;  il  l'attendit  de  pied  ferme.  Il  n'avait  d'autres  arme^; 
qu'une  hache  suspendue  à  sa  ceinture,  selon  l'usage  du 
pays;  il  la  saisit,  et,  du  premier  coup  qu'il  porte  à  la  bête, 
il  lui  abat  quatre  têtes;  d'un  secomî  coup  il  lui  en  abat 
deux.  Le  dragon,  affaibli  par  cette  perte,  resta  quelque 
temps  étendu  sur  la  place.  Notre  voyageur,  le  croyant 
mort,  remit  sa  hache  à  sou  côté,  et  continua  sa  route  sans 
abattre  la  septième  tête.  A  peine  avait-il  fait  quelques 
pas,  que  le  monstre,  se  ranimant,  se  jeta  sur  lui  avec  furie, 
le  saisit  avec  ses  dents  meurtrières,  et  l'emp'orta'dans  sa 
caverne,  où  il  le  dévora. 

Voici  l'explication  de  cette  parabole.  1°  Ce  dragon  re- 
présente les  sept  péchés  capitaux,  qu'il  faut  combattre 
courageusement  avec  les  armes  de  la  Foi.  2°  Il  ne  suffit 
pas  d'abattre  six  têtes  à  ce  monstre  ;  si  vous  lui  en  laissez 

1.  A  quels  chefs  principaux  se  r<^duîsent  tous  les  pochés  que  l'huiiime 
peut  commettre  ?  Suffit-il  d'en  éviter  quelqucs-uus  ? 


Ainsi  me  |)jiil:i  ccKc  fcininc.  .radiniiai  I»'  <'()tirM}i;r  (h' 
renCant,  «t  Je  ir^iardai  li'  cliaiijit'mt'nl  <U'  sa  uïivv  coinnu' 
la  ivfom pense  «nie  Dieu  accordait  il  sa  persévérance 
vraiment  liéro'ùine.  J'ai  appris  depuis  ((u'il  .s'était  j)assé 
une  scène  à  p«'U  près  senddaide  le  soir  lors<|ue  le  père 
rentra.  Il  \  inl  aussi  se  confesser  à  l'exemple  «le  sa  l'emme. 
J'en  de  temps  après,  jo  demandai  à  leur  lille  pounpKU 
elle  ne  m'avait  jamais  parlé  des  mauvais  traitements 
qu'on  lui  avait  fait  essuyer.  Elle  me  répondit  «[u'elle  iw. 
voidait  dire  aucun  mal  de  ses  parents.  Cette  réi)onse 
aujimeiita  mon  admiration,  et  je  reconnus  visihlenu'ut 
l'ouvraire  de  la  urâce  dans  cette  âme  innocente  et  tidèle. — 
Explication  du  Cattchismc  de  Dijon. 

— T^n  voyajreur  arrive  à  une  table  d'hôte,  c'était  un 
vendredi  ;  il  demande  du  maigre,  (^uelcpies  convives 
ricanent.  Un  d'eux,  plus  hardi,  lui  adresse  la  parole. 
"  ^Monsieur  lait  maigre?  dit-il  d'un  air  mo(iueur. — Oui, 
monsieur  réjxtnd  le  voyajieur  sur  h^  même  ton  ;  et  mon- 
sieur fait  j-'iJi^'^ — Oui,  nntnsieur,  dit  l'autre  un  peu  attrapi>é 
de  voir  <ju"on  se  mo([uait  de  lui. — Tant  pis  pour  Mon- 
sieur !  ^Monsieur  ])ense-t-il  donc  (pi'un  homme  d'honneur 
doive  })référer  un  bifteck  à  sa  conscience?  Moi,  j'ainie 
mieux  nui  conscienct;  ((u'un  bifteck.''  Les  rieurs  se 
mirent  de  son  côté  ;  et,  mieux  que  cela,  un  convive  so 
tournant  vers  lui,  le  iélicita  de  sa  fermeté  à  remi)lir  sou 
devoir  :  "  .le  ne  veux  i)as,  monsieur,  ajouta-t-il,  (juc  vous 
.soyez  le  seul  ici  ;  je  profiterai  encore  de  votre  aimable 
le<,'on,  car  moi  aussi  je  suis  catholicpie.  (Jarçon,  appor- 
tez-moi du  maigre.'' — Muii.  de  SÉ(jUK. 

CHAPITRE  XIII. 

DU   PÉCHÉ. 

1.  Le  Péché,  qui  est  une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu, 
est  de  tous  les  maux  le  plus  grand,  puisqu'il  offense  Dii'U, 
qui  est  souverainement  bon.  C'est  encore  une  ingrati- 
tude monstrueuse  ;  car  nous  ofl'ensons  un  Dieu  qui  nous 
a  créés,  qui  nous  con.serve  et  nous  comble  de  biens  tous 
les  jours.  Le  pécheur  est  un  enfant  chéri  qui  outrage  un 
bon  i)ère  :  quelle  noirceur  !  Pour  comprendre  encore 
mieux  l'énormité  du  péché,  considérons  ce  qu'il  en  u 
coûté  à  Jé.sus-Christ  ])our  l'expier  ;  cette  pensée  est  bien 

1.  Q'j'esl-ce  que  le  pcuhc?  Faites  ressortir  la  malice   du  péché? 
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rnpablo  (]c  nous  vu  faire  concevoir  une  vive  horreur. 
Voyons  aussi  les  ehâtinients  terribles  dont  Dieu  punit  le 
péehé  :  tous  les  maux  répandus  sur  la  terre,  les  ^^isi^res 
de  la  vie,  les  maladies,  la  mort,  sont  les  suites  1U4.  .es 
d'un  seul  i)éehé,  du  i)éché  de  notre  premier  père. 

2.  Il  y  a  deux  sortes  de  lu'ehés,  le  ])éelié  originel  et  le 
I)éehé  actuel.  ïa'  j)cché  originel  est  celui  (jue  nous  appor- 
tons en  naissant.  Tous  h's  hommes,  excei)té  la  très- 
sainte  Vierge,  ont  été  souillés  de  ce  péché.  Le  péché 
actuel  est  celui  (iu<^  nous  commettons  par  notre  propre 
volonté,  ayant  l'usage  de  la  raison.  On  commet  le  péché 
actuel  en  (piatre  manières:  ]iar  pensées  et  désirs,  })ar 
j)aroles,  ])ar  actions  et  i»ar  omissions.  La  loi  de  Dieu  ne 
défend  j>as  seulement  Tact  ion  mauvaise,  elle  en  détend 
aussi  la  pensée  et  le  désii*;  elle  n'arrête  i)as  seulement  la 
main  et  la  langue,  elle  règle  encore  l'esprit  et  le  cœur; 
c'est  dans  le  cœur  que  commence  la  désobéissance  ;  le 
cœur  est  la  souice  du  }>éché,  les  paroles  et  les  actions  n'eu 
sont  ([ue  les  ellets  extérieurs. 

'i.  Il  y  a  deux  sortes  de  jK'chés  actuels,  le  péché  mortel 
et  le  })éché  véniel.  Un  péché  est  mortel  i|uand  la  matière 
est  cou.^^idérable,  et  ([u'on  le  commet  avec  un  parfait  con- 
sentement. IjC  péché  véniel  est  celui  dont  la  matière  est 
légère,  ou,  si  la  matière  est  grave,  qui  n'est  pas  commis 
avec  un  plein  consentement. 

4.  Le  péché  mortel  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Il  nous  fait  perdre  la  grâce  .sanctifiante  et  le  droit  î\ 
l'héritage  céleste  :  il  donne  la  mort  à  l'ame  en  la  séparant 
de  Dieu,  «pii  est  sa  vie,  comme  Tàme  est  la  vie  du  corps  ; 
il  nous  rend  dignes  de  la  damnation  éternelle.  Quand  on 
a  eu  le  malheur  de  commettre  un  péché  mortel,  on  devient 
l'esclave  du  démon,  l'ennemi  de  Dieu,  l'objet  de  sa  haine 
et  «le  s(^s  vengeances  éternelles.  Peut-il  y  avoir  un  mal 
comparable  à  celui-là  ?  (Juelle  horreur  ne  devons-nous 
l)as  avoir  de  ce  péché  !  avec  quel  soin  ne  devons-nous 
pas  l'éviter  !  Non,  il  n'y  a  rien  (pie  l'on  ne  doive  pas  être 
disposé  à  soulî'rir  plutôt  que  de  commettre  un  seul  j>éché 
mortel.  Il  faut  fuir  le  péché  comme  on  fuirait  un  serpent. 
Or,  si  l'on  rencontrait  un  serpent,  et  que  l'on  eût  lieu  de 

?..  Combien  y  a-t-il  «le  sortes  <le  p<''i'h<'*a  ?  Kn  poinbien  de  iiinnit'-res  p-  iit- 
on  péc'her?-3.  Combien  y  a-t-il  «le  .««)rtea  «le  p«Hîhés  nctu  Is?  Quelle  «lil- 
férence  y  a-t-il  entre  le  p6ché  mortel  et  le  péclu^  vi^niel? — t.  Le  pôcli*^  e^t- 
il  un  grand  mal?  quelles  en  sont  les  suites?  quels  sentiments  doit-i) 
nous  inspirer  t 


2.  Lo  proniior  cHot  «le  l't'uvio  c'est  la  joie  que  rause  le 
malheur  d'aiitrui.  Ceux  à  i[m  il  porte  envie  tombent-ils 
eu  disj^rrice,  l'envieux  s'en  réjouit,  il  triomphe  de  leur 
cht'*-^  '  tfoiiyt»  un  plaisir  malin  à  les  voir  humiliés,  (juoi- 
qu(  'k  qu'il  traitt;  si  indi<i:nement  ne  lui  aient  l'ait  aucun 
mal.  Un  vindicatif  n'attai^ue  (pie  ses  ennemis,  ceux  dont 
il  a  reçu  ou  dont  il  croit  avoir  reçu  de  mauvais  services; 
mais  l'enVieux  hait  ceux  à  <pii  il  n'a  rien  à  rej)roclier  (jue 
leurs  vertus:  tout  leur  crime  est  d'avoir  trop  de  mérite  et 
de  talent,  (^uel  monstre  !  le  cœur  de  l'homme  est-il  donc 
capable  d'une  telle  noirceur? 

8.  Le  second  efi'et  de  l'envie  c'est  la  médisance  et  la 
calomnie:  l'envieux  s'etl'orce  d'obscurcir  la  réputation  de 
ceux  dont  le  mérite  le  blesse  ;  il  atiail)lit,  autantqu'il  peut, 
la  bien  qu'on  en  dit;  il  donne  des  interprétations  mali- 
jçîies  à  toutes  leurs  actions;  il  travestit  en  vices  les  ver- 
tus le"  plus  pures;  leur  i>iété  n'est  à  ses  yeux  ([ue  dissi- 
mulation et  hyi)ocrisie,  leurs  succès  que  l'effet  du  hasard, 
et  non  pas  le  fruit  des  talents. 

4.  Le  troisième  effet  de  l'envie  c'est  Tattention  de  nuire 
au  prochain.  Dos  paroles  on  en  vient  aux  actions;  on 
traverse  ses  desseins,  on  emploie  toutes  sortes  de  moyens 
l»our  lui  faire  de  la  peine,  i)our  l'empêcher  d'obtenir  ce 
qu'il  «lésire,  ou  pour  le  lui  ôters'il  l'a  déjà  obtenu.  Enfui 
on  se  porte  (luehpu'fois  aux  plus  ji:rands  excès  <'t  aux  der- 
nières violences.  C'est  par  envitî  <iue  Caïn  tua  son  fière; 
c'est  l'envie  qui  inspira  aux  frères  de  Joseph  le  dessein  de 
le  faire  mourir,  et  ensuite  de  le  vendre  comme  esclave. 
C'est  l'envie  (jui  j)orta  les  Pharisiens  et  les  docteurs  de  la 
loi  t\  calomnier,  à  persécuter,  à  crucifier  le  Fils  de  Dieu 
même. 

5.  N'ouvrons  donc  jamais  notre  cœur  h  ce  vice  détes- 
table :  faisons  tous  nos  clforts  jjour  ac(iuérir  la  vertu  oppo- 
sée, c'est-à-dire  une  allèclion  chrétieiuie,  (pli  nous  rende 
sensible  au  bonheur  et  au  malheur  du  prochain,  en  vue  de 
l^ieii  et  du  salut  de  nos  frères. 

Cette  alfection  n'est  autre  chose  ([ue  la  charité  :  celui  (jue 
la  charité  anime  prend  part  à  tout  ce  q\\\  arrive  à  ses 
frères;  il  se  ivjouit  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  il  s'af- 
llijje  avec  ceux  (pii  souflrent  :  il  parta<fe  avec  eux  le  bien 
et  lo  mal  qu'ils  éprouvent,  les  ressent  l'un  et  l'autre 
comme  s'il  les  éprouvait  lui-même. 

2.  Quel  (>8t  1(3  proimî'' «'ffpt  «1(?  l>nvio?-.1.  Q  ici  est  le  second  eflFet  «le 
IVpvie?— 4.  QiK'l  on  est  le  trulrtiùiiu!?— 5.  Qu»;  t'iiul-il  l'aire  pour  déruciner 
co  vi(»  détestable? 
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ExKMPLK. — Il  y  avait  dans  une  ville  deux  mardiands 
voisins  et  jaloux  1  un  de  1  aulie,  <jui  \ivaii  nt  dans  une 
inimitié  i^eandaleuse.  Ij'un  deux,  lenlrant  en  lui-même, 
écouta  la  voix  de  la  relij;ion  (jui  condamnait  ses  le.^sonti- 
ments  ;  il  consulta  une  ])ersonne  de  piété  «jui  avait  sa  con- 
fiance, et  lui  demanda  comment  il  fallait  ((u'il  s'y  piît  itour 
se  recueillir.  "Le  meilleur  moyen,  réi)ondit-e]le,  est  celui 
que  je  vais  vous  indiquer:  lors(|ue  des  i)ersonnes  viendront 
i\  votre  boutique  pour  acheter,  et  ({ue  vous  n'aurez  pas  ce 
qu'il  leur  convient,  conseillez-leur  d'aller  chez  votre  voi> 
sin."  Il  le  fit.  L'autre  marchand,  instruit  d'où  lui  venait 
ces  acheteurs,  fut  sensible  aux  bons  ofKces  d'un  homme 
qu'il  regardait  comme  son  ennemi  ;  il  alla  chez  lui  pour 
l'eu  remercier,  lui  demanda  i)ardon  de  la  haine  (juMl  lui 
avait  portée,  et  le  conjura  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
meilleurs  amis.  8a  i)rière  fut  exaucée  et  la  religion  unit 
étroitement  ceux  que  l'intérêt  et  la  jalousie  avaieut  divisés. 
— Lect.  Chrétiennes. 

ARTICLE  V. 

De  la  Gourmandise. 

1.  La  Gourmandise  est  un  amour  déréglé  pour  le  boire 
et  le  manger. 

Il  u'est  i)as  défendu  de  sentir  du  plaisir  en  mangeant  et 
en  buvant  :  c'est  par  ui.o  sage  ju'évoyance  (jue  Dieu  a  as- 
saisonné d'un  sentiment  agréable  l'usage  dis  aliments  (pli 
sont  nécessaires  pour  conserver  uotre  .«anté  et  notre  vie  ; 
mais  on  abuse  de  ce  bienfait  (piand  on  ne  l'echerche  ({ue  le 
j)laisir  seul  :  il  faut  manger  et  boire  pour  vivre,  et  non  ])our 
flatter  la  sensualité;  on  ne  doit  se  ]»roi)OHer  dans  cette 
action  (jue  de  satisfaire  le  besoin,  alin  d'être  en  état  de 
remplir  ses  devoirs  et  de  servir  Dieu,  suivant  cette  j)arolo 
de  l'Apôtre  :  "  Soit  (pie  vous  mangiez,  soit  (pie  vous  buviez, 
faites  tout  pour  l'auiour  de  Dieu." 

2.  Pour  observer  cette  leçon  de  saint  Paul,  il  faut,  dans 
les  repas,  ne  j)oint  songer  à  contenter  le  corps,  mais  à 
suivre  l'ordre  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  conservions 
notre  vie.  N'y  chercher  que  la  satisfaction  des  sens,  c'est 
gourmandise  ;  c'est  un  vice  indigne  de  l'homme  :  il  appe- 
santit l'âme,  il  abrutit  l'esprit,  il  ruine  la  santé  et  abrège 
la  vie. 

1.  Qu'est-ce  quo  lu  Guuruiandiso  ? — 2.  Indiquez  les  funestes  suites  do  co 
vice. 
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3.  "  La  gourmandise  tue  plus  d'hommes  que  Vépée,"  a 
dit  un  ancien.  Elle  produit  l'ivrognerie  et  les  excès  dans 
le  boire  et  le  manger,  Ce  vice  détestable  dégrade  l'homme, 
l'avilit  et  le  met  au-dessous  de  la  bête.  Ainsi,  les  honnêtes 
gens  ne  sont-ils  pas  sujets  à  ce  vice  grossier  ;  il  suffit  d'avoir 
de  l'éducation  et  des  sentiments  pour  l'éviter  avec  soin. 

4.  Elle  produit  la  sensualité,  qui  censiste  à  rechercher 
des  mets  exquis  et  délicats,  ou  à  prendre  des  choses  que 
l'on  sait  être  nuisibles  à  la  santé,  j)arce  qu'elles  flattent  le 
goût,  ou  enfin  à  manger  avec  avidité  des  viandes  commu- 
nes. Quelle  honte  pour  un  homme  raisonnable  de  se  laisser 
dominer  par  la  sensualité,  au  lieu  d'en  réprimer  les  mou- 
vements ! 

5.  La  gourmandise  produit  encore  le  mépris  des  lois  de 
l'pjglise.  Quand  on  est  livré  à  ce  vice,  on  n'est  guère  dis- 
l)osé  à  pratiquer  les  jeûnes  et  les  abstinences  que  l'Eglise 
ordonne  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  se  mortifier  ;  les 
lois  qui  prescrivent  certaines  privations  paraissent  un  joug 
insupportable,  on  cherche  des  prétextes  pour  s'en  dispenser, 
en  l'on  en  vient  non-seulement  à  violer  le  précepte  du 
jeûne,  mais  encore  à  user  sans  scrupule  des  viandes  dé- 
fendues. 

0.  Enfin  la  gourmandise  produit  la  dissension  ;  c'est  du 
sein  de  l'intempérance  que  naissent  les  querelles,  les  em- 
l)ortements  et  les  violences.  Nous  en  avons  dans  l'Ecriture 
Tui  tableau  frappant  que  le  Saint-Esprit  a  tracé  lui-même  ; 
voici  les  propres  termes  dont  il  s'est  servi  :  "A  qui  dira-t- 
on malheur?  pour  qui  seront  les  querelles?  pour  qui  les 
l)récipices  et  les  chutes?  pour  qui  les  blessures,  si  ce  n'est 
])as  ceux  qui  passent  le  temps  à  boire  et  mettent  leur 
plaisir  à  vider  des  coupes  ?  " 

7.  Il  faut  donc  avoir  une  vive  horreur  d'un  vice  si  in- 
digne d'un  homme  et  encore  plus  d'un  chrétien.  Prati- 
(juons  dans  tous  nos  repas  la  sobriété  chrétienne,  cette 
vertu  qui  nous  règle  dans  le  boire  et  le  manger  selon  la 
nécessité,  qui  rend  le  corps  i)lus  robuste  et  qui  prolonge 
la  vie;  veillons  beaucoup  sur  nous-mêmes,  pour  no  point 
])asser  les  bornes  du  besoin  dans  une  action  qui  d'elle- 
même  tend  à  contenter  la  nature.  I^n  chrétien  regarde  la 
nourriture  comme  un  remède  :  il  n'écoute  ni  l'avidité  ni 
la  sensualité  ;  il  évite  la  délicatesse  et  la  recherche  de  ce 


3.-6.  Montres  combien  il  dégrade  1  homme.— 7.  Quelles  riygk  i  faut-il 
»uivr«  dan&  le  boire  et  dans  le  manger  ? 
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qui  flatte  les  sens  ;  en  un  mot,  il  pense  à  imiter  Jésus- 
Christ,  qui  11  bien  voulu  s'assujettir  à  cette  action  humi- 
liante, pour  nous  y  servir  <le  modèle  ;  il  a  toujours  présent 
i\  l'esprit  cet  avis  salutaire  qu'il  nous  a  donné:  "Veillez 
avec  attention  sur  vous-mêmes,  de  peur  que  vos  cœurs  ne 
s'appesantissent  par  l'excès  des  viandes  et  du  vin,  et  que 
le  jour  du  Sei«jfneur  ne  vienne  vous  surprendre  tout  à  coup." 
Le  moyen  le  plus  propre  à  nous  rappeler  les  règles  de  la 
sobriété  et  à  nous  donner  la  force  de  les  suivre,  c'est  de 
faire  avec  piété  la  prière  qui  se  dit  avant  et  après  le  repas. 
Par  là  nous  attirerons  la  bénédiction  de  Dieu  sur  nous,  et 
nous  obtiendrons  la  grâce  de  ne  point  l'offenser. 

CoMPARATSoxs.— Si  VOUS  arroscz  outre  mesure  le  meilleur 
terrain,  il  sera  changé  en  un  marais  d'où  s'élèveront  des 
exhalaisons  malfaisantes.  Il  en  est  de  même  du  corps  ;  si 
vous  le  nourrissez  troj)  bien,  il  deviendra  semblable  à  un 
marais:  il  i)roduira  les  pernicieuses  exhalaisons  de  la  sen- 
sualité.— LOHNKR. 

De  même  que  les  nuages  obscurcissent  le  ciel,  ainsi  les 
repas  trop  copieux  obscurcissent  notre  âme.  Comme  les 
ouragans  jettent  le  désordre  dans  les  éléments,  ainsi  l'usage 
immodéré  des  aliments  i)orte  le  trouble  dans  notre  esto- 
mac ;  et  comme  les  vagues  détruisent  le  vaisseau,  ainsi 
l'ivrognerie  détruit  notre  âme. — S.  Chrysol. 

— Trop  d'eau  renverse  le  moulin,  et  trop  de  nourriture 
et  de  boisson  ruine  le  corps  humain.  Gardez  donc  une 
sévère  sobriété  dans  le  boire  et  le  manger. — MuNCH. 

— Votre  estomac  est  le  cheval  qui  porte  tout  votre  ba- 
gage ;  avec  de  sages  ménagements,  il  peut  vous  mener 
loin  ;  mais  si  vous  le  chargez  outre  mesure,  ou  ne  lui  laissez 
pas  de  repos,  il  laissera  votre  bagage  en  route. — Simon  de 
Nantua. 

Exemples. — Vn  roi  de  Perse  envoya  demander  à  un 
calife  un  médecin  habile.  Le  calife  se  hâta  de  satisfaire 
â  ce  désir,  et  le  médecin,  en  arrivant,  demanda  comment 
on  vivait  à  la  cour  :  "On  ne  mange,  lui  dit-on,  que  quand 
on  sent  la  faim  ;  encore  ne  la  satisfait-on  pas  entièrement  ; 
—Dans  ce  cas,  répondit-il,  je  me  retire  ;  je  n'ai  rien  à  faire 
ici." — DicT.  d'éducation. 

— En  fait  de  crimes,  de  désordres  et  d'excès,  peut-être 
n'est-il  rien  de  si  horrible  et  de  si  tragique  que  ce  qui  ar- 
riva ô.  un  jeune  homme  en  Afrique,  du  temps  de  saint  Au- 
gustin.   Ce  jeune  homme  se  nommait  Cyrille  ;  il  était  ex- 
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trêmement  adonné  à  la  boisson,  et  passait  une  partie  de 
sa  vie  dans  les  cabarets  avec  des  compagnons  débauchés 
comme  lui.  Un  jour  qu'il  s'était  livre  à  tous  les  excès  de 
l'intempérance  et  de  sa  passion,  il  retourna  chez  lui,  et 
commença  ses  attentats  par  poij;narder  une  de  ses  sœurs. 
Aux  cris  qu'elle  fit  entendre,  le  i)ère  alarmé  accourut  ;  et 
ce  fils,  plus  furieux  encore,  trempa  ses  mains  dans  le  sang 
de  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie,  et  l'égorgea  ;  il  poignar- 
da encore  une  de  ses  autres  sœurs,  <{ui  voulut  prendre  la 
défense  de  son  pè/e,  et  l'arracher  des  mains  de  ce  fils  in- 
digne, ou  plutôt  d'3  ce  monstre  exécrable. 

Que  de  crimes,  que  d'horreurs  dans  un  seul  homme  e* 
dans  un  seul  jour!  Saint  Augustin  fut  bientôt  informé  de 
cet  événement  funeste;  et  quoicpril  eût  déjà  prêché  deux 
fois  ce  jour- là,  il  assembla  sur-le-champ  une  troisième  fois 
le  peuple,  et  monta  en  chaire,  les  larmes  aux  yeux  et  les 
soupirs  dans  îe  cœur,  pour  faire  part  à  ses  auditeurs  des 
horreurs  que  venait  de  commettre  ce  fils  indigne  de  jamais 
avoir  vu  la  iumière.  Au  récit  de  ce  qui  venait  d'arriver, 
toute  l'assemblée  poussa  des  cris  et  des  gémissements  la- 
mentables ;  on  ne  pouvait  comprendre  qu'un  homme  eût 
pu  se  porter  à  tant  et  à  de  tels  attentats.  On  craignit  que 
la  vengeance  et  les  foudres  du  Ciel  ne  tombassent  sur  une 
ville  qui  avait  produit  un  tel  monstre.  Saint  Augustin 
profita  de  cette  occasion  pour  montrer  à  quels  excès  peut 
conduire  une  passion  malheureuse.  Ses  larmes  et  ses  san- 
glots en  dirent  plus  que  ses  paroles  et  ses  discoui's. — Rap- 
porté par  saint  Augustin. 

>*  ARTICLE  VI. 

De  la  Colère. 

1.  Il  y  a  une  sainte  colère  excitée  par  le  zèle  qui  nous 
porte  à  reprendre  avec  force  ceux  (lue  notre  douceur  n'a 
pu  corriger  :  telle  est  la  colère  d'un  père  ou  d'un  maître  à  la 
vue  des  désordres  qu'il  est  obligé  d'empêcher.  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  a  été  ému  de  cette  colère  loi-s(ju'ii  chassa 
du  Temple  les  profanateui-s  qui  en  violait  la  sainteté  ;  mais 
la  colère,  qui  est  un  péché  capital,  est  bien  difiérente  :  c'est 
un  mouvement  impétueux  de  notre  àme  cpii  nous  porte  à 
repousser  avec  violence  ce  qui  nous  déplaît.  Elle  vient 
d'un  mauvais  principe  ;  c'est  l'eflet  d'une  passion  (pii  règne 


1.  Quelle  C8t  la  colère  qui  e?t  irrC'|)rélicn8i))lo,  et  quelle  est  celle  qui 
offense  Pie^  'l 
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dans  le  cœur,  et  qui  rencontre  quelques  obstacles.  Un  or- 
gueilleux s'emporte  contre  ce  qui  blesse  sa  vanité  ou 
son  ambition  ;  un  avare  sïrrite  quand  quelque  chose  dé- 
range ses  projets  de  fortune  ;  un  voluptueux  s'indigne  lors- 
qu'on traverse  ses  plaisirs. 

2.  Cette  colère  n'est  ni  selon  Dieu,  ni  selon  la  droite 
raison  :  elle  porte  le  trouble  dans  l'âme,  et  le  désordre 
qu'elle  y  causese  peint  sur  le  visage  et  dans  tout  l'extérieur 
de  l'homme  qui  s'y  livre  ;  ses  yeux  s'enflamment,  sa  voix 
est  entrecoupée,  tout  son  corps  tremble,  il  ne  se  connaît 
plus,  il  ne  respecte  rien  :  delà  les  injures  qu'il  vomit  contre 
ceux  qui  en  sont  l'objet  ;  le  venin  coule  de  sa  bouche  ù. 
grands  flots  ;  les  médisances  les  plus  atroces,  les  calomnies 
les  plus  noires,  tout  est  employé  pour  les  déchirer  :  de  là 
les  imprécations  qu'il  fait  contre  lui-même  ;  de  là  quelque- 
fois les  horribles  blasphèmes  que  son  aveugle  fureur  lui  met 
dans  la  bouche  :  rien  n'est  sacré  pour  cette  langue  impie  ; 
il  en  vient  ensuite  aux  dernières  violences;  les  cruautés 
les  plus  révoltantes  suffisent  à  peine  pour  satisfaire 
sa  vengeance,  pour  assouvir  ^a  rage.  Voilà  quels  sont  les 
funestes  effets  de  cette  passion  terrible. 

3.  Il  faut  donc  s'accoutumer  à  la  maîtriser  dès  qu'on  en 
sent  les  premières  atteintes,  ne  pas  parler  quand  on  se 
sent  ému  :  il  faut  encore  s'exercer  à  la  douceur  chrétienne. 
Cette  vertu  nous  fait  supi)orter  en  vue  de  Dieu  les  contra- 
dictions qui  nous  arrivent,  elle  réprime  toutes  les  vivaci- 
tés et  les  saillies  que  la  colère  peut  exciter  ;  elle  fait  qu'on 
ne  donne  alors  aucun  signe  d'impatience  ou  d'aigreur, 
qu'on  ne  laisse  échapper  aucune  parole  de  mépris  ou  de 
plainte,  qu'on  a  toujours  un  air  honnête  et  modeste,  que 
l'on  se  contraint  en  faveur  de  certains  esprits  difficiles, 
et  qu'on  tache  de  les  gagner  à  force  de  complaisance. 

Comparaisons. — L'homme  doux  et  patient  est  heu- 
reux ;  il  plaît  à  Dieu  et  aux  hommes.  L'homme  colère  est 
malheureux  ;  Dieu  le  déteste  et  le  maudit  ;  les  hommes  le 
détestent  aussi,  ils  le  craignent,  le  fuient  et  le  maudissent. 
L'homme  colère  est  à  lui-même  son  supplice,  son  enfer  ; 
il  est  de  plus  celui  des  autres. 

La  chaux  bouillonne  dès  qu'on  l'arrose  d'un  peu  d'eau  ; 
il  en  est  de  même  des  hommes  emportés,  dès  qu'on  les 
offense  le  moins  du  monde.     Gardez-vous  de  la  colère  ; 

2.  Quels  effets  produit  cette  violente  pnppion?— 3.  Quels  sont  les  fruits 
d«  la  dçucQur  et  oc  la  patieuce  qui  coût  opposées  à  la  cplOrc  ï 
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car  comme  la  chaux,  en  bouillonnant,  tombe  et  se  dissout, 
ainsi  l'homme  emporté  ruine  sa  santé  et  creuse  souvent 
de  bonne  heure  son  propre  tombeau. — Munch. 

Exemples. — Ruffin  rapporte  qu'un  solitaire,  se  sentant 
souvent  ému  de  colère  dans  son  monastère,  dit  en  lui- 
même  :  "  Je  m'en  irai  dans  le  désert,  afin  que,  n'ayant  là 
pei-sonne  avec  qui  je  puisse  avoir  des  démêlés,  je  no  sois 
plus  dans  l'occasion  de  me  fâcher."  S'en  étant  donc  allé 
dans  la  solitude,  il  se  retira  dans  une  caverne.  Un  jour 
iju'il  se  félicitait  d'avoir  su  éviter  les  occasions  de  la 
colère,  il  arriva  que  sa  cruche,  qu'il  avait  remplie  d'eau, 
4e  renversa  trois  fois  de  suite,  faute  de  précaution  :  ce  qui 
Timpatienta  tellement,  qu'il  la  prit  et  la  brisa  de  dépit. 
Etant  aussitôt  rentré  en  lui-même,  il  dit  :  "  Le  démon  de 
la  colère  m'a  trompé;  car,  quoique  je  sois  seul,  il  ne 
laisse  pas  de  me  vaincre  :  puis  donc  que  nos  passions  nous 
accompajçnent  partout  et  qu'il  y  a  partout  à  combattre, 
je  retournerai  dans  le  monastère." — Vie  des  Pères  du 
Désert. 

— Plutarque  engage  l'homme  en  colère  à  se  contempler 
dans  un  miroir  ;  en  voyant  que  son  visage  et  ses  actions 
ressemblent  à  ceux  d'un  frénétique,  il  aura  de  l'aversion 
pour  la  colère  et  l'évitera.  Nous  devenons  entièrement 
fous  lorsque  nous  nous  mettons  en  colère. 

ARTICLE  VIL 

De  la  Paresse. 

1.  La  Paresse  est  une  lâcheté,  et  im  dégoût  volontaire 
du  travail,  qui  fait  que  l'on  néglige  ses  devoirs  plutôt  que 
de  se  faire  violence. 

Il  n'y  a  point  de  péchés,  point  de  désordres  auxquels  la 
paresse  ne  conduise,  parce  qu'elle  met  l'âme  dans  un  état 
d'engourdissement  et  de  faiblesse  qui  l'empêche  de  résis- 
ter à  ses  mauvaises  inclinations:  on  l'appelle  ordinaire- 
ment la  mère  de  tous  les  vices.  Ceux  qui  en  naissent  plus 
directement  sont,  le  premier,  l'oisiveté  et  la  perte  du 
temps  :  un  paresseux  passe  les  jours,  les  mois,  les  années, 
ou  à  ne  rien  faire,  ou  dajis  des  amusements  frivoles  ;  il  ne 
remplit  point  les  devoirs  de  la  religion  ;  la  prière  est  ou 
entièrement  omise,  ou  mal  faite  ;  les  sacrements  sont  aban- 
donnés, ou  reçus  sans  la  préparation  nécessaire.  Il  ne 
s'acquitte  pas  mieux  des  devoirs  de  son  état. 

}.  Qu'est-ce  que  la  paresse,  et  de  quoi  est-elle  1^  source? 
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2.  Un  jeune  homme,  par  exemple,  adonné  à  la  paresse, 
ne  profite  point  de  l'éducation  ((u'on  lui  donne,  il  ne  fuit 
rien  de  tout  ce  qu'on  lui  prescrit,  ou  le  fait  mal,  sans  at- 
tention, sans  application  ;  de  là  son  esprit  n'est  point  cul- 
tivé, sa  mémoire  n'est  point  exercée  ;  il  sort  de  la  maison 
d'éducation  prescpie  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré. 
Qu'arrive-t-il  ?  Si  on  lui  donne  un  emploi  important  et 
qui  exige  des  lumières  et  des  connaissances  étendues,  il 
est  incapable  d'en  exercer  les  fonctions,  il  s'en  accpiitte 
mal,  son  ignorance  perce,  son  incapacité  est  reconnue;  il 
tombe  dans  un  souverain  mépris.  (Jue  de  regrets  alors 
d'avoir  perdu  le  temps  de  sajeujiesse!  Regrets  inutiles  ! 
il  est  trop  tard  ;  cette  perte  est  irréparable. 

3.  Le  second  vice  qui  naît  de  la  paresse  est  la  pusilla- 
nimité. liC  paresseux  n'a  i)as  la  force  d'entreprendre  les 
choses  les  ])lus  faciles  :  il  est  arrêté  par  le  moindre  obsta- 
cle, tout  lui  paraît  impossible,  parce  qu'il  ne  veut  faire 
aucun  effort.  "  Malheur,  dit  l'Ecriture,  à  ceux  qui  man- 
quent de  cœur  !" 

4.  La  paresse  produit  l'inconstance.  S'il  arrive  que  l'on 
conçoive  quelque  désir  de  se  corriger,  ce  désir  est  faible, 
et  il  ne  dure  pas  longtemps;  on  se  lasse  bi^'utôt,  et  l'on 
retombe  dans  sa  i>remière  indolence.  "  Les  désirs  tuent  le 
paresseux,  dit  le  Saint-Esprit  ;  il  veut  et  il  ne  veut  pas;  il 
veut  aujourd'hui  une  chose,  et  demain  une  autre  ;  aujour- 
d'hui il  veut  bien,  et  demain  il  changera  d'avis." 

De  là  cette  tiédeur  qui  l'accompagne  partout,  c'est-à- 
dire  une  langueur  de  cteur  qui  ne  laisse  aucun  goût  pour 
ses  devoi's;  de  là  enfin  cette  insensibilité  qui  le  rend 
sourd  aux  remontrances  et  aux  exhortations  de  ceux  qui 
veulent  le  réveiller  de  cet  assoupissement  ;  rien  ne  le 
remue,  rien  ne  le  touche,  ni  les  reproches  qu'on  lui  fait, 
ni  les  bons  exemples  qu'il  a  sous  les  yeux.  Que  de  péchés 
dans  une  àme  lâche  et  indolente  !  L'Ecriture  la  compare 
à  une  terre  inculte  et  abandonnée,  ".l'ai  passé, dit  l'auteur 
sacré,  par  le  champ  du  paresseux,  et  il  était  plein  de  mau- 
vaises iierbes  ;  les  épines  en  couvraient  toute  la  surface,  et 
l'enceinte  de  pierres  qui  devait  l'environner  était  renver- 
sée." Ecoutons  encore  les  paroles  que  Dieu  adresse  lui- 
même  au  i)aressenx  dans  le  livre  des  Proverbes:  "Allez 

2.  Quelles  sont,  pour  un  jeune  homme,  lc8  suitt-n  de  la  paresse?^ 
3.  Cornaient  la  pareppc  protluit-elle  la  pusillanimité  et  l'inconstance?— 
I.  Citez  quelques  iiaroles  do  l'Ecriture,  propres  à  nous  Hure  sentir  les  dan'» 
ircr,s  de  la  paresse, 
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«luoi  ,  . 

\o\iii  réveil leri'z-vous  de  votre  soraïucil?  Si  vous  ne  sortez 
de  votre  assoupissement,  l'indigence  viendra  fondre  sur 
vous  et  vous  accablera." 

5.  Demandons  à  JJicu  la  vertu  contraire  i\  la  paresse» 
c'est-à-dire  une  sainte  activité,  qui  nous  fasse  aimer  nos 
devoirs,  et  (jui  nous  rende  prompts  à  les  remplir,  en  vuo 
de  lui  plaire  et  pour  noire  salut,  (^ue  les  dillicultés  du 
travail  ne  nous  rebutent  point  ;  ayons  bon  courage,  et 
Dieu  rendra  doux  et  facile  ce  (pii  nous  avait  d'abord  paru 
dur  et  pénible  :  c  est  lui  (pii  nous  a  imposé  l'obligation  do 
travailler  ;  il  nous  aide  i\  pratiquer  ce  ({u'il  nous  commande. 
Soyons  persuadés  ((ue  l'ennui  qui  accompagne  toujoui's 
l'oisiveté  est  mille  fois  plus  insupportable  que  le  travail 
le  plus  fatiguant. 

Comparaisons. — L'oisiveté  ressemble  à  la  rouille  :  elle 
détruit  plus  (pie  le  travail  ne  produit.  Une  clef  dont  on 
se  sert  souvent  conserve  seule  son  éclat  et  sa  pureté. 

Le  travail  est  inio  noble  fleur  de  laquelle  on  peut  atten- 
dre les  fruits  les  plus  magnifiques. 

L'oisiveté  ressend)le  î\  l'eau  dormante;  si  celle-ci  pro- 
duit de  la  boue  et  des  reptiles  immondes,  celle-là  engen- 
dre le  vice.  Celui  qui  est  laborieux  ressemble  i\  l'abeille 
qui  jamais  ne  se  fatigue  et  qui  sait  trouver  du  miel  sur 
toutes  les  fleurs. 

— L'homme  qui  travaille  n'est  attaqué  que  par  un  dé- 
mon, mais  le  paresseux  est  la  proie  de  légions  <l'esprits  in- 
fernaux.— Cassien. 

Exemples. — Un  saint  homme  disait  chaque  fois  qu'il 
entendait  l'horloge  :  ô  mon  Dieu!  voilà  une  heure  passée 
de  celles  qui  composent  le  nombre  de  mes  jours  ;  il  faudra 
que  j'en  rende  compte,  ainsi  que  de  tous  les  moments  de 
ma  vie. 

— On  deman<lait  un  jour  au  vénérable  Robert  Bellar- 
min,  l'un  des  plus  habiles  défenseurs  de  la  foi  catholique, 

. : «|j| 

5.  ÛUQ  faut-il  fniro  pour  vaincre  la  paresse? 


244 


1)K  I.A  PAUJ«:SSK. 


quelle  classe  d'hoiumcH  ('tait  dans  la  nieilloiire  condition 
pour  opérer  son  salut  ;  il  répondit  :  "  Ce  sont  les  ouvriers 
qui  gagnent  tous  les  jours  leur  pain  îl  la  sueur  de  leur 
front  :  car  de  bon  matin  ils  commencent  un  travail  qui 
dure  jusqu'au  soir  ;  il  no  leur  reste  donc  pas  de  loisir  pour 
la  paresse,  et  en  même  temps  ils  trouvent  toutes  sortes 
d'occasions  pour  pratiquer  la  vertu." 

— Dans  un  moment  de  profond  découragement,  Tamer- 
lun,  retiré  dans  sa  tente,  où  il  pensait  A,  ses  revers,  aperçut 
une  fourmi  qui  montait  il  la  paroi.  Il  la  lit  tomber  i)lu- 
sieurs  fois,  mais  toujours  elle  remonta.  Il  fut  curieux 
de  voir  jusqu'où  elle  s'obstinerait,  et  la  fit  tomber  quatre- 
vingt  fois  sans  pouvoir  la  décourager  ;  il  se  lassa  avant 
elle,  et,  dans  son  admiration,  il  s'écria  :  "  Imitons-la,  nous 
aussi  nous  vaincrons  par  la  persévérance." — L.  La  vedan. 
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•   DES  SACIIEMENTS  ET   DE  L\  rKiÈllE. 


AVANT-PUOrOS. 
NÉCESSITÉ   DE   LA    OUACE   ET   MOYENS   DE   l/oBTENIR. 

1.  Nous  avons  besoin  do  la  grâce  pour  accomplir  leq 
Commandements  de  Dieu  v  t  pour  nous  sauver.  Sans  ce 
secours  divin  nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre  du  salut. 
C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  enseigné  par  ces  pa- 
roles :  "  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  ;  "  et  saint 
Paul  par  celles-ci  :  "  Nous  ne  sommes  pas  capables  d'avoir 
par  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée,  comme  de  nous- 
mêmes  ;  mais  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables. 

2.  La  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  nous  fait 
par  sa  pure  miséricorde,  et  en  considération  des  mérites 
de  Jésus-Christ.  Il  y  a  deux  sortes  de  grâces  :  1°  la  grâce 
sanctifiante,  qui  nous  justifie,  c'est-â-dire  qui  nous  fait 
passer  de  l'état  du  péché  mortel  â  l'état  de  la  justice  ;  elle 
nous  rend  enfants  cle  Dieu,  agréables  â  ses  yeux,  et  nous 
donne  droit  â  l'héritage  du  ciel  :  cette  grâce  se  nomme 
habituelle,  parce  qu'elle  nous  est  donnée  pour  demeurer 
en  nous  ;  2°  la  grâce  actuelle,  qui  consiste  dans  une  lu- 
mière, dans  une  sainte  pensée  que  Dieu  nous  donne,  dans 
Un  bon  mouvement  qui  prévient,  qui  excite,  qui  aide  notre 
volonté  pour  faire  le  bien. 

3.  Le  péché  originel  ayant  répandu  d'épaisses  ténèbres 
dans  notre  esprit  et  une  profonde  corruption  dans  notre 
cœur,  nous  naissons  dans  l'ignorance  et  avec  une  forte 
inclination  au  mal,  qu'on  appelle  concupiscence  ;  ce  sont 

*  les  dfttts^urces  générales  de  tous  nos  péchés  :  nous  ne 


péchoiw^^P^' parce  que  nous  ignorons  nos  devoirs,   ou 
parcaijufi,  l«i:«Éfcij|missant,  n  " 

pcnc^^  qiie|M^lumières. 


parcej|Ufiy  l«i:<ifti4missant,  nous  aimons  mieux  suivre  nos 
ic^ii 


4.  Î^OUjB  ne  pourrions  jamais  sortir  de  l'état  du  péché  et 
faire  fê'bjen,  si  Dieu  ne  nous  ouvimt  les  yeux  de  l'es- 

1.  De  quoi  avons-nous  besoin  pour  accomplir  Ic^s^HBuidcments  do 
Diou  et  pour  nous  sauver  ?— 2.  Qu "est-ce  <jue  la  Kr&ce,  cV^Anihien  y  en 
u-t-il  de  siortes?— 3.  Dans  quel  état  naissons-nou.-),  ei,  ciHUcs  sont  le."* 


•ecounj  do  Dieu  pour  sortir  de  cot  t^tati 


sources  de  fous  nos  p<k'h(^s?— 4.   R'ontrcz   quel  Icsoiu  "^UV  uvond  du 
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prit,  et  H'il  u'imininiait  à  notre  cœur  un  bon  mouvomcnt 
qui  le  touriuU  vers  lu  vertu.  I^i  gnu-e  nous  fait  comuiître 
le  bien;  elle  nous  en  inspire  le  dôsir.  et  nous  donne  lu 
force  (le  le  i)rati(iuer.  (^ue  deviendrait  riiomma  attaciuc 
de  toutes  i)arts  au  dedans  et  au  dehors,  si  J)icu  ne  l'aidait 
dans  sa  faiblesse  ?  car,  à  cette  pente  <iu"il  a  pour  le  nud, 
se  joignent  encore  les  tentations  (pi'il  éprouve  de  la  i>art 
du  démon  et  des  créatures,  (^ue  <le  pi('ji;es  le  nïonde  no 
lui  dresse-t-il  pas  de  tous  côtés!  Il  étale  à  ses  yeux  ses 
lK)inpes  et  ses  faux  biens  ])our  y  attacher  son  cœur  et  le 
détourner  de  Dieu.  IjO  démon  lui  livre  de  continuelles 
attaques,  présentant  à  ses  sens  des  objets  flatteurs  et 
séduisants,  remuant  son  ima<^ination  i)ar  mille  j)restiKes, 
et  excitant  en  lui  des  mouvements  de  révolte  contre  l'es- 
prit. Non,  il  no  pourrait  certainement  résister  i\  tant 
d'assauts  si  Dieu  cessait  un  seul  instant  de  le  soutenir. 
Voilà  pourquoi,  en  récitant  tous  les  jours  la  i)rière  du  Sei- 
gneur, nous  demandons  à  Dieu  que  son  nom  soit  sancti- 
fié, que  sa  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel,  qu'il  ne  nous  abandonne  point  à  la  tentation,  et  qu'il 
nous  délivre  du  mal. 

5.  Il  est  donc  vrai,  selon  la  doctrine  de  .Tésus-Christ, 
que  nous  ne  pouvons  glorifier  le  nom  «le  Dieu,  ni  faire 
sa  volonté,  ni  résister  à  la  tentation,  ni  être  délivrés  des 
pièges  du  malin  esi)rit  <iue  par  le  secouis  de  Dieu  même  ; 
mais  avec  la  grâce  nous  pouvons  tout,  selon  celte  parole 
du  même  Apôtre  :  "  Je  puis  tout  en  celui  (pii  me  fortifie." 

Ce  secours  no  nous  est  point  dû,  autrement  ce  ne  .serait 
plus  une  grâce  :  nous  n'y  avons  aucun  droit  ;  Dieu  no 
nous  le  donne  que  par  .sji  pure  bonté,  et  en  vertu  des 
mérites  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  mais 
cette  grâce  n'est  refusée  à  pei-sonne,  et  c'est  notre  faute 
quand  nous  n'en  profitons  pas  i)our  faire  le  bien  et  pour 
nous  sauver.  Ce  n'est  pas  la  grâce  qui  nous  manque, 
c'est  nous  qui  manquons  à  la  grâce.  Dieu  l'a  attachée 
spécialement  aux  Sacrements  quand  on  les  reçoit  avec  de 
bonnes  dispositions;  il  Ta  promise  à  la  prière  quand  elle 
est  bien  faite  ;  nous  avons  donc  deux  moyens  infaillibles 
pour  obtenir  la  grâce  :  co  sont  les  sacrements  et  la  prière. 

6.  On  reçoit  la  grâce  .sanctifiante  par  le  canal  des  Sacre- 
ments, surtout  par  le  Sacrement  de  Bai>tême  et  le  Sacre- 
ment do  Pénitence,  que  Jésus-Christ  a  institués  pour  cette 
fin.  En  second  lieu,  Dieu  a  promis  de  nous  exaucer  quand 

5.  Dieu  nous  doit-il  la  grâce?— 0.  par  quel  moyen  nous  la  4onne-t-il? 


N^rKSSITlf:  DK  LA  «TlArK.  217 

nous  nous  adressons  ù  lui  par  la  pririv,  (juandnous  implo- 
rons k'  secours  de  na  jj;rAce,  <juand  nous  sollicitons  sa 
nuséricorde  au  nom  de  son  Fils  uni(|ue,  (jui  nous  a  aimés 
jus(|u"à  se  livrer  à  la  njort  pour  nous.  Nous  pouvons 
donc  attirer  en  nous  la  ^nlce  de  Dieu,  et  avec  ce  secours 
])uissant  nous  pouvons  ac<*omplir  s<'s  Conunandements; 
car  Dieu  ne  nous  commande  point  des  choses  iuïpossihles, 
nuiis  il  nous  avertit  de  faii'c  ce  (pie  nous  pouvons,  et  de 
denumder  ce  ([Ue  nous  ne  pouvons  pas,  et  il  nous  aide  aliu 
(pie  nous  le  puissions.  Dieu  n'abandonne  point  ceux  (pi'il  u 
lUie  fois  justirK''S  par  .si  ^rtlce,  s'il  n'en  est  abandonné  l(i 
j)remier  ;  il  ne  ce.s.se  pas  de  protéger  ceux  qui  ne  ces- 
sent pas  de  lui  être  lidtdes. 

ExKMPi.KS. — S.  Augustin  résistait  à  la  grâce  lorsque, 
pressé  de  so  convertir  il  disait  à  Dieu:  "  Seigneur, 
encore  un  i)eu  de  temps,  encore  un  peu  de  temps; 
bientôt,  bient(*)t,  demain,  demain.''  Mais  ayant  appris  la 
conversion  de  deux  oUiciers  de  l'empereur  (jui  avaient 
renoncé  au  monde  à  l'occasion  de  la  lecture  de  la  vie  de 
saint  Antoine,  et  ayant  entendu  une  voix  (pli  di.sait  : 
"  Prenez  et  lisez,  prenez  et  lisez,"  il  prit  les  Epîtres  do 
.siint  l'aul,  et  lut  ces  paroles  :  "  Ne  vivez  i)as  îlans  la 
débauche  et  l'impureté."  Il  se  dit  îl  lui-même:  Ju.'<(pies 
î\  ((uand  balancerai-je?  Jus(pies  à  (luand  remettrai-je  de 
Jour  en  jour?  l'ouripioi  ne  serait-ce  pas  tout  à  l'heure? 
Pounpioi  ne  me  retirerai-je  pas  dès  ce  moment  de  mes 
ordures  et  de  mes  infamies?"  Augustin  coopéra  alors  il 
la  grâce,  et  éprouva  C(^  ([u'avait  dit  l'un  de  ces  officier:;  : 
"  Il  en  coûte  bien  moins  pour  être  ami  de  Dieu  (pie  jmnr 
])arvenir  â  une  brillante  fortune  et  devenir  ami  de  l'em- 
pereur. Il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  :  si  je  veux  l'être,  je  lo 
serai  dans  le  moment." — Las.iusse. 

— Richard  de  Saint-Victor  ccmipte  cin(|  stérilités  dont 
sont  frappées  les  âmes  (jui  abusent  des  bienfaits  de  Dieu. 
La  stérilité  d'action,  (luand  Dieu  soustrait  la  grâce  do 
bien  faire  ;  la  stérilité  de  parole,  quand  Dieu  soustrait  la 
grâce  de  bien  parler;  la  stérilité  de  pensée,  ([uand  il 
retire  la  grâce  (le  bien  entendre  et  de  bien  concevoir;  la 
stérilité  d'affection,  (piand  il  retire  la  grâce  d'aimer  comme 
il  convient  ;  et  enfin  la  stérilité  d'intention,  quand 
une  âme,  privée  de  la  grâce  de  Dieu,  ne  se  propose  quo 
des  choses  vaines  et  injustes,  ce  (pii  est  la  plus  détestable 
desstérilité's,  parce  qu'elle  gâte  tout  le  bien  (pie  l'on  fait, 
et  ne  produit  rien  cpii  ne  soit  infructueux  et  inutile. — 
CcUêchiame  de  lîfi    lez.  i 


IPII^ÏIE      PREMÏEÏl. 

DES  SACREMENTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  SACREMENTS   EN  GÉNÉRAL. 

1.  Jésus-Christ  a  înstitiio  les  Sacrements,  c'est-ti-dire 
«les  signes  sensibles  auxquels  il  lui  a  plu  d'attacher  le 
don  inestimable  de  la  justification  ;  les  Sacrements  sont 
donc  comme  autant  de  canaux  par  lesquels  il  nous  com- 
munique la  grâce  qui  conduit  au  salut. 

Les  Sacrements  .sont  des  signes,  puisqu'ils  nous  font 
connaître  une  grâce  invisible  qu'ils  opèrent  dans  notre 
finie,  et  ces  signes  sont  sensibles  parce  qu'ils  tombent  sous 
iios  sens. 

2.  Il  y  a  sept  Sacrements  :  le  Baptême,  la  Confirma- 
tion, l'Eucharistie,  la  Pénitence,  l'Extrême-Onction, 
l'Ordre  et  le  Mariage.  Il  y  a  deux  choses  dans  les  Sacre- 
ments :  l'une  que  l'on  voit,  et  l'autre  que  l'on  ne  voit  pas, 
mais  que  l'on  croit.  Ce  que  l'on  voit,  c'est  l'action  ex- 
térieure du  ministre  ;  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  c'est  l'opé- 
ration invisible  de  la  grâce. 

3.  Trois  choses  sont  nécessaires  pour  faire  un  Sacre- 
ment :  la  matière,  la  forme  et  l'intention  de  faire  ce  que 
fait  l'Eglise. 

Les  «îhose»  dont  on  se  sert  dans  l'administration  des 
Sacrements  en  sont  la  matière,  les  paroles»  en  sont  la 
forme.  Ces  deux  choses  extérieures  ont  un  parfait  raj)- 
port  entre  elles,  ainsi  qu'avec  la  grâce  qu'elles  communi- 
quent :  i)ar  exemple  dans  le  Baptême,  la  matière  c 
l'eau;  la  forme  consiste  dans  ces  paroles:  Je  te  bapti.^e 
au  nom  du  Fh'e^  et  du  Fil»,  et  du  Saint-Euprit  ;  c'est-à- 
dire  je  te  lave,  et  l'effet  du  Baptême  est  de  purifier  l'âme 
en  donnant  une  nouvelle  vie.  La  matière  de  la  Confir- 
mation consiste  dans  l'onction  du  stiint  Chrême  avec 
l'imposition  des  nuiins  ;  la  forme  consiste  dans  les  paro- 
les qui  accompagnent  cette  action,  et  l'etret  de  ce  Sacre- 

1.  Qu'entend -on  par  lc8  S«oreDienii>.  et  qu'  le»  a  institu^^H  ?— 2,  Com- 
bien y  u-t-il  do  iSiicromentB  ?—.'<.  Combien  fuut-il  do  choses  pour  faire  un 
tSaoromont,  et  coinmont  loa  nommo-t-on  ï 


ïneiit  est  de  «loiiner  le   Saint-Esprit,   et  (Vaugincnter   la 
grâce  reçue  dans  le  Baptênie. 

4.  Outre  la  grâce  sanctifiante,  chaque  Sacrement  con- 
tient encore  une  autre  grâce  t^ui  lui  est  propre,  et  que 
l'on  nomme  grâce  sacramentelle.  C'est  un  certain  droit 
que  nous  recevons  alors  d'obtenir  en  temps  opportun  des 
secours  particuliers  pour  accomplir  la  fin  du  Sacrement. 
Dans  le  Baptême,  par  exemple,  en  vertu  de  la  grâce  sa- 
cramentelle, on  reçoit  les  secours  dont  on  a  besoin  pour 
mener  une  vie  chrétienne  et  pour  conserver  l'innocence 
reçue  dans  ce  Sacrament. 

5.  Tous  les  Sacrements  ont  été  institués  pour  notre 
•sanctification,  tous  produisent  cet  effet  ;  mais  il  y  a  entre 
eux  des  ditï'érences  (juMl  est  nécessaire  de  remarquer. 
Premièrement,  le  Baptême  et  la  Pénitence  sont  établis 
pour  donner  la  vie  spirituelle  de  la  grâce,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  les  appelle  Sacrements  des  morts  ;  et  les 
iutres  sont  pour  augmenter  en  nous  cette  vie  spirituelle 
que  nous  devons  avoir  déjà  en  les  recevant  :  on  les  nom- 
n)e,  i)our  cet  efïet,  Sacrements  des  vivants,  parce  que, 
pour  les  recevoir  dignement,  il  faut  vivre  de  la  vie  de  lu 
grâce,  c'est-â-dire,  être  exempt  de  péché  mortel. 

G.  Secondement,  il  y  en  a  trois,  savoir  :  le  Baptême,  la 
Confirmation  et  l'Ordre,  dans  lesquels  Tâme  n'est  pas 
seulement  sanctifiée  i)ar  la  grâce,  mais  elle  est  encore 
marquée  d'un  caractère  spirituel  qui  nous  consacre  à 
Dieu  d'une  manière  particulière,  et  qui  ne  peut  être  ef- 
facé. Celui  qui  reçoit  ces  Sacrements  avec  de  mauvaises 
dispositions  ne  reçoit  pas  la  grâce  sanctifiante,  mais  il 
reçoit  le  caractère  ;  de  olus,  la  grâce,  (piand  on  l'a  reçue, 
])eut  se  perdre  i)ar  le  péché  ;  mais  le  sceau  divin  que  ces 
Sacrements  ont  imprimé  ne  saurait  s'effacer  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  ces  trois  Sacrements  ne  peuvent  se  réité- 
rer, c'est-â-dire  (pi'ils  ne  peuvent  être  reçus  qu'une  seule 
fois  par  la  même  i)ei'sonne. 

7.  Outre  l'action  et*  les  paroles  (jui  sont  essentielles  à 
chaque  Sacrement,  l'Kglise,  toujours  conduite  par  le 
Saint-Esprit,  a  ajouté  i)hisieurs  cérémonies  pour  l'ins- 
truction et  l'édification  des  fidèles,  (^uoicpie  ces  cérémo- 
nies ne  soient  pas  absolument  nécessaires  pour  Peflet  des 


4.  Outre  la  grâce  8unctifiaiitu,  qiu  contient  clMiquo  Sacrement  ?— 5. 
Pourquoi  les  Safreinent»  ont-ils  ôtfi  in^titiu'.-*,  vt  *\uv\  est  l'effet  pnrticu-» 
Lier  de  chacun  u'eux  ?— 0.  Quels  sont  les  8'icrenientt'i  qu'on  no  peut  rece< 
voir  qu'une  lois,  et  |iour  quel  motif?— 7.  Los  '^én^nionios  qui  uccompa- 
gncnt  l'administration  des  8acrcmcnt!i  o  int-elK^  bien  anciennes  ? 
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Sat'rcments,  elles  n'eu  sont  pas  moins  respectables  pal' 
leur  antiquité  :  la  plupart  paraissent  avoir  été  établies  par 
les  Apôtres  mêmes  ;  ces  cérémonies  servent  à  nous  faire 
mieux  connaître  l'excellence  et  la  sainteté  des  Sacre- 
uïeuts  ;  elles  nous  apprennent  d'une  manière  sensible 
avec  «luelles  dispositions  nous  devons  les  recevoir,  quels 
effets  ils  produisent,  et  quelles  obligations  ils  nous  impo- 
sent. 

Exemples. — Les  sept  Sacrements  embrassent  toute  la 
vie,  et  tous  les  degrés  dans  lesquels  la  vie  se  développe. 
Ils  sont  la  pierre  fondamentale  de  toute  la  hiérarchie  ; 
ils  annoncent  la  grâce  et  ils  la  communiquent  ;  enfin  ils 
com])lôtent  le  rapi)ort  mystique  qui  rapproche  l'homme 
de  Dieu. — Ces  Hacrements  ont  été  figurés  par  les  sept  ca- 
naux, dont  parle  le  prophète  Zacharic  (Zach.,  IV,  2.),  qui 
faisaient  couler  l'huile  dans  les  lampes  qui  étaient  sur 
un  chandelier  d'or,  lequel  était  lui-même  la  figure  de 
l'Eglise. — Catéchisme  de  Bhodez. 

— Qui  doute  (juc  Dieu  ne  puis.se  attacher  ses  dons  les 
plus  rares  aux  matières  les  plus  communes  ?  Ou  raconte 
dos  cmi[>ereurs  romains,  qu'au  jour  de  leur  avènement  au 
trône,  ils  jetaient  de  l'argent  au  peuple.  L'un  d'eux, 
l^lus  généreux,  jota  des  billets  dont  chacun  portait  une 
somme  plus  ou  moins  forte,  qui  devait  être  payée  par  le 
trésor  public,  à  leur  simple  pré.sentation.  A  la  vue  de 
ce  papier,  (pii  leur  i)arut  insignifiant,  la  multitude  le  dé- 
daigna, (luelqucs-uns,  qui  ne  négligèrent  point  de  le  re- 
cueillir, se  trouvèrent  tout  à  coup  fort  riches.  Mais  si 
l'honnne  i>cut  donner  de  la  valeur  à  ce  qui  n'en  a  point 
l)ar  soi-même,  combien  plus  la  puissance  infinie  de  Dieu 
peut-elle  attacher  des  grjlces  excellentes  à  des  éléments 
simples  et  ordinaires  ! — Hérault. 

— ITu  prêtre  zélé  disait  en  gémissant  :  "  Combien  n'y 
a-t-il  i)as  de  malades  qui,  dans  la  belle  saison,  vont  aux 
eaux!  Il  font  de  grandes  dépenses  pour  guérir  de  quel- 
(pics  infirmités  corporelles,  et  il  s'en  laut  bien  qu'ils  gué- 
rissent tous.  Nous  avons  des  sources  admirables  pour 
toutes  les  maladies  de  l'âme  :  ce  sont  les  Sacrements. 
Ces  soiu'ces  de  grâces  guérissent  infailliblement  tous 
ceux  (pli  y  vont  étant  bien  disposés.  Comment  tant  de 
pécheurs  négligent-ils  d'aller  â  ces  sources  y  puiser  une 
eau  (pli  est  si  salutaire  ?  Comment  la  plupart  de  ceux 
qui  y  vont  n'y  portent-ils  pas  les  dispositions  néces- 
saires ?  " 
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CHAPITRE  II. 

pu  BAPTÊME, 

ARTICLE  PUEMIKR. 
Nécessité  de  ce  Sacrement. 

1.  Le  Baptême  est  un  Sacrement  qui  efface  le  péché 
originel,  et  nous  fait  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

C'est  le  premier  de  tous  les  Sacrements,  et  il  donne  le 
pouvoir  de  participer  aux  autres.  Notre-Seigneur  l'a 
institué  lorsqu'il  a  dit  à  ses  Apôtres  :  "  Allez,  instruisez 
tous  les  peuples,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit  :  tous  ceux  qui  croiront  et  seront  bap- 
tisés seront  sauvés."  Ces  paroles  sont  la  forme  du  Bap- 
tême, et  l'eau  naturelle  en  est  la  matière. 

C'est  donc  pour  sauver  les  hommes  que  Jésus-Christ  a 
institué  le  Baptême  ;  c'est  pour  les  délivrer  du  péché  et 
de  la  mort  éternelle,  qui  est  la  peine  du  péché,  et  pour 
les  rendre,  par  une  nouvelle  naissance,  les  enfants  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Le  Baptême  remet  le  péché  origi- 
nel dans  les  enfants,  et  dans  I^s  adultes  il  efface  encore 
tous  les  péchés  actuels  qu'ils  peu .  eut  avoir  commis  de- 
puis qu'ils  ont  l'usage  de  la  raison  ;  le  Baptême  remet 
aussi  toutes  les  peines  dues  à  ces  péchés  ;  c'est  pour  cela 
que  l'Eglise  n'a  jamais  imposé  de  satisfaction  ou  de  pé- 
nitence aux  nouveaux  baptisés  ;  mais  il  n'ôte  pas  les 
suites  du  péché  originel,  qui   sont  l'ignorance,  la  concii- 

Îisoence,  les  misères  de  la  vie  et  la  nécessité  de  mourir. 
)ieu  nous  laisse  ces  suites  du  péché  originel,  après  même 
qu'il  a  été  effacé,  afin  ((u'elles  servent  d'exercice  à  notre 
vertu  par  les  combats  ([ue  nous  avons  à  soutenir  pour  évi- 
ter le  mal  et  faire  le  bien.  Si  le  Baptême  nous  délivrait  de 
l'ignorance  et  de  l'inclination  au  mal,  nous  ferions  le  bien 
sans  peine  et  comme  naturellement  ;  et  quel  mérite  y 
aurait-il  à  le  faire  s'il  ne  nous  coûtait  rien?  Le  Baptême 
imprime  dans  notre  fune  un  caractère  ou  une  marque  spi- 
rituelle et  ineffaçable  qui  consacre  à  Dieu  ceux  (|ui  sont 
baptisés,  et  qui  les  distingue  de  ceux  (pii  ne  le  sont  pas. 
Ce  caractère  de  consécration   fait  qit'on  ne  peut  recevoir 

l,  (r^uel  est  le  premier  ut  le  |iIuh  iiéceiiSHire  Ue  tou»  IO0  ^Aorements  ? 
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le  Baptême  qu'une  fois,  car  ce  qui  est  une  fois  consacré  à 
Dieu  lui  appartient  par  un  droit  inaliénable. 

2.  Le  Baptême  est  si  nécessaire,  qu'on  ne  peut  être  sau- 
vé sans  le  recevoir,  conforniément  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  "Si  riiomme  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit,  il  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  des  cicux."  Mais  il  peut 
être  suppléé,  ou  par  le  martyre,  ou  même  par  le  désir  du 
Sacrement,  dans  les  cas  où  il  y  aurait  impossibilité  de  le 
recevoir;  et  c'est  pour  cela  qu'on  dist  in  j;ue  trois  sortes 
de  Baptême  :  le  Baptême  tPeau,  le  Baptême  de  désir,  et  lo 
Baptême  de  sang. 

8.  Il  n'y  a  que  le  Baptême  d'eau  qui  soit  un  véritable 
Sacrement  ;  et  si  ou  donne  le  nom  de  Baptême  aux  deux 
autres,  ce  n'est  ([ue  i>arce  qu'ils  supjdéent  au  défaut  de  ce 
Sacrement  lors(pron  ne  peut  le  recevoir,  et  (pi'ils  ont  le 
même  etl'et. 

Le  Baptême  de  désir  doit  être  accompagné  d'un  vérita- 
ble et  sincère  regret  de  ses  i)écliés,  avec  un  grand  amour 
de  Dieu. 

4.  Le  Baptême  de  sang  consiste  A,  souffrir  le  martyre 
pour  l'amour  de  Dieu  et  ])our  la  foi  de  .lésus-Christ  avant 
d'avoir  été  baptisé  :  on  le  nomme  ainsi  parce  qu'on  regarde 
celui  qui  meurt  en  soutirant  i)our  la  défense  de  la  foi 
comme  bjqUisé  dans  son  sang,  et  qu'il  obtient  la  même 
grâce  qu'il  aurait  reyue  j>ar  le  J^a])tême  d  eau.  et  même 
bien  plus  parfaitement,  parce  (pie  le  martyre  est  l'acte  su- 
prême de  la  charité. 

Exemple*^. — Saint  Louis,  roi  de  France,  préférait  le 
nom  de  chrétien,  ((ui  lui  avait  été  donné  d.nis  le  Baptême, 
aux  titres  qui  sont  les  plus  lionorables  selon  les  hommes. 
Il  estimait  i)lus  le  lieu  de  Poissy  où  il  avait  été  baptisé, 
que  la  ville  de  Itheims  où  il  avait  été  couronné  roi  de 
France.  Lorscpril  écrivait  des  lettres,  il  avait  coutume 
de  signer  Loj/is  (/«  Po/s,"*//,  sans  prendre  la  qualité  de  roi. 
Chrétien  dit  plus  que  roi  de  l'univers. — Catéchisme  de 
Jihodez. 

— J'ai  connu  une  vertueuse  femme,  dit  le  pieux  Bou- 
don,  toute  pauvre  tles  biens  de  la  vie  présente,  mais  très- 
riche  des  biens  du  ciel,  pleine  de  l'esjnit  de  Jésus-Christ, 

2.  Jusqii'ft  Mucl  point  le  lîaptômo  ost-il  iiA-epsairc,  et  ronnncnt  peut-il 
être  suppléa  ? — ."i.  Les  diversfri  niiiiiiôres  tie  t^upplôer  le  ]}ai)tOino  sont- 
elles  ausi-i  (le:?  Saeiemeiits  ?— 4.  Eu  ([Uoi  C()nsii:>tc  le  Baptâme  de  sang,  et 
pourquoi  le  uummc-t-on  uiusi  ? 


c^t  d'un  amour  tondre  pour  la  Iros-Haintc  yierp:o.  romme 
on  élevait  une  nia^nilit^ue  é<;lise  dans  hi  ville  (qu'elle  habi- 
tait, elle  se  sentit  pressée  d'otl'rir  un  éeu,  fruit  de  ses  épar- 
gnes, pour  contribuer  en  quehiue  sorte  à  la  construction 
du  pieux  édifice.  Mais  le  prêtre  à  qui  elle  i)résenta  son 
ott'rande  la  refusa,  et  lui  ténioijïua  même  ([u'il  serait  bien 
aise  de  lui  faire  accepter  ({uelques  secours,  au  lieu  d'eu 
recevoir  d'elle,  parce  qu'il  voyait  bien  à  ses  habits  (lu'ello 
était  pauvre.  Alors,  cette  femme,  avec  une  foi  admira- 
ble, lui  répondit  :  '*  Moi  pauvre,  mon  père  ?  eh  !  ne  suis- 
jepas  chrétienne,  fille  d'un  jrrand  roi,  et  héritière  "  d'ua 
grand  royaume  ?  " — Mois  de  Marie  par  le  P.  Debussi. 

ARTICLE  II. 

Ministre  du  Sacrement  de  Baptême. 

1.  Le  Baï)têmo  étant  aussi  nécessaire  qu'il  l'est  pour  le 
salut,  Jésus-Christ,  en  l'instituant,  a  donné  aux  honnnes 
toutes  les  facilités  imaginables  de  le  recevoir  ;  c'est  jK)ur 
ce  sujet  que,  (luoitpie  ordinairement  il  n'y  ait  ([ue  les  prê- 
tres qui  aient  droit  de  bai)tiser,  et  ([u'il  faille  porter  les 
enfants  îll'église  })our  y  recevoir  ce  Sacrement  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  cependant  toute  personne  j)eut 
baptiser  dans  le  cas  de  nécessité  ;  et  le  baptême  est  vali- 
de, pourvu  (ju'elle  verse  de  l'eau  naturelle  sur  le  baptisé 
en  prononçant  ces  i)aroles  :  Je  te  baptise  au  nom  du  l'ère, 
et  du  Fils,  et  du  Saint -Es jrrit.  Pour  être  véritablement 
baptisé,  il  faut  que  l'eau  ait  touché  (pielque  partie  consi- 
dérable du  corps,  autrement  il  faudrait  regarder  le  Bap- 
tême comme  douteux,  et  baptiser  ensuite  l'enfant  sous 
condition. 

C'est  ce  ((u'ondoit  faire  aussi  si  l'on  a  un  doute  fondé 
que  l'enfant  ait  vie,  ou  *iu'il  ait  été  baptisé,  ou  (^u'il  l'ait 
été  comme  il  faut,  ainsi  <jue  dans  d'autres  cas  extraordi- 
naires ;  (!ar  alors  on  doit  le  bai)tiser  ainsi,  en  disant,  loi's- 
qu'on  verse  l'eau  sur  lui  :  *S7  tu  es  capable  du  Baptême, 
ou  :  Si  tu  n'' es  point  baptisé,  je  te  baptise  au  nom,  etc. 

2.  Le  Baptênuî  étant  absolument  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  c'est  une  obligation  à  ceux  qui  se  convertissent 


1  Quel  est  le  ininisire  tlu  Sacrement  de  Baptême,  et  .qui  peut  le  rem- 
plnwr  en  eus  de  n'clle  n<^co.-;sit<' ?  tluciles  i^mt  U-s  paniU'.-',  ou  plutôt 
quelle  est  lu  forme  du  Baptême,  et  <iue  faul-il  faire  en  ea»  de  doute  sur  la, 
validité  de  ce  Saeromcnt  ï— 2.  Le  Baptême  est-il  ubsoluracnt  nécessaire  à 
tous  les  hommes  ? 
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à  la  foi  catholi<iue,  ayant  l'usage  de  la  laisoii.  <le  recevoii' 
ce  Sacrement  ;  mais  alors  on  a  soin  de  les  disposer  à  cetttî 
grande  action  par  une  instruction  sulHsante  et  par  la 
prépurution  de  leur  cœur,  i)rincipalenuMit  en  les  excitant 
a  la  contrition  de  leurs  péchés.  Autrefois  on  n'adminis- 
trait le  Baptême  à  ces  sortes  de  personnes  (pie  deux  fois 
l'année,  les  veilles  de  Piuiues  et  de  la  Pentecôte,  à  moins 
que  quelqu'une  ne  fût  en  danger  de  mort,  et  c'est  de  là 
qu'est  venue  la  pratifpu'  de  bénir  en  ces  deux  jours  l'eau 
qui  doit  servir  au  Baptême. 

Exemple. — Un  missionnaire  de  l'Amérique  parcourait 
les  régions  les  plus  écartées  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ.  Il  se  i)résenta  un  jour  à  lui  un  sauvage  dont  les 
dispositions  lui  ])arurent  extraordinaires.  iJè-i  qu'il  fut 
bien  instruit  des  mystères  de  notre  sainte  Religion  et 
de  ce  qui  regarde  les  Sacrements,  il  lui  administra  le 
Baptême  et  la  sainte  Eucharistie,  qu'il  reyut  avec  les  plus 
vifs  transports  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour.  Le 
missionnaire  partit  pour  aller  faire  d'autres  excursions 
apostoliques,  et  revint  un  an  ai)rès  dans  le  lieu  où  était 
le  sauvage  devenu  chrétien.  Dès  que  celui-ci  eût  con- 
naissance de  l'arrivée  tlu  missionnaire,  qu'il  regardait 
comme  son  père,  il  se  rendit  aujjrès  de  lui,  et  le  conjura 
de  lui  donner  de  nouveau  la  sainte  communion.  "  Oui, 
mon  tils,  lui  dit-il  ;  mais  il  faut  auparavant  que  vous 
confessiez  les  péchés  mortels  dont  vous  avez  pu  vous  ren- 
dre coupable  :  ne  craignez  rien,  je  vous  aiderai  à  vous  ac- 
cuser.—Quoi  !  mon  père,  répondit  le  sauvage  avec  étonne- 
ment,  il  y  aurait  des  Chrétiens  qui,  après  avoir  été  bap- 
tisés et  avoir  reçu  le  corps  de  Jésus-Christ,  seraient  assez 
ingrats  pour  l'outrager  par  quelque  péché  mortel  ?  Grâce 
î\  Dieu,  je  ne  crois  pas  être  coupable  d'aucun  de  ces  pé- 
chés. "  Il  fondait  en  larmes  en  accusant  les  fautes  les  plus 
légères.  Le  missionnaire,  dans  l'admiration,  bénissait 
Dieu,  voyant  qu'il  était  servi  et  glorifié  par  des  âmes  fidè- 
les et  ferventes  jusque  parmi  les  peuples  les  plus  sauvages. 
— Lettres  édifiantes, 

.   --  ARTICLE  Iir. 

Des  Cérémonies  du  Baptême. 

1.  Comme  le  Baptême  est  le  premier  et  le  plus  néces- 
saire des  Sacrements,  l'Eglise,   afin  de  mieux  faire  con- 


L  Bapportez  on  peu  de  mots  lea  principales  cérémonies  du  Baptâme. 


tiaîtro  quelle  en  est  rexoelleue<',  et  ce  à  (jiioi  l'on  s'en- 
gîige  en  le  reeevjint,  veut  (ju'on  riuhiiinistie  avec  un 
jn'und  nombre  do  cérémonies.  Dn  lUit  très  souvent  le 
signe  de  la  Croix  en  administrant  le  Baptême,  pour 
mar(|uer  que  ce  Sacrement  tire  toute  sa  valeur  de  la 
Croix  de  Jésus-Christ,  et  pour  marquer  que  la  vie  d'un 
Chrétien  est  une  vie  de  croix  et  de  sou tï'rances  (Conti- 
nuelles, et  qu'il  doit  marcher  anv  les  traces  de  Jésus- 
Clirist.  On  y  fait  plusiems  onctions  tant  avec  l'Huile  des 
Catéchumènes  ([u'avec  le  sjunt  Chrême,  pour  marquer 
l'onction  intérieure  de  la  pâce  ({Ue  le  »Saint-Rsprit  répand 
dans  l'âme  de  celui  qu'on  baptise;  car,  comme  l'huile 
pénètre  le  corps,  le  fortifit;  et  guérit  ses  plaies,  ainsi  la 
grâce  qu'on  reçoit  dans  le  lîaptême  i)énètre  le  cœur  et  le 
fortilie  contre  les  eussions. 

Celui  qui  doit  être  baptisé  reste  d'abord  â  l'entrée  de 
l'église,  pour  marciuer  qu'étant  esclave  du  démon,  il  n'a 
aucun  droit  d'entrer  plus  avant  dans  la  nmison  de  Dieu, 
à  cause  du  péché  originel  dont  il  est  souillé. 

Là  le  prêtre  marque  l'enfant  du  signe  de  la  Croix  sur 
le  front  et  sur  lai)oitrine;  il  fait  sur  lui  des  exoreismes 
pour  éloigner  de  lui  le  démon  ;  il  lui  met  du  sel  dans  la 
bouche  pour  signifier  qu'il  va  lui  communiquer  l'esprit  de 
sagesse.  Puis,  ayant  de  nouveau  fait  le  signe  du  salut 
sur  le  front  de  l'enfant,  avec  défense  au  démon  de  jamais 
oser  violer  ce  signe  auguste,  il  invcupie  etconjure  instam- 
ment Dieu,  auteur  de  toute  lumière  et  de  toute  vérité, 
en  faveur  du  nouveau  serviteur  (jui  est  j)résenté  à  son 
service.  En  introduisant  l'enfant  dans  l'Eglise,  il  demande 
aux  parrain  et  marraine  de  réciter  avec  lui  le  Symbole 
<les  Apôtres,  l'Oraison  Dominicale  et  la  Salutation  Angé- 
lique. 

Il  fait  encore  des  exoreismes,  touche  les  oreilles  de  l'en- 
fant avec  de  la  salive,  en  demandant  qu'elles  soient 
ouvertes  aux  vérités  du  salut,  et  rei>ousse  de  nouveau  le 
démon. 

Les  exoreismes  ainsi  terminés,  le  prêtre  exige  une 
renonciation  formelle  à  Satan,  puis  il  fait  à  l'enfant  l'onc- 
tion avec  l'huile  des  Catéchumènes. 

Ensuite  il  lui  fait  faire  une  profession  de  foi  en  l'inter- 
rogeant sur  les  points  ))rin(!ipaux  du  Symbole.  Et  enfin, 
•sur  son  désir  formellement  exprimé,  il  lui  administre  le 
Sacrement  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint -Esprit, 
et  achève  sa  consécration  par  l'onctioii  du  saint  Chrême 


jiu  soinmel  i\v.  la  tt'-to.  (m'il  revôt  ensuite  d'im  vi^tcmnib 
hluiK',  .syinbi)I(î  do  rinuocoiu'e  do  râiiio  rôgéiiéiéc  pur 
Toaii  suinte  qui  vient  de  eouler  sur  le  IVont. 

2.  Les  ])ai'rain  et  inunaine  intervieiiuent  dans  le  Bap- 
tême solennel  jK)ur  présenter  à  Téglise  celui  «pii  doit  être 
baptisé,  être  témoins  de  sou  Jiai)tënu',  répondre  pour  lui 
s'il  n'a  pas  l'usager  de  raison,  et  lui  servir  de  caution  pour 
la  jj;râce  re(,'»ui  dans  ce  Sacrement. 

.S.  Ii'()l)lijj;ation  des  ]>arrains  et  des  marraines  est  d'aimer 
leurs  lilleuls  (*omme  leurs  enfants  spirituels,  et  de  veiller 
îl  leur  éducation  et  à  leur  conduite  pour  qu'ils  remplis- 
sent lidèlenu'Ut  les  en«i:agements  de  leur  Haj)tême.  Ils 
doivent  y  veiller  ])ar  leurs  prières,  })ar  leurs  exemples 
et  leurs  avis  dans  les  circonstances  où  ils  le  peuvent.  Ils 
contractent  a/ec  renl'ant,  et  les  parents  de  l'enfant,  une 
alliance  spiritueîu' df  it  l'Eglise  a  fait  un  empêchement 
dirimant  au  mariage. 

Kxkmi'm:. — Tiorsque  le  dauphin,  i)ère  de  Louis  XVf, 
fit  suppléer  les  cérémonies  du  Baptême  de  ses  enfants,  il 
se  lit  api)orter  le  registre  de  la  paroisse  où  leurs  noms 
avaient  été  inscrits;  et,  l'ayant  ouvert,  il  leur  lit  remar- 
(juer  que  cilui  <(ui  les  j)récédait  était  le  lils  d'uu  pauvre 
artisan,  et  leur  dit  ces  belles  j)aroles:  "Vous  le  voyez! 
mes  enfants,  aux  yeux  de  Dieu,  les  conditions  sont  égales, 
et  il  n'y  a  (h;  distinctions  (jue  celles  (jue  donnent  la  loi  et 
la  vertu.  Vous  serez- un  jour  plus  gran<ls  (juc  cet  enfant 
<lans  l'estime  des  peuples;  mais  il  sera  lui-mênu^  l)lus 
grand  (jue  vous  devant  Dieu,  s'il  est  plus  vertueux.'' 

ARTICLE  IV. 

Promesses  du  Baptême. 

1 .  Présentés  à  l'église  pour  y  recevoir  le  saint  Baptême, 
on  nous  a  demandé  si  nous  crovions  en  Dieu,  si  nous  vou- 
lions  vivre  selon  les  maximes  de  l'Evangile,  et  si  nous 
renoncions  de  cteur  et  d'aU'ection  au  dénum  et  j\  ses  pom- 
l)es,  au  monde  et  à  ses  maximes;  et  ce  n'est  qu'après  une 
réponse  formelle  et  uH'irmative  qu'on  nous  a  admis  au 
nombre  des  enfants  de  Dieu. 

2.  Pouniiioi  (lonne-t-on  un  iwirmin  i-t  i)iu>  inarriiinc  à  ceux  <iui  rt>j;oi- 
vi'iit  K'  Uiintèmo  ?--;{  Qiu-llo  ps»  l'ohliKntion  tics  parrains (t  des  uiarruinca 
envers  les  hiiptisé-s  et  envers  l'Evflise? 

1.  Quelles  $ont  les  I)romci^ses  du  Buptèmc,  ot  (lucllo  est  leur  iuiportance 
pour  le  salut? 
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2.  C'est  donc  à  la  face  du  oicl  ot  «le  la  terre,  en  pr^'- 
sence  do  Dieu  et  de  ses  An^es,  (jue  nous  avons  }>ronns 
de  nous  soumettre  à  la  Loi  <le  J«''sus-(.'hrist,  et  de  Toh- 
server  dans  toute  son  «'teiulue.  Nous  n'avions  pas,  il  est 
vrai,  l'usage  de  la  raison  (piand  nous  avons  re«;u  le  Hap- 
tènie  ;  mais  c'est  pour  nous  et  en  notre  jiom  <|ue  vvf^  pro- 
messes ont  ^'té  faites  ;  nous  les  avons  ratifié*s  depuis, 
toutes  les  lois  (pie  lUMis  avons  fait  profession  puhiiipie  <lu 
Christianisme  ;  nous  h's  ratitions  encore  tous  les  Joins 
par  le  signe  de  la  Croix,  la  recitation  <le  l'Oraison  Domi- 
nicale, l'assistance  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  la  parti- 
cipation aux  Sacrements.  Nous  ne  sommes  doue  j>lus 
j\  nous,  nous  appartenons  j\  Dieu  ;  notre  âme,  notre  corps, 
ttuit  est  î\  lui.  Suivre  les  maximes  du  monde,  rechercher 
ses  vanités,  aimer  les  pompes  du  démon,  rougir  de  l'Evan- 
gile, ce  serait  rein)ncer  h,  la  (piaiité  <le  Chrétien,  violer 
ses  engagements,  devenir  prévaricateur,  fouler  aux  pieds 
le  sang  de  Jésus-Christ,  outrager  l'Esprit  saint,  et  le  chas- 
ser honteusement  de  son  cœur.  N'i>iil>iions  donc  jamais 
que  ces  promesses  sont  écrites  dans  h;  livre  de  vie,  (pie 
Dieu  les  garde  dans  le  ciel,  et  (ju'elles  <levien<lront  lo 
sujet  du  jugement  (pie  nous  aurons  î\  suhir  i\  l'heure  de 
notre  mort.  Notre  salut,  notre  éternelle  destinée  dé- 
pend de  notre  fidélité  à  les  remplir.  Pour  ne  pas  les  ou- 
blier, nous  devons  les  renouveler  souvent,  et  remercier 
sans  cesse  le  Seigneur  de  nous  avoir  arracliés  à  la  puis- 
sance des  ténèbres  pour  nous  ai)peler  au  royaume  de  son 
Fils. 

Exf:mple. — Nous  lisons  dans  IHistoire  de  l'Eglise 
(pi'un  saint  diacre  nommé  Murrita,  ayant  tenu  sur  les 
fonts  sacn'S  un  jeune  homnu;  nonuné  Elpidophore,  eut  la 
douleur  de  le  voir  devenir  apostat,  et  persécuteur  des 
Chrétiens.  Un  jour  (pi'il  exer<;ait  pul)li(iuement  la  per- 
sécution au  milieu  d'une  f«)ule  immense,  le  saint  diaen^ 
parut  tout  à  coup  ;  il  avait  conservé  les  vêtements  blancs 
dont  Elpidophore  avait  ('^té  revêtu  lorsqu'il  fut  baptisé,  et, 
les  lui  montrant,  il  lui  adressa  ces  foudroyantes  paroles  : 
'•  Voih\  les  témoins  de  ton  ajfostasie  ;  ces  témoins  t'a(*cu- 
seront  au  tribunal  du  souverain  Juge.  La  voilà,  cett(\ 
robe  blanche  dont  je  t'ai  revêtu  sur  les  fonts  sacrés  ;  ello 
demandera  vengeance  contre  toi  ;  elle  se  changera  en  un 

2  L(îs  pnmicssoH  <la  Uaittôine  oblijrent-t'Hi's.  qiioinu'on  les  ait  faitoa  par 
1  OrKuiiu  (les  iiarruins  et  des  iiuirriiine.s  avant  <riiv(iii'  l'iisave  de  la  raison  ? 
Quand  et  comment  ratifie-t-on  les  pm-nesses  du  liaptému?  Pourquoi 
i'aut-il  renouveler  souvent  ia  promoiso-i  da  D^iptcMuo  ".' 
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vêtement  de  feu,  de  flammes  qui  te  dévoreront  pendant 
l'éternité  tout  entière."  Ceux  qui  entendirent  ces  paroles 
fondirent  en  larmes,  et  Elpidophore  se  retira  couvert  d© 
confusion. — Histoire  de  V Eglise, 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  CONFIRMATION. 

ARTICLE  PREMIER. 

Nature  et  effets  de  la  Confirmation. 

1.  La  Confirmation  qui  est  le  second  des  Sacrements, 
augmente  en  nous  la  grâce  du  Baptême,  et  nous  rend  par^ 
faits  chrétiens  en  nous  donnant  le  Saint-Esprit  avec  l'a- 
bondance de  ses  grâces.  Ce  Sacrement  achève  ce  que  le 
Baptême  a  commencé  :  il  en  est  la  perfection.  La  grâce 
du  Baptême  est  une  grâce  de  régénération  qui  nous  rend 
enfants  de  Dieu  ;  celle  de  la  Confirmation  est  une  grâce 
de  force  et  de  courage  qui  nous  élève  à  l'état  de  l'homme 
parfait,  et  nous  rend  capables  de  combattre  et  de  vaincre 
en  rendant  témoignage  à  Jésus-Christ,  aux  dépens  même 
de  notre  vie.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la  personne  des 
Apôtres.  Avant  la  descente  du  Saint-Esprit,  ils  étaient  fai- 
bles et  timides;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  été  remplis  de 
ses  grâces,  ils  devinrent  d'autres  hommes,  et  annoncèrent 
Jésus-Christ  avec  lui  courage  intrépide.  Le  Saint-Esprit 
descend  encore  sur  ceux  qui  reçoivent  la  Confirma- 
tion, et  il  produit  en  eux  les  mêmes  effets,  mais  d'une 
manière  invisible,  parce  que  ce  miracle  n'est  plus  néces- 
saire. 

2.  Quoique  le  Saint-Esprit  ne  descende  pas  visiblement 
sur  ceux  qui  reçoivent  la  Confirmation,  comme  il  arrivait 
souvent  dans  la  primitive  Eglise,  il  répand  toujours  en 
eux  l'abondance  des  dons  et  des  fruits  dont  il  est  le  prin- 
cipe. On  attribue  sept  dons  i>rinoipaux  au  Saint-Esprit  : 
celui  de  Sagesse,  qui  nous  fait  goûter  les  choses  de  Dieu  ; 
celui  d'Intelligence,  qui  ouvre  notre  entendement  et  nous 
communique  les  lumières  nécessaires  pour  bien  connaître 
les  vérités  de  la   Religion  ;   celui  de   Conseil,   qui  nous 


1.  Quols  sont  les  effets  du  Sacrement  di  Confirmation  ?  Oaello différence 
y  a-t-il  entre  ce  Sacrement  et  celui  du  Baptême  ?  Quelle  personne  de  la 
très-sainte  Trin'té  recevons-nous  dans  la  Confirmation  ?— 2.  Que  répanii 
le  8a'nt-Ksprit  dans  ceux  nui  reçoivent  la  iVuifirination  ?  îsoaimo/,  les 
Mous  du  Saint-Esprit,  «t  àHQi  uuel  est  leur  oftcti 
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dirige  et  nous  fait  prendre  en  toutes  choses  le  meilleur 
l)arti  relativement  au  salut  ;  celui  de  Science,  qui  nous 
fait  discerner  le  bien  d'avec  le  mal  ;  celui  de  Force,  qui 
nous  fait  repousser  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
salut;  celui  de  Piété,  qui  nous  fait  remplir  avec  cons- 
tance nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et 
envers  nous-mêmes  ;  et  enfin  celui  de  Crainte,  qui 
imprime  en  notre  âme  un  respect  mêlé  d'amour  pour  la 
majesté  divine,  présente  en  tous  lieux,  et  une  crainte 
filiale  de  lui  déplaire  en  quoi  que  ce  soit. 

3.  Les  fruits  du  Saint-Esprit  sont  :  la  Charité,  qui  noua 
unit  à  Dieu  par  amour  ;  la  Joie,  qui  nous  remplit  d'une 
sainte  consolation  ;  la  Paix,  qui  produit  la  tranquillité  au 
milieu  des  contradictions  du  monde  ;  la  Patience,  qui 
nous  fait  supporter  en  vue  de  Dieu  ce  qui  nous  déplait  ; 
la  Béni^»iité,  qui  nous  porte  à  soulager  le  prochain  ;  la 
Bonté,  qui  nous  rend  bienfaisants  envers  tous;  la  Lon- 
ganimité, qui  nous  empêche  de  nous  rebuter  dans  les 
épreuves  ;  la  Douceur,  qui  nous  porte  à  supporter  en  paix 
ce  que  le  prochain  à  d'incommode;  la  Foi,  qui  nous  fait 
croire  avec  certitude  ;  la  Modestie,  qui  règle  notre  exté- 
rieur selon  les  maximes  de  l'Evangile  ;  la  Continence  et 
la  Chasteté,  qui  conserve  nos  coips  dans  la  sainteté  qui 
convient  à  des  temples  du  Saint-Esprit. 

4.  Les  évêques,  en  qualité  de  successeurs  des  Apôtres, 
sont  les  ministres  ordinaires  de  la  Confirmation.  Les 
cérémonies  avec  lesquelles  on  administre  ce  Sacrement 
sont  autant  de  signes  des  effets  admirables  qu'il  produit 
dans  les  âmes. 

5.  L'évêque,  étant  tourné  du  côté  de  ceux  qui  vont  être 
confirmés,  appelle  sur  eux  le  Saint-Esprit  ;  puis,  élevant 
les  mains,  il  fait  une  prière  par  laquelle  il  conjure  le  Tout- 
Puissant  d'envoyer  l'Esprit  saint  pour  les  remplir  de  ses 
dons.  Il  prend  ensuite  du  saint  Chrême,  et  fait  à  chacun 
d'eux  une  onction  sur  le  front,  en  disant  :  Je  te  marque  du 
signe  de  la  Croix ^  et  je  te  confirme  par  le  Chrême  du  salut, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Cette  prière 
et  celle  qui  accompagne  l'imposition  des  mains  nous 
apprennent  quels  sont  les  précieux  effets  que  ce  Sacre- 
ment produit  dans  ceux  qui  le  reçoivent  dignement. 

3.  Quels  sont  les  fruits  du  Saint-Esprit,  et  quel  est  leur  effet  ?— 4.Qui 
est  le  ministre  du  Sacrement  de  Confîrination?— 5.  Comment  et  avec  quelle 
matière  administre-t-on  la  Confirmation  ? 
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IjC  saint  Cluêmo,  composé  <riiiiile  d'olive  et  de  baume, 
est  bien  propre  à  nous  faire  connaître  l'abondance,  la  dou- 
ceur et  la  force  de  la  grâce  qui  remplit  alors  notre  âme, 
qui  la  pénètre  et  la  fortifie,  comme  l'huile  pénètre  et  for- 
tifie le  corps  ;  le  baume  est  aussi  un  symbole  de  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  que  îe  confirmé  doit  répandre  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

0.  Quoique  ce  Sacrement  ne  soit  pas  absolument  néces- 
saire au  salut,  on  se  rendrait  cependant  coupable  d'une 
faute  considérable  si  l'on  négligeait  de  le  recevoir  ;  on  se 
priverait  des  grâces  abondantes  qu'il  communique,  et  l'on 
désobéirait  à  Jésus-Ohrist,  qui  l'a  institué  pour  notre 
avancement  dans  la  vie  de  la  grâce. 

Exemple. — .Julien  l'Apostat  résolut  de  professer  solen- 
nellement l'impiété.  Ce  fut  à  cette  fin  qu'il  fit  faire  de 
grands  préparatifs  pour  un  Sacrifice  qu'il  devait  offrir  aux 
idoles  dans  un  temple  dédié  au  démon.  Il  s'y  rendit 
suivi  de  toute  sa  cour,  avec  pompe,  pour  donner  â  cette 
action  impie  beaucoup  d'éclat.  Tout  étant  prêt,  l'empe- 
reur^fit  signe  que  l'on  commençât.  Mais  quel  fut  l'éton- 
nement  des  prêtres  des  idoles  lorsqu'ils  se  trouvèrent  in- 
terdits, hors  d'état,  malgré  tous  leurs  efforts,  de  procéder 
à  l'abominable  cérémonie  !  De  plus,  ils  virent  que  leurs 
couteaux,  qu'ils  avaient  eu  soin  de  bien  préparer,  ne 
pouvaient  rien  sur  la  chair  des  victimes,  et  le  feu  qu'on 
avait  allumé  sur  l'autel  s'éteignit  tort  à  coup.  Le 
sacrificateur  s'écria  :  "  Il  y  a  certainement  ici  une  grande 
puissance  inconnue  qui  s'oppose  â  nos  cérémonies  !  "  Il 
pria  aloi's  l'empereur  de  permettre  ([u'on  s'assurât  s'il  ne 
se  trouvât  pas  parmi  les  assistants  quelque  Galiléen  qui 
eût  été  nouvellement  ou  lavé  d'eau  ou  oint  de  baume  ;  il 
voulait  dire  ou  baptisé  ou  confirmé.  Il  y  avait,  en  effet, 
dans  le  temple  un  jeune  page  qui  était  chrétien,  et  qui 
depuis  peu  de  jours  avait  reçu  la  Confirmation  et  la 
grâce  de  ce  Sacrement.  L'empereur  ayant  dit  tout  haut  : 
"  Qu'on  fasse  cette  recherche,"  le  page  n'hésita  pas  de  se 
présenter  et  de  dire  :  "  Apprenez  que  je  suis  chrétien  ; 
j'ai  été  baptisé,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  m'a  oint 
pour  m'animer  au  combat.  Je  suis  disciple  de  Jésus- 
Christ  qui  m'a  racheté  par  la  croix  ;  je  le  reconnais  pour 
mon  Dieu,  et  je  me  glorifie  de  lui  appartenir.  C'est  moi 
ou  plutôt  c'est  le  Dieu   que  je  sei-s  qui  a  mis  obstacle  i\ 
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6.  Quelle  faute  y  aurait-il  à  n(''gligcr  de  recevoir  ce  aacrement? 
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l'impiété  (iu'on  allait  "xeirer.  J'ai  invoqué  dans  mou 
cœur  le  nom  sacré  de  Jes.is-Christ,  et  les  démons  n'ont 
pu  être  reconnus  pour  dieux.  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
(|ui  est  le  vrai  Dieu,  ils  ont  été  contraints  de  prendre  la 
fuite."  L'empereur  qui  avait  été  chrétien  et  qui  était  bien 
instruit  du  jKHivoir  de  Jésus-Christ,  fut  saisi  de  frayeur. 
Il  appréhenda  les  eff'ets  de  sa  vengeance,  et  sortit  du 
temple,  couvert  de  confusion,  sans  dire  un  seul  mot.  Le 
courageux  soldat  de  Jésus-Christ  alla  rapporter  aux 
chrétiens  ce  qui  venait  d'arriver  ;  et  ils  en  rendirent 
gloire  à  Dieu,  et  ils  reconnurent  combien  ceux  en  (pu 
habite  la  vertu  de  Jésus-Christ  par  le  sacrement  de 
Confirmation,  quand  on  le  reçoit  dans  les  dispositions 
saintes,  sont  redoutables  aux  dûmoïni.— Histoire  ecclésias- 
tique. 

ARTICLE  II. 
Des  dispositions  à  la  Confirmation, 

1.  Comme  on  ne  peut  recevoir  la  Confirmation  qu'une 
seule  fois,  il  est  d'une  grande  importance  d'y  aj)porter 
les  dispositions  nécessaires,  afin  de  n'être  pas  privé  des 
grâces  qui  sont  particulières  à  ce  Sacrement. 

La  première  disposition  est  d'avoir  une  conscience 
purgée  de  tout  ])éché  mortel  ;  l'état  de  grâce,  c'est-à-dire 
l'innocence  du  Baptême  conservt.  ^  ou  réparée  par  la  pé- 
nitence, est  absolument  nécessaire  pour  le  recevoir  digne- 
ment ;  le  Saint-Esprit  nous  assure  lui-même  dans  l'Ecri- 
ture "  que  la  Sagesse  n'entrera  point  dans  une  âme  mal 
disposée,  et  qu'elle  n'habitera  pas  dans  un  corps  assujetti 
au  péché."  Le  sacrement  de  Confirmation  est  un  Sacre- 
ment des  vivants  ;  il  suppose  donc  la  vie  spirituelle  dans 
celui  qui  le  reçoit  ;  son  effet  est  d'augmenter  cette  vie 
spirituelle,  et  il  est  impossible  de  fortifier  dans  la  vie  de 
la  grâce  celui  qui  l'aurait  perdue. 

2.  Le  Sacrement  de  Confirmation  a  été  souvent  admi- 
uistré  immédiatement  après  le  Baptême,  dont  il  est  en 
quelque  sorte  le  complément  ;  aujourd'hui  encore  on 
peut,  dans  des  cas  exceptionnels,  l'aduiiiiistrer  à  de 
jeunes  enfants.  Mais  dans  les  cas  ordinaires,  ce  Sacre- 
ment n'est  administré  qu'à  ceux  qui  ont  atteint  l'âge   de 

1.  Quelles  sont  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  le  sacrement  do 
Confirmation  ?— 2.  A  quel  âge  reçoit-on  ordinairement  le  Sacrcmçn^  4^ 
Confirmation  et  quelle  préparation  faut-il  y  apporter  V  ^ 
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raison,  avec  une  discrétion  et  une  instruction  suffisantes. 
Il  faut  alors  être  instruit  des  principaux  mystères  de  la 
Foi,  et  bien  connaître  en  particulier  tout  ce  qui  a  rapport 
à  cet  auguste  Sacrement. 

Mais,  outre  cela,  pour  le  recevoir  avec  plus  de  fruit^J, 
il  est  très  important  de  s'y  préparer  par  la  prière  et  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  à  rimitation  des  Apôtres, 
qui  se  renfermèrent  dans  le  Cénacle  pour  se  préparer  à  la 
venue  du  Saint-Esprit. 

Exemple. — Les  disciples  s'étant  dispersés  lors  de  la 
persécution  qui  s'éleva  à  Jérusalem  après  le  martyre  de 
saint  Etienne,  saint  Philippe,  un  des  sept  diacres,  alla  à 
Samarie,  et  ayant  converti  et  baptisé  un  grand  nombre  de 
personnes,  il  en  fit  part  aux  Apôtres,  (jui  y  envoyèrent 
saint  Pierre  et  saint  Jean  pour  leur  imposer  les  mains,  et 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux  d'une  manière  sensible. 
— Ad.,  VIII. 

ARTICLE  IIL 

Obligations  qu'impose  la  Confirmation. 

1.  La  Confirmation  nous  impose  deux  obligations  prin- 
cipales :  la  première,  de  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ 
même  au  péril  de  notre  vie  ;  et  la  deuxième,  de  ne  ja- 
mais rougir  de  l'Evangile,  et  de  braver  le  respect  hu- 
main. Un  chrétien  confirmé  doit  rendre  témoignage  à 
Jésus-Christ,  c'est  à  dire  défendre  courageusement  la  foi 
qu'il  nous  a  enseignée,  s'élever  hardiment  contre  tous 
ceux  qui  l'attaquent,  et  ne  craindre  ni  les  railleries  ni 
les  menaces  des  hommes,  ni  la  mort  même.  Le  châti- 
ment terrible  dont  Jésus-Christ  menace  dans  l'Evangile 
ceux  qui  manqueront  à  ce  devoir,  nous  fait  connaître 
combien  il  est  indispensable.  "  Quiconque,  dit  Notre- 
Seigneur,  me  confessera  et  me  reconnaîtra  devant  les  hom- 
mes, je  le  reconnaîtrai  aussi  moi-même  devant  mon  Père, 
qui  est  dans  les  cieux  ;  et  quiconque  me  renoncera 
devant  les  hommes,  je  le  renoncerai  aussi  moi-même 
devant  mon  Père.''  Opposons  donc  un  courage  digne  d'un 
soldat  de  Jésus-Christ  aux  discours  dangereux  des  hom- 
mes corrompus  qui  voudraient  ébranler  notre  foi.  Sou- 
tenons les  intérêts  de  notre  Maître  avec  tout  le  zèle  dont 

1.  Combien  d'obligations  nous  impose  co  Sacrement,  et  quelles  ?ont-« 
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nous  sommes  capables.  Souffririons-nous  qu'on  déchirât 
eu  notre  présence  la  réputation  d'un  père,  d'un  ami  ? 
Comment  donc  pourrions-nous  souffrir  qu'on  outrageât 
devant  nous  le  Dieu  qui  nous  f>  donné  la  vie,  qui  est  notre 
l)remier  père,  et  qui  doit  être  notre  récompense  éternelle  ? 

2.  C'est  surtout  par  la  pureté  de  nos  mœurs  et  par  la 
régularité  de  notre  conduite  que  nous  devons  confesser 
Jésus-Christ,  et  lui  gagner,  s'il  est  possible,  ceux  qui  atta- 
«luent  sa  doctrine.  L'exemple  est  fort,  et  plus  persua- 
sif que  les  paroles,  et  rien  n'honore  et  ne  confirme  plus 
notre  sainte  Religion  qu'une  vie  chrétienne  et  vertueuse. 

8.  L'évêque,  en  administrant  la  Confirmation,  fait  le 
signe  de  la  Croix  sur  le  front  de  ceux  qu'il  confirme,  et 
leur  donne  un  petit  soufflet,  pour  leur  apprendre  qu'ils 
ne  doivent  jamais  rougir  de  pratiquer  la  Loi  de  Jésus- 
Christ,  mais  qu'ils  doivent  se  mettre  au-dessus  du  respect 
humain,  cette  faiblesse  indigne  d'un  Chrétien,  qui  empêche 
de  pratiquer  le  bien,  et  qui  fait  commettre  le  mal  pour  ne 
pas  déplaire  aux  méchants.  Un  jeune  homme,  par  exemple 
n'ose  fréquenter  les  Sacrements,  sanctifier  les  saints  jours, 
aller  à  la  messe,  observer  les  abstinences,  parce  qu'il  craint 
d'être  en  butte  à  la  censure  de  ses  condisciples  qui  tien- 
nent une  conduite  différente  ;  il  voit  qu'en  remplissant 
ses  devoirs  il  deviendra  l'objet  de  leurs  railleries,  et  c'en 
est  assez  pour  le  détenuiner  i\  faire  comme  les  autres. 
Que  cette  conduite  est  injurieuse  à  Dieu  !  qu'elle  a  de 
funestes  suites  !  qu'elle  est  déraisonnable!  et  quel  outra- 
ge ne  fait-on  pas  a  Dieu  quand  on  craint  moins  de  perdre 
son  amitié  que  celle  des  homme«  !  et  de  quels  hommes  ! 
d'hommes  pervers,  d'hommes  qui  ne  méritent  ni  estime 
ni  confiance,  d'hommes  que  souvent  on  méprise  dans  son 
cœur.  Quoi  !  d'un  côté  Dieu  ordonne  d'entretenir  la 
piété  dans  notre  cœur  par  le  fréquent  usage  des  moyens 
que  lui-même  a  établis  pour  nous  sanctifier  ;  et  parce  que 
de  jeunes  libertins,  des  hommes  sans  aveu  s'en  moque- 
ront ou  abandonneront  le  Seigneur  et  son  culte,  nous  en 
rougirions  !  Quelle  lâcheté  !  Craindrions-nous  plus  d'en- 
courir la  disgrâce  des  impies  que  celle  de  notre  Dieu  ? 
Quel  crime  de  donner  la  préférence  à  la  créature  sur  le 
Créateur  !  Si  Dieu  est  pour  nous,  qu'avons-nous  â  crain- 
dre de  leur  part?  Si  Dieu  est  contre  nous,  quel  secours 


2.  Comment  devons-nous  surtout  confesser  J^sus-Christ? — ^3.  Que  nous 
apprend  le  léger  soufflet  que  donne  1  évéque  sur  la  ^oue  du  çooflrfljé,  ei 
iç  gigi^e  (jle  It^  croi.\  ci\\'ii  luj  fait  si^r  le  Uox\t  'i 
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peuvent-ils  nous  donner?  Quand  nous  périrons,  nous  sau- 
veront-ils? Quand  Dieu  nous  eondaninera,  pourront-ils 
nous  défendre  ? 

Quoi!  nous  rougirions  de  notre  fidélité  à  remplir  nos 
devoirs  !  Mais  n'est-ee  pas  là,  au  contraire,  ce  qui  fait 
notre  gloire  ?  Depuis  quand  la  vertu  luérite-t-elle  la  con- 
fusion  et  la  honte?  Quel  renversement  d'idées!  quelle 
opposition  avee  toutes  les  lumières  de  la  raison,  avec  tous 
les  prineii)es  du  sentiment  naturel  !  ("est  le  vice  qui  doit 
rougir,  et  non  pas  la  vertu  ;  c'est  au  crime  qu'appartient 
la  honte  et  non  pas  à  l'innocence. 

4.  Quels  sont  donc,  après  tout,  ces  censeurs  de  la  vertu, 
ces  honnnes  à  qui  l'on  craint  si  fort  de  déi)laire,  dont  on 
recherche  le  suflrage?  Ce  sont  des  hommes  pour  la  plu- 
l)art  livrés  à  des  passions  brutales,  qui  gémissent  sous 
leur  joug  honteux  ;  un  trouble  secret  les  accompagne 
partout,  et  empoisonne  tous  les  moments  de  leur  vie  ; 
continuellement  déchirés  par  des  remords  cruels,  tour- 
mentés j)ar  les  reproches  de  leur  conscience,  ils  vou- 
draient étoufier  cette  voix  importune  ;  c'est  pour  se  ras- 
surer sur  leur  nombre  qu'ils  s'eflbrcent  de  multiplier  les 
complices  de  leurs  désordres.  Mais  tandis  qu'ils  s'élèvent 
au  dehors  contre  la  piété,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  la 
respecter  dans  leur  cœur,  et  d'en  regretter  la  perte  ;  tan- 
dis qu'ils  i)ersécutent  le  juste,  au  fond  ils  l'estiment,  ils 
envient  son  sort,  et  s'ils  avaient  un  dépôt  à  contier,  ils  le 
choisiraient  de  préférence  pour  l'en  faire  gardien. 

Exemple. — Un  officier  distingué  par  sa  naissance  et  par 
ses  richesses  était  près  d'obtenir  un  grade  élevé  qui  était 
vacant;  maison  l'accusa  d'être  chrétien,  et  sa  religion 
l'excluait  des  charges  et  des  honneurs.  Le  gouverneur 
lui  donna  quelques  heures  pour  considérera  loisir  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Pendant  cet  intervalle  l'évêque  l'aborde  ; 
il  le  j)rend  par  la  main,  le  mène  à  l'église,  et  le  fait  entrer 
dans  le  sanctuaire.  I^à,  aux  pieds  des  autels,  il  lui  montre 
l'épée  qu'il  portait  au  côté;  il  lui  présente  en  même  temps 
le  livre  des  saints  Evangiles,  lui  disant  de  choisir  ce  qu'il 
préférait.  L'officier,  sans  hésiter,  étendit  la  main  droite, 
et  prit  le  livre  sacré.  "Attachez-vous  donc  à  Dieu,  lui 
dit  l'Evêque  ;  il  vous   fortifiera  et  vous  accordera  ce  que 

4.  Les  censeurs  do  la  vertu  et  des  pratiques  de  la  Religion  sont-ils,  pour 
l'ordinaire,  des  personnages  honorables  V 
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VOUS  iivoz  choisi  :  nlloz  on  ]>aix."  Au  sortir  de  l'église, 
l'oflicier  se  présenta  tui  <;()uverneur,  et  ayant  j^énéreuse- 
meiit  eonfessé  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  lut  condamné  à 
mort  et  expira  dans  les  tourments. — ^I»5:RArLT, /es  Apo- 
logistes. 

CHAriTRE  ly. 


DU  SACREMENT  DE   PENITENCE. 

ARTICLE  PREMIER. 

Natin^e,  forme  et  nécessité  de  la  Pénitence. 

1.  La  Pénitence  est  un  Sacrement  (jui  remet  les  péchés 
commis  après  le  Baptême,  quehpie  grands  et  en  quelque 
nomhre  qu'ils  soient,  pourvu  (pie  le  pécheur  s'en  accuse 
avec  les  dispositions  nécessaires.  Ce  Sacrement  a  été 
institué  par  Jésus-Christ  lorsque,  après  sa  résurrection, 
il  souffla  sur  ses  Apôtres,  et  (piil  leur  dit  :  "  Recevez  le 
Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez."' 

2.  La  forme  de  ce  Sacrement  consiste  dans  ces  paroles 

du  prêtre  qui  l'administre  :  Je  V absous ,  au  nom  du 

Père,  etc.  Les  trois  Actes  du  pénitent,  savoir  :  la  Con- 
trition, la  Confession  et  la  Satisfaction,  doivent  accom- 
pagner l'Absolution,  sans  quoi  le  Sacrement  est  nul  pour 
la  rémission  des  péchés,  et  l'on  commet  un  sacrilège. 

3.  Celui  donc  qui  est  coupable  de  péché  mortel  ne  peut 
en  obtenir  la  rémission  que  par  ce  Sacrement,  ou,  dans 
le  cas  d'impossibilité  de  le  recevoir,  par  un  Acte  de  Con- 
trition parfaite  qui  renferme  le  désir  ardent  de  le  recevoir. 
Que  personne  ne  dise  :  Je  fais  pénitence  en  mon  particu- 
lier, je  fais  pénitence  devant  Dieu,  Cela  ne  suffit  pas,  dit 
saint  Augustin,  il  faut  recourir  au  Sacrement.  Comme 
les  péchés  commis  avant  le  Baptême  ne  peuvent  être 
remij5  que  par  ce  premier  Sacrement,  de  même  les  péchés 
commis  après  le  Baptême  ne  peuvent  être  elfacés  que  par 
le  sacrement  de  rénitence. 

Qn^lle  est  la 

rin   1*  11  ('cessai  - 

y.  ., wu  V-..V  ..  wv,v.x._..v..w  .  -Coiuuient  et  daua 

quel  cas  peut-il  être  suppléé  ? 


1.  Quels  sont  les  effets  uu  sacroinont  do  Pénitence?— 2.  Q 
forme  de  ce  mcrcment,  et  quels  actes  ou  parties  doit-il  reiireri! 
reipcnt?— 3.  A  quoi  ce  sacrement  est-il  nécessaire  V—Comuii 
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4.  Nous  parlons  tk'S  péchés  mortels;  car  pour  ce  qui 
est  des  péchés  véniels,  on  peut  en  obtenir  hi  rémission  j)ar 
(les  prières  et  d'autres  bonnes  œuvres.  Il  est  (cependant 
utile  de  les  soumettre  au  Sacrement  et  d'eu  recevoir  l'ab- 
solution, parce  que  c'est  toujours  le  moyeu  le  plus  eflicace 
d'en  obtenir  le  pardon,  et  parce  que  l'absolution  que  l'on 
en  reçoit  augmente  la  t^râce  en  nous,  il  n'est  d'ailleurs 
pas  toujoiu's  facile  de  distinguer  ce  qui  est  péché  véniel 
de  ce  qui  est  péché  mortel. 

5.  Le  sacrement  de  Pénitence  est  donc  comme  un  second 
Baptême  offert  aux  pécheurs  qui  auraient  perdu  la  grâce 
du  premier  ;  mais  ce  second  Baptême  est  un  Baptême 
pénible  et  laborieux,  qui  demande  des  larmes,  des  gémis- 
sements, des  travaux.  Au  lieu  que,  dans  le  premier, 
Dieu,  voulant  signaler  sa  pure  miséricorde,  tient  le 
pécheur  quitte  de  tout  sans  se  rien  réserver  ;  dans  le 
second,  par  une  conduite  mêlée  de  miséricorde  et  de  jus- 
tice, il  ne  se  réconcilie  avec  lui  qu'à  des  conditions  dures 
et  humiliantes.  D'ailleurs,  les  saintes  rigueurs  de  la  Péni- 
tence sont  non-seulement  un  remède  salutaire  pour  l'ex- 
piation des  péchés  passés,  mais  encore  une  espèce  de 
frein  qui  en  arrête  le  cours,  qui  réprime  les  passions  do 
l'homme,  et  qui  l'oblige  d'être  à  l'avenir  plus  vigilant  et 
I)lus  ferme  à  résister  aux  attraits  séduisants  de  la  chair  et 
du  monde. 

6.  Trois  choses  sont  nécessaires  pour  recevoir  digne- 
ment le  sacrement  de  Pénitence  :  savoir,  la  Contrition, 
la  Confession  et  la  Satisfaction. 

— Mgr  de  la  Mothe  d'Orléans,  évoque  d'Amiens  se  con- 
fessait tous  les  huit  jours  ;  dans  la  préparation  qu'il  fai- 
sait pour  se  bien  confesser,  il  faisait  trois  stations  :  la 
première  dans  l'Enfer,  la  seconde  dans  le  Ciel,  la  troi- 
sième sur  le  Calvaire.  Il  entrait  d'abord  par  la  pensée 
dans  le  lieu  de  tourments,  et  y  voyait  la  place  qu'il 
croj^ait  avoir  méi'itée  au  milieu  du  feu  dévorant  et  éter- 
nel, dans  la  société  des  démons  et  des  réprouvés.  Il  remer- 
ciait le  Seigneur  de  ne  pas  l'y  avoir  précipité,  et  le 
priait  de  lui  faire  miséricorde  ;  il  lui  demandait  les 
grâces  dont  il  avait  besoin  pour  s'en  préserver. — Il  mon- 
tait ensuite  dans  le  séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur;  il 
gémissait  de  ce  que  par  le  péché  il   s'en   était  fermé  les 

4.  Peut-on  8e  dispenser  de  recourir  à  ce  sacrement  pour  obtenir  le 
pardon  des  péchés  véniels?— 5.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  cesacreuient 
et  celui  du  Baptême  ?  —  6.  Combien  de  choses  sont  nécessaires  pour  rece- 
voir dignement  le  fiacrement  de  Pénitence  ? 
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portes  ;  il  suppliait  le  Seigneur  de  le  lui  ouvrir,  et  invo- 
quait les  Saints. —  Il  allait  ensuite,  par  la  pensée,  au  Cal- 
vaire :  là,  fixant  attentivement  et  avec  amour  son  Sau- 
veur crucifié,  il  se  disait  à  lui-même  :  "  Voilà  mon 
ouvrage  !  je  suis  la  cause  des  douleurs  que  Jésus-Christ  a 
endurées  ;  j'ai  coopéré  par  mes  péchés  îivec  les  autres 
pécheurs  à  couvrir  de  plaies  le  corps  de  l'Homme-Dieu,  à 
le  crucifier,  à  lui  donner  la  mort.  O  Jésus,  quel  mal 
m'avez-vous  fait  ?  Comment  ai-je  pu  vous  traiter  ainsi, 
vous  qui  m'avez  aimé  jusqu'à  l'excès,  vous  que  je  devrais 
aimer  d'un  amour  infini,  si  je  pouvais  vous  aimer  infini- 
ment ?  C'est  parce  que  vous  êtes  infiniment  aimable  que 
je  vous  aime  et  que  je  me  repens  de  vous  avoir  offensé." 

Quel  fruit  ne  retirerions-nous  pas  de  nos  confessions, 
quels  progrès  ne  ferions-nous  pas  dans  les  voies  de  Dieu, 
si  nous  suivions  la  méthode  de  ce  vertueux  prélat  ! — Vie 
de  Mgr.  de  la  Mothe. 

ARTICLE  II. 
De  la  Contrition. 

1.  La  Contrition  est  une  douleur  et  une  détestation  du 
péché  que  l'on  a  commis,  avec  une  ferme  résolution  do 
n'en  plus  commettre  à  l'avenir.  Cette  première  disposi- 
tion est  si  nécessaire,  que  sans  elle  aucun  péché,  même 
véniel,  ne  peut  jamais  être  remis.  Une  maladie  qui  ôte 
l'usage  de  la  parole  dispense  de  la  Confession  ;  une  mort 
prompte  exempte  de  la  Satisfaction,  au  moins  dans  cette 
vie  ;  mais  rien  ne  peut  dispenser  de  la  Contrition. 

2.  Dieu  ne  promet  le  pardon  qu'à  ceux  qui  se  convertis- 
sent à  lui  de  tout  leur  cœur,  dans  les  pleurs  et  dans  les 
gémissements  d'une  douleur  amère  et  profonde,  à  ceux 
qui  déchirent  leurs  cœurs,  et  non  pas  leurs  vêtements.  La 
Contrition,  pour  être  véritable,doit  avoir  quatre  caractères  : 
1°  Elle  doit  être  intérieure,  c'est-à-dire  dans  le  cœar,  et  non 
pas  seulement  sur  les  lèvres  ;  il  ne  suffit  pas  de  lire  ou  de 
prononcer  des  actes  de  Contrition  ;  c'est  le  cœur  qui  a  péché, 
c'est  dans  1*^  cœur  que  doit  être  la  douleur  et  la  détesta- 
tion du  péché.  2°  La  Contrition  doit  être  surnaturelle  : 
il  faut  qu'elle  soit  excitée  par  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  et  non  par  un  mouvement  de  la  nature  ;  car  détes- 
ter le  péché  parce  qu'il  nous  a  causé  quelque  malheur 

1.  Qu'est-ce  que  la  Contrition,  et  quelle  est  sa  nécessité  ?~2.  Dites  quels 
gont  les  caractères  de  la  véritable  contrition, 
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temporel,  comme  un  châtiment,  une  maladie,  une  |,  srte 
de  biens,  ce  n'est  point  là  inie  contrition  suffisante  pour 
en  obtenir  le  pardon  ;  il  faut  s'en  repentir  en  vue  de 
Dieu,  parce  que  lo  péché  l'oflense  et  qu'il  lui  déplaît  ;  il 
faut  donc  que  le  repentir  soit  produit  par  la  grâce  et  par 
des  motifs  de  foi.  8°  La  Contrition  doit  être  souveraine, 
c'est-à-dire  l'emporter  sur  toute  autre  douleur  ;  en  sorte 
que  nous  soyor».;  disi)osés  à  tout  perdre  plutôt  que  de 
retomber.  En  effet,  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  et  il  nous  fait  perdre  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  le  souverain  bien  :  nous  devons  donc  en  être  plus 
affligés  que  de  tous  les  maux  du  monde.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire  que  cette  douleur  soit  sensible  ;  elle 
peut  être  au  fond  de  notre  cœur,  sans  se  manifester  au 
dehors  autrement  que  pai  les  œuvres  qui  en  sont  l'efTet  et 
la  preuve.  4°  Enfin  la  Contrition  doit  être  universelle, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  tous  les  péchés  mor- 
tels que  l'on  a  commis.  On  n'a  point  une  véritable  Con- 
trition s'il  y  a  un  seul  péclié  mortel  auquel  le  cœur 
demeure  attaché,  puis(iue  par  cet  attachement  a  un  péché 
mortel  on  reste  dansla  haine  de  Dieu.  Il  n'y  en  a  donc 
aucun  que  nous  ne  d(!vions  détester,  si  nous  voulons  ren- 
trer en  grâce  avec  Dieu. 

3.  Pour  avoir  cette  Contrition,  il  faut  la  demander  à 
Dieu  par  des  prières  humbles  et  ferventes.  Nous  pou- 
vons bien  par  nous-mêmes  offenser  Dieu,  mais  nous  ne 
pouvons  sans  son  secours  nous  en  repentir  comme  il  faut. 
Nous  devons  ensuite  réfléchir  sur  les  motifs  qui  sont  pro- 
pres à  l'exciter  dans  notre  cœur.  Considérons  quel  est 
celui  que  nous  avons  offensé  ;  c'est  notre  Créateur,  c'est 
notre  Père,  qui  nous  comble  de  biens,  qui  nous  a  rachetés 
au  prix  de  son  sang:  quelle  ingratitude  !  Considérons  ce 
que  nous  avons  perdu  par  le  ])éclié  ;  un  bonheur  éternel 
nous  était  réservé,  et  nous  n'y  avons  plus  aucun  droit  : 
quelle  perte  !  Considérons  à  quoi  nous  expose  notre 
péché  ;  il  nous  rend  dignes  de  l'enfer,  ce  séjour  de  larmes, 
de  rage  et  de  désespoir,  où  Ton  brûle  éternellement  : 
quelle  horrible  destinée  !  Considérons  surtout  ce  que 
Jésus-Christ  a  souffert  pour  l'ext)iation  de  nos  péchés  et 
pour  nous  mériter  la  grâce  du  pardon.  Il  n'est  pas 
possible  de  réfléchir  sérieusement  sur  ces  grandes  vérités 
sans  en  être  ému,  et  sans  concevoir  de  la  haine  pour  le 
péché. 

3.  Pouvons-nous  par  nous-inèines  avoir  une  pareille  contrition,  et  qua 
faut-il  faire  pour  l'ob'.cnir  V 
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4.  ïl  y  a  deux  sortes  de  Contrition  :  la  parfaite  et  l'im- 
parfaite, qu'on  appelle  aussi  Attrition.  La  Contrition 
parfaite  est  une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  causée 
parce  qu'il  est  .souverainement  bon  et  souverainement 
aimable,  et  que  le  péché  lui  déplaît:  son  motif  est  donc 
l'amour  de  Dieu  :  aussi  son  effet  est  de  remettre  le  péché 
par  elle-même,  pourvu  qu'elle  soit  jointe  au  désir  et  à  la 
volonté  de  se  confesser.  La  contrition  imparfaite  ou 
l'Attrition  est  une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  caiisée 
par  la  honte  d'avoir  commis  le  péché,  par  la  crainte  d'en 
recevoir  le  châtiment,  ou  par  la  perte  de  la  béatitude 
éternelle.  L'Attrition  n'étant  pas  produite  i)ar  des  motifs 
assez  relevés  ne  peut  par  elle-même  remettre  les  péchés  ; 
mais  'ille  suffit  étant  jointe  à  l'Absolution,  pourvu  qu'elle 
renfcime  l'espérance  du  })ardon  et  un  commencement 
d'amour  de  Dieu.  L'attrition,  du  reste,  doit,  comme  la 
Contrition  parfaite,  être  intérieure^  surnaturelle,  souveraine 
et  universelle. 

Exemple. — Un  père  avait  trois  enfants  qu'il  envoyait 
tous  les  jours,  dans  une  prairie,  pour  garder  trois  petits 
af»;neaux  dont  il  leur  avait  confié  le  soin.  II  arriva  qu'un 
jour  les  enfants  s'endormirent,  et  que,  ]>ondant  leur  som- 
meil, les  loups  sortirent  d'une  forêt  voisine,  se  jetèrent 
sur  les  agneaux  et  les  emportèrent. 

Les  enfants,  éveillés  par  les  bêlements  plaintifs  de  leurs 
agneaux,  voyant  au  loin  les  loups  qui  les  emportaient, 
étaient  tous  trois  inconsolables.  Mais  voici  qu'elle  était 
la  cause  de  leur  chagrin  :  Le  plus  âgé  disait  :  "  Je  pleure 
î)arce  que  mon  père  me  frappera  et  me  mettra  en  péni- 
tence pour  avoir  laissé  emporter  mon  agneau  ;  sans 
cela,  je  ne  pleurerais  pas."  Le  second  disait:  "Pour 
moi,  je  pleure  à  cause  des  pénitences  qu'on  va  me 
donner  et  aussi  à  cause  du  chagrin  que  mon  père 
éprouvera  quand  il  saura  que  les  loups  ont  mangé  mon 
agneau."  Le  plus  jeune,  qui  pleurait  i)lus  amèrement  que 
les  autres,  disait:  "  Mon  bon  père  sera  bien  désolé;  j'ai- 
merais mieux  demeurer  en  i)énitence  toute  ma  vie  plutôt 
que  de  lui  causer  un  tel  chagrin."  Le  premier  de  ces 
enfants  est  l'image  du  chrétien  qui  n'a  qu'une  crainte  ser- 
vile  ;  le  second  représente  le  pécheur  qui  a  la  contrition 
imparfaite,  et  le  troisième  est  l'image  de  celui  dont  la 
contrition  est  parfaite. — Mgr.  Gafme. 

4.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  contrition,  et  quelle  différence  y  a-t-il 
de  l'une  à  l'autre  ? 
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ARTICLE  III.  •  V 

Du  ferme  propos. 

1.  On  ne  peut  pas  obtenir  le  pardon  de  ses  péehés  si 
l'on  n'y  renonce  de  tout  son  cœur,  et  si  l'on  n'est  dans  la 
disposition  que  le  saint  roi  David  exprime  par  ces  paro- 
les :  "  Oui,  je  l'ai  juré,  je  l'exécuterai,  je  gardciai  les  sain- 
tes ordonnances  de  votre  justice."  Pieu  s'explique  lui- 
même,  dans  l'Ecriture,  sur  la  nécessité  de  ce  bon  propos  : 
"  Que  l'impie  quitte  sa  voie,  et  le  pécheur  ses  pensées, 
et  qu'il  retourne  au  Seigneur,  et  je  lui  ferai  miséricorde." 
Il  n'y  a  donc  de  miséricorde  à  espérer  que  pour  celui  qui 
renonce  au  péché.  Dieu  ne  nous  pardonne  nos  péchés 
qu'autant  que  nous  nous  en  repentons  sincèrement,  et 
quand  ce  repentir  est  sincère,  il  renferme  nécessairement 
le  ferme  propos  ;  car  ne  serait-ce  pas  se  moquer  de  Dieu 
que  de  lui  demander  pardon  d'un  péché  que  l'on  voudrait 
encore  commettre  ? 

2.  Il  y  a  trois  marques  auxquelles  on  peut  reconnaître 
le  bon  propos  :  la  première  est  de  changer  de  vie.  Un 
jeune  homme  était  orgueilleux,  emporté,  indocile,  men- 
teur, négligent  dans  ses  devoirs,  dissipé  dans  ses  exer- 
cices de  piété  ;  il  devient  doux,  humble,  obéissant,  appli- 
qué au  travail,  vrai  dans  ses  discours,  recueilli  dans 
la  prière,  modeste  à  l'église:  voilà  une  preuve  sensible 
de  la  sincérité  de  sa  résolution  ;  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  eu  le  bon  propos.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que 
celui  en  qui  l'on  n'aperçoit  aucun  changement  de  con- 
duite n'avait  pas  renoncé  véritablement  au  péché?  que  ses 
promesses  n'étaient  que  sur  les  lèvres,  et  non  pas  dans  le 
cœur  ?  Il  est  difficile  qu'il  y  ait  un  véritable  repentir  où 
il  n'y  a  pas  d'amendement. 

3.  La  seconde  marque  est  d'éviter  les  occasions  qui 

Î)ortent  ordinairement  au  péché.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
es  unes  portent  au  péché  par  elles-mêmes,  comme  les 
mauvais  livres,  les  mauvaises  chansons,  les  peintures 
déshonnêtes,  les  mauvaises  compagnies.  Les  autres  ne 
sont  occasions  de  péché  qu'à  cause  de  la  faiblesse  et  de 
la  disposition  des  personnes  qui  s'y  sont  engagées  :  telles 
sont   certaines    professions    légitimes    par    elles-mêmes 

1.  Qu>ntend-on  pur  ferme  propos  ?— 2.  Combien  y  a-t-il  de  marques  qui 
font  connaître  qu'on  a  eu  un  ferme  propos  de  ne  plus  pocher,  et  quellQ 
çst  la  première  ?— 3,  Quelle  est  la  seconde  marque  du  ferme  propo^ 


Ï)V  FERME   PROPOS.  !i71 

mais  qui  deviennent  une  occasion  i)rochaino  iVotîei.oer 
Dieu  pour  ceux  (jui  n'ont  point  assez  de  lumière  et  assez 
de  force  pour  eu  remplir  les  devoirs.  On  est  obligé  de 
quitter  toutes  ces  occasions,  et  si  l'on  y  demeure  volon- 
tairement, c'est  une  marque  que  l'on  n'a  pas  un  ferme 
propos  de  se  corriger.  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  que 
celui  qui  aime  le  danger,  y  périra.  Il  en  coûte  quelque- 
fois beaucoup  pour  se  séparer  des  occasions  ;  mais  il 
faut  se  résoudre  à  on  faire  le  sacrifice,  si  l'on  ne  veut  pas 
se  perdre  pour  l'éternité.  C'est  le  sens  de  ces  paroles 
de  Notre-Seigneur  :  "  Si  votre  œil  droit  ou  si  votre  main 
droite  sont  pour  vous  un  sujet  de  scandale  et  de  chute, 
arrachez-les,  et  jetez-les  loin  de  vous  ;  car  il  vaut  mieux 
pour  vous  qu'un  de  vos  membres  périsse  que  si  votre 
corps  était  jeté  tout  entier  dans  l'enfer."  C'est-à-dire  : 
quand  ce  qui  vous  porte  au  péché  vous  serait  aussi  cher 
et  aussi  précieux  que  votre  œil  droit  et  votre  main  droite, 
il  faut  vous  en  séparer,  si  v     s  voulez  vous  sauver. 

COiSfPARAisoN. — C'est  en  vain  que  nous  chassons  les 
mouches  des  mets  qui  couvrent  la  table,  si  on  y  laisse 
tout  ce  qui  est  doux  et  sucré  ;  car  à  peine  le  ,  avons-nous 
chassées  qu'elles  reviennent.  C'est  ainsi  que  l'on  doit 
écarter  tout  ce  qui  peut  attirer  le  péché,  et,  par  là,  on  en- 
tend surtout  les  occasions  prochaines  ;  sans  cela,  le  péché 
lui-même  fera  de  nouveau  son  apparition  et  vous  maîtri- 
sera plus  que  jamais. 

4.  Enfin,  la  troisième  marque  d'un  ferme  propos  est  de 
travailler  à  détruire  ses  mauvaises  habitudes,  c'est-à-dire 
la  facilité  à  commettre  certains  péchés  où  l'on  tombe  fré- 
quemment. Il  faut  pour  cela  veiller  beaucoup  sur  soi- 
même,  se  confesser  souvent,  faires  des  actions  contraires 
à  ses  habitudes  :  par  exemple,  des  actions  de  douceiu' 
contre  la  colère,  d'obéissance  contre  l'indocilité,  et  s'im- 
poser à  soi-même  quelque  pénitence  toutes  les  fois  qu'on 
aura  succombé  à  saJwnauvaise  habitude.  Sans  doute,  à 
raison  de  la  faiblesse  humaine,  il  pourra  bien  arriver  que 
celui  qui  avait  le  ferme  propos  retombe  encore  dans  les 
fautes  qu'il  ne  voulait  plus  commettre  :  mais  alors  il  en 
gémit  devant  Dieu  et  se  hâte  de  s'en  purifier  de  nouveau 
par  la  Confession.  Mais  si  l'on  ne  fait  aucun  effort  pour 
vaincre  une  mauvaise  habitude,   si  l'on  n'évite  pas  les 

4.  Quelle  est  la  troisième  marque  du  ferme  propos  ? 
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dangers  d'y  retomber,  si  les  chutes  sont  aussi  fréquentes 
qu'auparavant,  c'est  une  marque  certaine  que  l'on  n'a 
point  eu  le  bon  propos. 

Exemple. — Un  habitué  d'une  maison  de  jeu,  où  il  per- 
dit en  un  instant  plus  d'argent  qu'il  n'en  gagnait  en  une 
semaine,  se  faisait  habituellement  accompagner  par  un 
chien  qu'il  appelait  Phylax.  Un  jour,  un  ami  de  ce 
joueur  le  rencontra  ;  et,  étonné  de  ne  pas  le  voir  avec 
son  compagnon  ordinaire,  "  Comment  se  fait-il,  lui  dit-il, 
que  votre  Phylax  ne  soit  pis  aujourd'hui  à  vos  côtés  ? — ■ 
Ah  !  pour  de  très-bonnes  raisons,  répondit  le  joueur  ;  la 
dernière  fois  que  je  l'ai  mené  dans  la  maison  oîi  je  vais, 
il  y  a  été  accueilli  par  une  grêle  de  coups  ;  or,  il  ne  l'a  pas 
oublié  et  je  ne  puis  le  décider  d'y  revenir. — Avouez,  ré- 
pliqua l'ami  avec  une  rude  franchise,  que  Phylax  est 
plus  sensé  que  son  maître,  qui,  dupé  maintes  et  maintes 
fois  dans  la  même  maison,  y  retourne  néanmoins." 

Ce  fiiit  est  un  épisode  frappant  de  l'histoire  générale 
du  péché.  L'animal  se  rappelle  toujours  les  coups  qu'il 
a  reçus,  le  lieu  et  l'occasion  où  ils  lui  furent  administrés, 
tandis  que  l'homme  qui  est  si  rudement  frappé  dans  son 
âme  chaque  fois  qu'il  commet  le  péché,  oublie  aussitôt 
ces  coups  et  ne  laisse  pas  que  de  s'y  livrer  de  nouveau  ! 
— Melher. 

ARTICLE  IV. 
De  la  Confession. 

1.  La  seconde  partie  du  Sacrement  de  Pénitence  est  la 
Confession,  c'est-à-dire  l'accusation  de  ses  péchés  faite  à 
un  prêtre  approuvé,  pour  en  recevoir  l'absolution. 

Tous  les  prêtres  reçoivent  dans  leur  ordination  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés,  mais  ils  ne  peuvent  l'exercer 
qu'en  vertu  d'une  mission  particulière  de  leur  évêque, 
qui  leur  fixe  le  lieu  et  l'étendue  de  l^ur  juridiction. 

Tout  prêtre  qui  n'a  pas  reçu  cette  mission,  ou  qui  exerce 
sans  l'autorisation  de  son  évêque,  ne  peut  remettre  les 
péchés. 

Il  y  a  aussi  des  crimes  graves  dont  le  Pape  et  les  évo- 
ques se  réservent  la  rémission  afin  d'en  inspirer  plus 
d'horreur,  c'est  ce  qu'on  appelle  des  cas  réservés. 

1.  Qu'entend-on  pur  la  Confession,  qui  est  la  seconde  partie  du  sacre- 
ment do  Pénitence 
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Ù.  Il  faut  accuser  tous  les  péchés  mortels  qu'on  a 
commis,  même  ceux  qui  sont  restés  cachés  au  fond  dq 
cœur,  comme  les  mauvais  Ces  irs  et  les  mauvaises  penf^ées, 
etc.  Cette  obligation  est  une  suite  du  pouvoir  que  JésuS' 
Christ  a  donné  à  ses  Apôtres,  et  en  leur  personne  aujç 
prêtres  qui  leur  succèdent  en  ce  ministère,  de  remettre  et 
de  retenir  les  péchés  en  son  nom,  car  ils  ne  peuvent  juger 
de  l'état  des  consciences  s'ils  ne  le  connaissent  pas,  et  ils 
ne  peuvent  le  connaître  que  par  la  confession  que  les 
pécheurs  en  font  eux-mêmes. 

3.  La  Confession  doit  être  humble,  sincère  et  entière. 
Humble,  car  celui  qui  se  confesse  doit  se  regarder  comme 
un  criminel  de  lèse-majesté  divine,  qui  a  mérité  des  sup- 
plices éternels,  et  qui,  prosterné  aux  pieds  du  ministre 
de  Jésus-Christ,  fait  amende  honorable  pour  tant  de 
péchés  qu'il  a  commis,  et  demande  à  son  jn<'-e  un  pardon 
qu'd  se  reconnaît  indigne  d'obtenir,  ma-  qu'il  espère 
cependant  de  la  bonté  divine.  Sincère,  <  est-à-dire  qu'il 
faut  accuser  ses  péchés  précisément  comme  on  les  connaît, 
sans  détours  ni  artifice,  comme  sans  exagération.  Entière, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  déclarer  le  nombre,  l'espèce  et  les 
circonstances  considérables  :  le  nombre,  en  disant,  autant 
qu'il  est  possible,  combien  de  fois  on  a  commis  chaque 
péché  ;  l'espèce,  car  ce  n'est  point  assez  de  dire  eu  géné- 
ral qu'on  a  beaucoup  péché,  mais  on  doit  dire  en  parti- 
culier quelle  sorte  de  péché  l'on  a  commis,  si  c'est  un 
vol,  une  médisance,  un  mensonge,  etc.  ;  sans  cela,  le  con- 
fesseur ne  pourrait  pas  juger  de  l'état  de  la  conscience,  ni 
prescrire  les  remèdes  et  les  pénitences  convenables.  Il 
faut  encore  déclarer  les  circonstances  considérables.  Il  y 
en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  changent  l'espèce  du  péché  : 
par  exemple,  voler  dans  une  église  n'est  pas  un  simple 
vol,  mais  un  sacrilège,  qui  est  une  espèce  de  péché  plus 
considérable  que  le  vol.  Les  autres  font  que  le  péché 
est  plus  grand  sans  changer  l'espèce  :  par  exemple,  déro- 
ber à  quelqu'un,  c'est  un  larcin  ;  mais  prendre  deux  ou 
trois  fi'ancs  à  un  pauvre  qui  n'a  rien  autre  chose  pour 
vivre,  c'est  un  péché  bien  plus  considérable  que  de  les 
prendre  à  un  riche:  c'est  là  une  circonstance  qu'il  faut 
déclarer.  Mais,  pour  être  en  état  de  déclarer  ainsi  ses 
péchés,  il  faut  les  connaître  exactement  :  de  là  la  néces- 
sité de  l'examen. 

2.  Quels  sont  le^  VM''chés  qu'il  faut  accuser  en  confession  ?— 3.  Quelles 
qualités  doit  avoir  1     onfes!iion,et  en  quoi  consistent-elles? 
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Exemple. — L'iinixjratiit'o  .Ti^nimc.  princesse  ornée  de 
toutes  les  vertus,  avait  clioisi  pour  son  directeur  saint 
Jean  Néponiucène,  chanoine  de  l^raiçue.  Wenceslas, 
époux  de  l'impératrice,  était  très  jaloux,  et  il  interpré^ 
tait  mal  les  actions  les  plus  innocentes  de  son  éjiouse,  la 
soupçonnant  d'infidélité.  Un  jour  qu'elle  venait  de  se 
confesser,  il  va  trouver  le  confesseur,  et  l'interrop;e  pour 
savoir  si  ses  soupçons  étaient  fondés.  Le  saint  lui  dit 
qu'il  ne  peut  parler,  que  le  secret  de  la  confession  est 
inviolable,  que  toutes  les  connaissances  acquises  par  la 
confession  sont  comme  si  elles  n'étaient  ])as.  L'empe- 
reur, irrité,  garde  un  morne  silence.  (Quelques  jours 
après,  il  fait  revenir  le  saint  devant  lui  ;  il  emploie  les 
caresses,  les  promesses,  les  menaces,  pour  l'engager  à 
révéler  la  confession  de  l'impératrice  ;  tout  est  inutile. 
Il  le  fait  traiter  avec  la  plus  grande  inhumanité,  sans 
pouvoir  rien  obtenir.  Enfin,  il  le  menace  de  la  mort,  s'il 
ne  satisfait  à  ses  désirs.  "  Vous  pouvez  me  faire  mourir, 
répond  saint  Jean  Népomucène,  mais  vous  ne  me  ferez 
pas  parler,"  Wenceslas,  furieux,  ordonne  qu'on  le  jette 
dans  la  rivière  pieds  et  mains  liés.  Le  Martyr  fut  bientôt 
étouffé  sous  les  eaux  :  des  personnes  pieuses  enlevèrent 
Bon  corps  et  le  mirent  dans  un  tombeau,  où  il  s'opéra  un 
grand  nombre  de  miracles. — Feller,  Dict.  Hist. 

ARTICLE  V. 

Examen  de  conscience. 

1.  La  nécessité  de  l'examen  de  conscience  est  fondée 
sur  celle  d'accuser  tous  les  péchés  qu'on  a  commis:  com- 
ment les  accusera-t-on  si  on  ne  les  connaît  pas?  et  com- 
ment les  connaîtra-t-on  si  on  ne  les  recherche  pas  ?  Le  saint 
Concile  de  Trente  exige  qu'on  se  prépare  à  la  Confession 
par  une  discussion  soigneuse,  8ans  cet  examen  sérieux, 
on  serait  exposé  à  ne  pas  connaître  tous  ses  péchés,  à  ne" 
pas  les  confesser,  et,  par  une  suite  de  cette  négligence,  on 
n'en  obtiendrait  pas  le  pardon.  Au  lieu  de  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu,  on  s'exposerait  à  devenir  plus  cou- 
pable à  ses  yeux. 

2.  Il  y  a  surtout  des  péchés  qui  demandent  une  atten- 
tion particulière  dans  l'examen  de  conscicnQp  :  ce  sont 
les  omissions  de  ses  devoirs  et  les  péchés  d'habitude.    Il 

1.  Sur  quoi  est  fondée  la  nécessité  de  l'examen  de  conscience,  et  comment 
faut-il  lo  faire?— 2.  Sur  quels  i»échés  faut-il  porter  une  attention  parti- 
culière ? 
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faut  aussi  s'exaniiiun-  avec  scvôrité  sur  certains  péchés 
que  l'ou  est  porté  à  rcj^ardcr  comme  n'^çers  quoicju'ils 
soient  j:;riels  de;  leur  nature  :  telles  sont  les  mauvaises 
pensées,  telles  sont  encore  beaucoup  de  fautes  op^iosées 
ù  la  charité. 

S.  Avant  tout,  il  faut  demander  à  Dieu  les  lumières 
pour  bien  se  coiniaître  soi-même,  j)uis  rentrer  dans  sa  con- 
science et  rechercher  ses  fautes  avec  le  désir  sincère  do 
])ien  les  connaîtr(i  toutes  et  dans  toute  leur  gravité,  afin 
de  les  accuser  lidèlement. 

4.  Lorscpi'on  s'examinera  pour  faire  une  confession 
générale,  ou  une  confession  qui  date  de  plusieurs  années, 
il  sera  utile  à  certaines  i)ersonnes  de  mettre  par  écrit,  eu 
abrégé,  les  })échés  qu'elles  reconnaîtront  avoir  commis. 
Pendant  l'examen  de  conscience,  on  fera  très-bien  de 
penser  (pie  Dieu  est  i)résent,  et  de  lui  dire  souvent:  Sei- 
gneur, laites-moi  connaître  le  nombre  et  l'énormité  des 
péchés  que  j'ai  commis,  et  accordez-moi,  parles  mérites 
de  Jésus  Christ,  la  grâce  de  les  confesser  entièrement,  et 
de  les  détester  souverainement.  Ai)rès  l'examen,  on 
doit  s'exciter  à  la  Contrition,  et,  après  s'y  être  excité,  il 
faut  produire  de  cœur  des  îictes  de  Contrition.  On  con- 
seille de  réciter  alors  bien  lentement  et  avec  beaucoup 
d'attention  :  Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  etc. 

Exemple. — Un  jour,  un  campagnard  qui  ne  s'était  pas 
beaucoup  préoccupé  d'examen  de  conscience,  se  présente 
pour  se  confesser,  et,  s'adressant  au  prêtre,  lui  dit: 
"  Voudriez-voiis  bien  entendre  ma  confession? — Volon- 
tiers, mon  cher  ami,  répondit  le  confesseur,  mais  sachez 
bien  que  Dieu  l'entendra  aussi  :"  A  ces  mots,  le  paysan 
est  saisi  d'elïroi  :  "  Hi  Dieu  entend  aussi  ma  confession, 
je  veux  d'abord  réfléchir  un  peu  mieux  à  ce  que  je  vais 
dire,  et  m'examiner  plus  attentivement."  s'écria-t-il. 

Oui,  Dieu  entend  notre  confession,  et  c'est  pourquoi 
nous  devons  sonder  notre  conscience  comme  si  Dieu 
était  visiblement  présent  à  nos  yeux. 


3.  Que  faut-il  (lemamkr  il  Dieu  iiviint  de  fairo  l'examen  do  sa  cons- 
cience?—4.  Quels  autres  moyens  laut-il  prendre  pour  bien  fairo  sou 
examen  ? 
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•  ARTICLE  VL 

De  la  confession  sacrilège. 

1.  Recevoir  l'absolution  sans  les  dispositions  nécessai- 
res, c'est  non-seulement  la  rendre  nulle  et  sans  elliet, 
mais  c'est  encore  commettre  un  nouveau  joéché,  un  s*icri- 
lège,  puisque  c'est  profaner  un  Sacrement.  Alors,  au 
lieu  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  on  l'outrage,  on  foule 
aux  pieds  le  sang  adorable  du  Fils  de  Dieu,  qui,  tombant 
sur  un  sujet  indigne,  est  profané  d'une  manière  criminelle  : 
on  change  en  i)oison  le  remède  qui  avait  été  préparé  pour 
nous  guérir.  Cependant  combien  n'y  a-t-il  pas  déjeunes 
gens  qui  se  rendent  coupables  de  ce  crime  ! 

2.  Quelles  sont  les  causes  d'un  malheur  si  déplorable  ? 

Dans  les  vuis  c'est  la  honte  de  déclarer  certaines  fautes. 
Le  démon,  cet  esprit  de  malice  et  de  mensonge,  diminue 
à  leurs  yeux  l'éuormité  du  péché  avant  qu'ils  le  commet- 
tent, et  leur  en  montre  toute  la  laideur,  lorsqu'il  s'agit 
de  s'en  confesser,  liien  n'est  plus  mal  fondé  que  cette 
mauvaise  honte.  Le  confesseur  est  obligé  au  secret  le 
plus  inviolable  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines  : 
lui  découvrir  ses  péchés,  c'est  comme  si  on  ne  les  décou- 
vrait à  personne.  Hoi's  du  tribunal  sacré  il  ne  peut  faire 
aucun  usage  de  ce  qui  lui  a  été  dit  ;  on  ne  peut  avoir  à 
craindre  de  sa  part  ni  reproches  amers,  ni  insultes  ;  c'est 
la  charité,  c'est  la  douceur  qui  lui  dictera  les  avis  qu'il 
vous  donnera.  Celui  à  qui  vous  déclarerez  vos  fautes 
n'est  point  un  ange  ;  c'est  un  homme  semblable  à  vous, 
environné  comme  vous  de  faiblesses,  et  par  consé(iuent 
porté  a  avoir  compassion  des  vôtres;  c'est  un  ami  fidèle,* 
qui  ne  désire  que  votre  guérison  et  votre  retour  à  la  vertu  ; 
c'est  un  père  tendre,  qui  sera  touché  des  marques  de  con- 
fiance que  vous  lui  donnerez,  et  qui  ne  songera  qu'à  vous 
secourir  dans  un  besoin  si  pressant.  Dites-moi,  la  honte 
vous  retient-elle  quand  il  s'agit  de  découvrir  à  un  méde- 
cin quelque  mal  secret,  surtout  lorsque  la  mort  est  à 
craindre  en  le  tenant  caché  ?  L'amour  de  la  vie  ne  fait-il 
pas  vaincre  toutes  les  répugnances  *?  Comment  donc  cède- 
t-on  à  la  honte  quand  l'âme  est  blessée  d'une  plaie  mor- 
telle? comment  n'a-t-on  pas  la  force  delà  découvrir  à 
celui  qui  peut  y  appliquer  de  salutaires  remèdes? 
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1.  Qu'arrive-t-il  quand  on  a  eu  le  malheur  de  recevoir  l'absolution  sans 
les  dispositions  n<''ce5saircs  .'—2,  Quelles  sont  les  principales  causes  d  ua 
crime  si  déplorable,  et  à  quoi  faut-il  penser  pour  l'éviter  i{ 
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D'ailleurs  que  jçagnc-t-on  î\  dérober  aujourd'hui  au  con- 
fesseur la  connaissance  de  ses  péchés?  Teut-on  la  dérober 
à  Dieu?  Ne  faudra-t-il  pas  les  confesser  tôt  ou  tard,  ou 
périr  éternellement,  et  voir  un  jour  ces  mêmes  péchés 
dévoilés  aux  yeux  de  tout  l'univers? 

Il  en  est  d'autres  que  la  crainte  de  ne  pas  faire  leur 
première  Communion  ou  leurs  Pâques  empêche  de  se 
découvrir  au  confesseur;  mais  rien  n'est  plus  insensé  ((ue 
de  profaner  deux  Sacrements  pour  ne  pas  manquer  à  la 
première  Communion  ou  au  devoir  pascal. 

3.  Parmi  ces  pénitents  qui  reçoivent  ainsi  l'absolution 
Bans  les  dispositions  nécessaires,  les  uns  prennent  cette 
rémission   apparente  pour  une  rémission  réelle  ;  ils  ne 

Ïiensent  plus  à  se  repentir  de  leurs  péchés,  i)rofanent  tous 
es  sacrements  qu'ils  reçoivent  dans  la  suite,  et  meurent 
presque  toujours  dans  l'impénitence  :  d'autres  se  repro- 
chant toute  leur  vie  un  crime  si  énorme,  sont  cxi)osés  à 
un  affreux  désespoir,  ou  s'endurcissent  dans  le  mal  et  y 
persévèrent  jusqu'à  la  mort.  Allez  en  paix,  aura  dit  le 
ministre  de  Jésus-Christ  aux  uns  et  aux  autres  de  ces 
faux  pénitents  ;  et  Dieu  leur  dira  :  Allez  avec  ma  malédic- 
tion !  Le  seul  remède  à  un  aussi  grand  mal,  c'est  luie 
Confession  générale  faite  avec  toutes  les  dispositions 
nécessaires. 

4.  Celui,  au  contraire,  qui  a  ouvert  son  cœur  tout  entier 
au  confesseur,  et  qui  a  employé  le  temps  convenable  à 
s'éprouver,  est  bien  dédommagé  ensuite  de  la  légère 
épreuve  à  laquelle  il  s'est  soumis  :  ce  temps  a  été  court, 
il  est  passé  ;  il  ne  reste  plus  que  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience  ;  il  croit  que  sa  communion  a  été  bien 
faite  ;  la  paix  règne  dans  son  cœur  ;  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  il  bénira  l'heureux  moment  où  il  a  rem- 
porté sur  lui-même  une  victoire  (jui  lui  assure  une  douce 
tranquillité  sur  la  terre,  et  son  salut  éternel  après  sa  mort. 

Exemples. — Commencer  la  Confession  "par  ce  qui  fait  le 
plus  de  peine  à  dire. — Ce  qui  coûte  le  plus  à  dire  doit  être 
mis  en  tête  de  sa  confession  ;  il  en  est  des  aveux  comme 
des  potions  médicales  :  il  n'y  a  effort  à  faire  que  pour  le 
premier.  Un  pécheur  bien  connu  par  ses  crimes  aborda 
saint  François  de  Girolamo,  et,  se  jetant  à  ses  pieds  : 
"  Ah  !  cher  père,  par  charité,   ne  me  chassez  pas  ! — Et 

3.  Quelles  sont  les  suites  malheureuses  d'une  confes!*ion  saorilôge? 
—4.  Quels  sont  les  heureux  effets  qui  résultent,  au  contraire  d'uue 
entière  confession  ? 
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pourquoi  te  chasserai-jo,  mon  enfant,  quand  Notro-Sci- 
gneur  va  lui-même  à  la  recherche  des  pécheurs  ?  dit  lo 
saint.  Voyons,  combien  de  temps  s'est-il  écoulé  depuis 
ta  dernière  confession  ?  "  Le  pénitent  pleurait  et  n'osait 
répondre.  "  Eh  bien  !  reprit  le  ])ère,  y  a-t-il  bien  vingt 
ans  ? — Ah  !  père,  il  y  a  i)his  ! — Trente,  quarante  ans, 
peut-être? — Hélas  !  il  y  a  phis  encore. — Allons,  courage  ; 
c'est  donc  cinquante  ans? — Justement,  mon  père,  il  y  a 
cinquante  ans  que  Je  fuis  le  bon  Dieu  ! — Fuir  le  bon 
Dieu  !  observa  le  saint  ;  ah  !  reviens,  mon  fils,  reviens  à 
ton  Dieu,  à  ton  père,  heureux  enfin  de  ton  retour."  Le 
vieux  pécheur  sanglotait,  le  saint  pleurait  aussi,  mais  de 
joie,  car  Dieu  retrouvait  une  âme  perdue. — Bons  Mots 
DES  Saints. 

— S.  Augustin  a  eu  le  courage  d'écrire  sa  confession  ;  il 
publia  ses  erreurs  et  ses  désordres,  afin  qu'on  connût  de 
toutes  parts  la  miséricorde  que  Dieu  avait  exercée  à  sou 
égard  en  lui  pardonnant  ses  crimes.  Le  courage  qu'il  eut 
de  dévoiler  ses  iniquités  attira  sur  lui  de  si  aboudantes 
bénédictions,  qu'il  est  devenu  un  grand  saint. 

ARTICLE  VII. 
De  la  manière  de  se  confesser. 

1.  On  se  met  à  genoux  pour  se  confesser,  afin  d'expri- 
mer, par  cette  posture  humiliante,  qu'on  est  dans  la  con- 
fusion et  pénétré  de  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  dont 
on  reconnaît  que  le  confesseur  est  le  ministre.  Il  faut 
donc  alors  s'humilier  intérieurement  et  se  repentir  véri- 
tablement de  ce  qu'on  a  eu  le  malheur  de  pécher. 

2.  On  donne  au  prêtre  le  nom  de  Père  :  Votre  confes- 
seur est  le  père  de  votre  âme  :  sa  fonction  dans  le  saint 
tribunal  est  d'établir  Jésus-Christ  dans  votre  cœur,  de 
ressusciter  en  vous  la  vie  delà  grâce  si  vous  l'avez  perdue, 
ou  de  l'augmenter  si  vous  êtes  vivant  aux  yeux  de  Dieu 
par  la  justice.  Regardez-le  comme  un  père  tendre  qui  a 
du  zèle  pour  votre  salut  :  s'il  est  votre  père  spirituel,  vous 
devez  l'honorer,  avoir  en  lui  une  grande  confiance,  et  être 
disposé  à  lui  obéir. 

3.  Avant  de  faire  l'accusation  détaillée   de  ses  péchés 
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•  1.  Dans  quelle  posture  doit-on  se  confosfîor?— 2.  Quel  nom  faut-il  don- 
ner au  prêtre  ;  indaut  lu  confession  '.'— o.  Comment  doit-ou  commencer  sa 
confçgsioa  ? 
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au  ministre  du  Soigneur,  il  faut  dire  :  Je  me  confesse  à 
Dieu  et  à  vous,  mon  père  ;  puis  on  dit  depuis  quel  temps 
on  ne  s'est  pas  confessé,  si  l'on  a  reçu  alors  l'absolution  et 
si  l'on  a  accompli  exactement  et  religieusement  la  péni- 
tence sacramentelle  qui  avait  été  imposée. 

4.  En  disant  ses  péchés,  on  doit  se  souvenir  qu'on  s'ac- 
cuse devant  son  juge,  et  par  conséquent  parler  d'un  ton 
qui  montre  qu'on  est  humilié  de  ce  qu'on  s'est  rendu  cou- 
pable envers  Dieu,  et  qu'on  en  gémit. 

Lorsqu'on  a  fait  avec  sincérité  au  prêtre  l'accusation 
entière  de  ses  péchés,  ou  lui  dit  qu'on  en  demande  pardon 
à  Dieu.  Celui  qui,  dans  le  saint  tribunal,  n'a  pas  une 
véritable  douleur  de  ses  péchés  ment  donc  a  Dieu 
dans  la  personne  de  son  ministre,  en  disant  qu'il  demande 
pardon  à  Dieu  ;  et,  en  mentant  à  Dieu,  ne  se  moque-t- 
il  pas  de  lui  ? 

5.  Il  demande  au  ministre  du  Seigneur,  à  qui  il  a  con- 
fessé ses  péchés,  deux  choses  :  la  pénitence  et  l'absolution. 
En  lui  demandant  une  pénitence,  le  pénitent  le  prie  de 
lui  ordonner  ce  qu'il  faut  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse  pour  se 
punir  des  péchés  qu'il  a  accusés,  et  pour  se  jiréserver  de 
retomber  dans  de  semblables  fautes.  Il  sait  ou  il  doit 
savoir  qu'il  faut  que  toute  iniquité,  sans  exception,  soit 
punie  en  ce  monde  ou  en  l'autre:  ici-bas  parle  pécheur 
lui-môme,  ou,  après  cette  vie,  par  un  Dieu  vengeur. 

0.  En  lui  demandant  l'absolution  il  reconnaît  que  le 
prêtre  a  reçu  de  .Tésus-Christ  le  pouvoir  divin  de  remettre 
les  péchés;  il  le  prie  de  lui  accorder  cette  inestimable 
faveur,  mais  il  ajoute:  Si  vous  m'en  jugez  digne.  Par 
l'institution  de  Jésus-Christ  le  coufef^seur  est  établi  juge  ; 
il  est  obligé  de  suivre  les  règles  d'une  prudence  chrétienne 
et  raisonnable  ;  il  ne  peut  jamais,  sans  trahir  son  minis- 
tère, prononcer  une  sentence  favorable  lorsqu'il  a  sujet 
de  croire  que  Dieu  ne  la  ratifiera  pas  ;  cette  douceur, 
cette  indulgence  criminelle  ne  déchargerait  pas  le  péni- 
tent, et  chargerait  le  confesseur,  disait  saint  Ambroise. 
Non  seulement  une  absolution  qu'on  donne  à  un  pécheur 
qui  n'est  pas  disposé  sufiisamment  ne  lui  est  d'aucun 
secours,  mais  encore  elle  lui  est  très-nuisible  :  elle  devient 
ordinairement  le  sceau  de  sa  réprobation,  la  vraie  cause 
de  sa  perte. 


4.  Dans  rnu'l  sentiment  doit-on  faire  l'aveu  de  ses  péchas  ?— ").  Combien 
de  choses  dcni.'indc-t-iiii  iiu  i>r('tre  ui  <i'riiiin:iiit  f a  oonfcfîsion  ?— 0.  L'ab- 
eylutiun  est-elle  utile  au  j'i'cheur  «jui  n'est  ims  dispose  sulfisanimentï 


280  DE  LA  SATISFACTION. 

V  Exemple. — Une  personne,  qui  avait  la  réputation 
d'être  dévote,  ne  se  détiait  jias  assez  d'elle-même,  et  n'a- 
vait pas  assez  souvent  recours  à  Dieu  ;  elle  eut  la  fai- 
blesse de  tomber  dans  un  de  ces  péchés  dont  l'aveu  coûte 
tant  aux  personnes  que  le  seul  nom  du  vice  contraire  t\ 
Ja  |)ureté  fait  rouii;ir.  Elle  se  reî)entit  de  sa  faute  dès 
qu'elle  l'eut  commise.  "  Quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter, 
tlit-elle,  j'irai  m'en  confesser,  et  j'ouvrirai  parfaitement 
mon  cœur."  Elle  partit  aussitôt.  Comme  elle  y  allait, 
il  lui  sembla  entendre  le  démon  qui  lui  disait  :  "  Où  vas- 
tu?"  Elle  lui  répondit  courageusement:  "Je  vais  me 
couvrir  de  confusion  et  te  confondre."  Lorsqu'on  a  eu 
le  courage  d'accuser  en  confession  un  péché  qu'on  avait 
beaucoup  de  peine  à  dire,  on  se  sent,  aussitôt  après  l'aveu 
qu'on  en  a  fait,  dans  l'état  de  celui  qui  s'est  enhn  déchar- 
gé d'un  lourd  fardeau  dont  il  était  accablé. — Lasausse, 

ARTICLE  VIII. 

De  la  Satisfaction. 

1.  La  Satisfaction,  qui  est  la  troisième  partie  du  Sacre- 
ment de  Pénitence,  est  une  réparation  de  l'injure  iiiite  à 
Dieu  et  au  prochain.  Satisfaire  à  Dieu  pour  nos  péchés, 
c'est  faire  ou  souflrir  quelque  chose  pour  fléchir  la  colère 
de  Dieu  que  nous  avons  offensé,  et  pour  réparer  le  tort 
que  nous  avons  causé  à  notre  prochain.  La  Satisfaction, 
du  moins  quant  à  l'acceptation  et  au  désir  de  l'accomplir, 
est  absolument  nécessaire  pour  que  les  péchés  soient  remis' 

Ï)ar  le  sacrement  de  Pénitence  :  quand  on  n'a  point  la  vo- 
onté  de  satisfaire  à  Dieu,  on  ne  peut  obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés.  C'est  Dieu  qui  les  remet  ;  lui  seul  est  le 
maître  des  conditions  auxquelles  il  veut  en  accorder  le  par- 
don. Dans  le  sacrement  de  Baptême  il  nous  dispense  de  la 
Satisfaction  :  aussi  les  ministres  de  l'Eglise  n'imposent-ils 
aucune  pénitence  à  ceux  qu'ils  baptisent,  quelques  péchés 
qu'ils  aient  commis  auparavant.  Il  n'en  est  pas  de  même 
au  sacrement  de  Pénitence  :  Dieu,  par  la  bouche  des 
prêtres,  remet  bien  la  peine  éternelle  si  on  a  les  disposi- 
tions nécessaires  ;  mais  il  reste  ordinairement  à  soufli-ir 
une  peine  temporelle.  Le  pénitent  doit  donc  accomplir 
avec  fidélité  la  pénitence  que  lui  prescrit  le  confesseur,  et 

1.  Quelle  est  la  troisième  partie  du  sacrement  de  Pénitence,  et  en  quoi 
consiste-t-elle?  Sous  quel  rapport  la  Satissfaction  est-elle  absolument 
iK^cessaire?  Quelle  différence  y  a-t-il  à  l'égard  de  la  (Satisfaction,  entre  lo 
Baptêmo  et  la  Pénitence  V 
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même  s'rtppliiiuer  îi  la  praliciiie  d'autres  œuvres  pieuses 
dans  la  vue  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu. 

2.  Ceux  qui  meurent  avant  d'avoir  subi  cette  peine 
temporelle  la  subissent  dans  l'autre  vie  ;  ils  achèvent 
d'expier  leurs  })échés  dans  le  purgatoire.  En  eflet,  il 
convient  à  la  justice  de  Dieu  que  ceux  qui  ont  abusé  de 
la  première  grâce  reçue  dans  le  Baptême,  qui  en  ont 
violé  les  promesses,  soient  admis  plus  difficilement  à  la 
réconciliation  ;  il  convient  à  la  justice  de  Dieu  (jue  ceux 
(pli  ont  déshonoré  les  glorieuses  qualités  d'enfant  de 
IMeu,  de  membre  de  Jésus-Christ,  de  temple  du  Saint- 
Esprit,  qui  ont  traité  comme  une  chose  profane  le  Sang 
adorable  par  lequel  ils  avaient  été  sanctifiés,  et  qui  ont 
fait  outrage  à  l'Esjirit  de  grâce,  ne  trouvent  pas  la  même 
facilité  de  pardon  que  ceux  qui  n'ont  point  é':*^  baptisés, 
et  dont  les  péchés,  commis  en  grande  partie  par  igno- 
rance, ne  portent  pas  le  même  caractère  d'ingratitude. 
D'ailleurs  la  miséricorde  de  Dieu  fait  trouver  au  i)écheur 
pénitent  un  grand  bien  dans  le  châtiment  même  qui  le 
I)unit  :  il  y  trouve  lui  frein  â  ses  passions,  un  remède 
contre  ses  mauvaises  habitudes  ;  car  la  satisfaction  (pie 
le  confesseur  impose  doit  être  propre  non  seulement  â 
expier  le  péché  commis,  mais  encore  à  détruire  le  vice 
(pli  l'a  fait  commettre  :  comme  les  humiliations  pour  l'or- 
gueil, l'aumône  pour  l'avarice,  le  jeûne  pour  l'intempé- 
rance, la  mortification  des  sens  pour  l'impureté  ;  et  ces 
pénitences  doivent  avoir  quekiue  proportion  avec  les 
péchés,  c'est-â-dire  qu'elles  doivent  être  plus  ou  moins 
grandes  selon  que  les  péchés  sont  plus  ou  moins  énormes, 
ou  qu'ils  out  été  plus  ou  moins  multipliés. 

3.  Les  œuvres  de  pénitence  sont  principalement  celles 
qui  sont  imposées  par  le  prêtre  :  les  plus  ordinaires  sont 
hi  prière,  le  jeune  et  V  aumône.  Par  la  prière  on  entend 
tous  les  actes  de  religion,  comme  les  bonnes  lectures, 
l'assiduité  aux  offices  divins  ;  par  le  jeûne,  tout  ce  qui 
mortifie  les  sens  ;  et  l'aumône  comprend  tous  les  secours 
temporels  et  spirituels  donnés  au  prochain.  Dieu  veut 
bien  encore  accepter  en  satisfaction  toutes  les  afflictions 
(pii  nous  arrivent,  comme  les  maladies,  les  injures,  les 
persécutions  ;  mais  pour  que  toutes  ces  choses  soient  de 
quelque  prix  devant  Dieu,  il  faut  les  souffrir  dans  un  es- 

2.  En  qupil  lieu  achève-t-on  d'expier  ses  i)och^'s,  quand  on  meurt  avant 
d'avoir  subi  la  peine  temporelle  qu'ils  méritent  ?  Quels  sont  les  avan- 
tages que  procure  la  Satisfaction  ?— 3.  Par  quelles  œuvres  doit-on  satis- 
faire à  Dieu  et  au  prochain  ? 
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prit  do  pénitence,  les  unir  aux  souiïVancos  et  aux  satis- 
factions de  Jésus-Christ.  i)ar  ie(iuel  nous  méritons  et  nous 
satisfaisons  ;  c'est  Jésus-Ciirist  seul  ([ui  donne  à  nos 
actions  tout  ce  (pfelles  ont  de  uiérite  et  de  valeur  ;  c'est 
lui  qui  les  préseme  à  Dieu  ;  c'est  en  sa  considération 
qu'elles  sont  acceptées  ])ar  son  l'ère. 

On  est  aussi  obliiçé  de  satisfaire  au  i)rochain  quand  on 
lui  a  fait  tort  ou  dans  sa  personne  i)ar  de  mauvais  traite- 
ments, ou  dans  son  honneur  })ar  des  médisances  et  des 
calomnies,  ou  dans  ses  biens  par  des  vols  ou  quelcfue 
autre  dommage.  On  ne  i)eut  obtenir  de  Dieu  le  i)ar(lon 
de  ses  péchés  qu'en  se  réconciliant"avec  le  prochain  si  on 
l'a  maltraité,  en  réparant  son  honneur  si  l'on  a  noirci  sa 
réputation,  en  lui  restituant  ce  qu'on  lui  a  pris,  en  répa- 
rant le  domnuige  qu'on  lui  a  causé. 

Comparaison. — "  Suffirait-il  au  soldat  qu'une  flèche  a 
frappé,  de  retirer  cette  flèche  delà  blessure?  Non,  il  faut 
encore  bander  cette  blessure  et  y  appliquer  (pielques 
compresses.  Ainsi  la  confession  seule  ne  sntht  i)as  pour 
que  la  pénitence  soit  complète  ;  il  faut  encore  qu'on 
emploie  des  remèdes  efficaces  qui  puissent  dans  la  suite 
préserver  du  péché." — S.  Chrysostôme. 

Exemple. — On  vit  autrefois  un  saint  Paul,  le  premier 
des  ermites,  un  saint  Antoine,  une  sainte  Marie  l'Egyp- 
tienne, et  tant  (rauties((ui  marchèrent  sur  leurs  traces, 
renonçant  à  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  la  terre,  s'en- 
foncer dans  de  sombres  déserts,  se  couvrir  de  cilices,  et  ne 
vivre  que  de  racines  sauvages.  C'était  pour  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  qu'ils  agissaient  ainsi. — Lasausse. 

ARTICLE  IX. 

Des  Indulgences. 

1.  Dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  effrayés  et  dé- 
couragés par  la  rigueur  des  pénitences  que  nous  sommes 
obligés  de  faire,  à  cause  du  nombre  et  de  l'énormité  de 
nos  fautes,  notre  Père  céleste  a  trouvé  un  moyen  de  mé- 
nager la  faiblesse  de  ses  enfants,  tout  en  contorv^ant  les 
droits  sacrés  de  sa  justice.  Il  a  bien  voulu  que  l'innocent 
payât  pour  le  coupable,  et  que  les  satisfactions  surabon- 
dantes de  nos  frères  tournassent  à  notre  profit,  et  dimi- 

1.  Qu'cst-co  que  les  indulgences  ? 
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nuas?;ciit  (Vaillant  nos  obligations  :  ce  moyen,  ce  sont  les 
indulgences. 

l'ar  exemple  :  Dans  un  royaume,  un  homme  se  rend 
eou])al)le  d'un  crime  :  les  lois  le  condamnent  à  mort.  li 
va  monter  sur  l'échafoud,  lorsqu'un  personnage  illustre 
vient  se  jeter  aux  i)ieds  du  monarque,  et  demande  grâce 
pour  le  criminel.  Le  roi  se  laisse  iléchir,  le  coupable  est 
é})aigné  :  ce  roi  accorde  une  indulgence.  Dans  la  per- 
sonne d'Adam,  le  genre  humain  tout  entier  se  révolte 
contre  Dieu  :  il  est  condamné  à  la  mort  éternelle.  Aus- 
sitôt le  Fils  de  Dieu  se  présente  et  demande  grâce,  s'of- 
frant  à  mourir  à  notre  place.  Le  Père  éternel  accepte, 
et  riiomme  est  épargné  :  Dieu  accorde  une  indulgence. 

On  le  voit,  l'indulgence  en  général,  c'est  la  réversibi- 
lité des  mérites  du  juste  sur  le  coupable  ;  c'est  la  source 
tout  à  la  fois  consolante  et  terrible  de  la  fraternité  et  de 
la  solidarité  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux  ;  c'est  la 
base  des  sociétés  et  l'essence  même  du  Christianisme. 

Par  les  Indulgences  proprement  dites,  il  faut  entendre, 
selon  saint  Liguori,  la  rémission  de  la  peine  temporelle 
qui  reste  â  subir  après  la  remise  de  la  faute  et  de  la  peine 
éternelle  ;  rémission  accordée  hors  du  Sacrement  de  Péni- 
tence par  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ,  de  la 
très  sainte  Vierge  et  des  Saints. 

Pour  comprer  dre  la  nature  des  indulgences  et  les  effets 
qu'elles  produisent,  il  faut  se  souvenir  1°  que  tout  péché 
doit  être  ])uni  en  cette  vie  ou  en  l'autre.  Si  le  péché  est 
mortel,  il  doit  être  puni  en  l'autre  vie  d'ime  peine  éter- 
nelle sans  préjiulice  des  peines  temporelles  ;  s'il  n'est  que 
véniel,  il  doit  être  puni  d'iuie  peine  temporelle  ici-bas  ou 
dans  le  Purgatoire.  Il  faut  se  souvenir  2°  qu'après  la 
rémission,  dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  soit  du  péché 
véniel,  soit  du  péché  mortel  et  de  la  peine  éternelle  qui 
lui  est  due,  il  reste  ordinairement  une  peine  temporelle  à 
subir  ;  car  il  est  rare  c^u'on  ait  les  dispositions  parfaites 
de  contrition  et  de  charité  qui  excluent  toute  affection  au 
péché  et  qui  nous  justifie  pleinement  devant  Dieu. 

2.  Autrefois  on  imposait  pour  certains  péchés  des  péni- 
tences publiques  qui  duraient  plusieurs  années  ;  il  fal- 
lait prier  beaucoup,  passer  les  jours  dans  le  deuil  et  les 
nuits  dans  les  veilles  et  les  pleurs,   coucher  sur  la  dure, 

2.  A  quoi  doivent  suppléer  les  Indulgences  dans  l'intention  de  l'Eglisol 


284  DES  INDULGENCES. 

jeûner,  faire  beaucoup  d'aumônes  çt  d'autres  bonnes 
œuvres.  Quoique  cette  ancienne  discipline  ne  subsiste 
plus,  cependant,  la  justice  de  Dieu  est  toujours  la  même  : 
le  péché  ne  mérite  pas  moins  de  peines  aujourd'hui  que 
dans  les  premiers  siècles. 

3.  Il  faut  absolument  que  nous  subissions  les  peines 
temporelles  dans  toute  leur  rigueur  et  dans  toute  leur 
étendue,  soit  ici-bas,  soit  dans  le  Purgatoire.  IVIais  la  foi 
nous  apprend  que  l'Eglise  a  reyu  le  pouvoir  de  les 
adoucir  ;  pouvoir  consolant,  qui  se  trouve  renfermé  dans 
les  paroles  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  adressées 
à  saint  Pierre,  lorscpi'il  lui  dit  :  "  Je  vous  donnerai  les 
clefs  (lu  royaume  des  Cieux,  tout  ce  que  vous  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel."  Il  est  clair,  par  cette 
promesse,  que  l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ,  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  qui  est  son  chef,  le  pouvoir  d'ouvrir 
le  Ciel  aux  pécheurs  pénitents  ;  et,  conséquemment,  le 
pouvoir  de  lever  tous  les  obstacles  ({ui  les  empêchent  d'y 
entrer  ;  ce  qu'elle  fait  par  le  moyen  des  Indulgences. 

L'Eglise,  dans  les  premiers  siècles,  avait  égard  à  la  re- 
commandation des  Martyrs,  et,  à  leur  prière,  elle  traitait 
avec  indulgence  les  pécheurs  auxquels  ils  s'intéressaient. 
Elle  abrégeait  aussi  le  temps  de  la  i)énitence  de  ceux  qui 
Pavaient  commencée  avec  courage,  lorsqu'on  était  menacé 
d'une  persécution,  afin  de  les  fortifier  et  de  les  mettre  eu 
état  de  résister  à  la  violence  des  persécuteurs. 

4.  C'est  avec  les  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ, 
de  la  très  sainte  Vierge  et  des  Saints,  que  l'Eglise  acquitte 
les  dettes  de  ses  enfants,  en  puisant  dans  ce  trésor  de 
mérites  de  quoi  satisfaire  pour  eux  à  la  justice  divine. 

Il  est  certain  que  les  satisfactions  de  Notre-Seigneur 
ont  surpassé  de  beaucoup  les  péchés  du  monde:  elles 
sont  infinies,  les  péchés  du  monde  ne  le  sont  pas.  De  là 
ces  mémorables  paroles  du  pape  Clément  XI,  qui  expli- 
quent si  bien  la  pensée  de  l'Eglise  sur  les  Indulgences  : 
"  Le  Sauveur  immolé  sur  l'autel  de  la  Croix,  n'a  pas  ver- 
sé seulement  une  goutte  de  son  sang,  ce  qui  cependant, 
à  cause  de  la  dignité  de  sa  nature,  aurait  suffi  pour  la 
rédemption  du  genre  humain,  mais  il  l'a  répandu  tout 
entier.     Combien  donc,  pour  que  tant  de    mérites    ne 

- 

3.  A  qui  notre  divin  Sauveur  a-t-il  donné  le  pouvoir  d'accorder  des 
indulgences?— 4.  D'où  l'Eglise  prend-elle  pour  accorder  des  indulgences  î 
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eoîent  pas  vains  et  inutiles,  ne  doit  pas  être  grand  lo 
trésor  de  grâces  qu'il  a  acquis  à  l'Eglise  militante!  Ce 
trésor,  il  ne  Va  point  enfoui,  mais  il  a  donné  au  prince 
des  Apôtres  et  à  ses  successeurs  le  pouvoir  d'eu  distribuer 
les  richesses  aux  fidèles. 

Il  est  également  certain  que  les  Saints  ont  fait  beau- 
coup de  satisfactions  surabondantes.  Que  n'ont  i)oint 
été  celles  de  la  très  sainte  Vierge,  qui,  exempte  de  tout 
péché,  a  néanmoins  tant  souflert?  Celles  de  tant  de  mar- 
tyrs qui,  des  fonts  sacrés  du  Baptême  où  ils  venaient 
d'être  purifiés,  n'ont  fait  qu'un  pas  Jusqu'à  Téchafaud  où 
ils  consommèrent  leur  sacrifice  ?  Celles  de  tant  d'autres 
Saints  qui,  coupables  à  peine  de  quelques  légères  fautes, 
ont  passé  leur  vie  dans  les  austérités,  les  jeûnes,  les  pri- 
vations de  toute  espèce?  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Ainsi,  le  trésor  des  Indulgences  se  compose  des  mérites 
surabondants  de  N.-8.  J.  C,  de  la  très-sainte  Vierge  et 
des  Saints  :  trésor  inépuisable,  i)uisque  les  mérites  du 
Sauveur  sont  infinis. 

5.  La  remise  de  la  peine  temporelle  due  à  nos  péchés 
ne  nous  est  pas  toujours  accordée  dans  la  même  mesure  : 
quelquefois  elle  est  pleine  et  entière,  d'autrefois  elle  ne 
l'est  pas.  De  là,  les  indulgences  pléuières  et  les  indul- 
gences partielles. 

6.  L'Indulgence  plénièi'c  est  la  rémission  non  seule- 
ment de  toutes  les  pénitences  sacramentelles  et  canoni- 
ques, mais  encore  de  toutes  les  peines  du  Purgatoire. 
Ainsi  le  Chrétien,  assez  heureux  pour  gagner  dans  toute 
sa  plénitude  une  indulgence  plénière,  devient  pur  comme 
l'enfant  qui  sort  des  fonts  du  Baptême  :  s'il  meurt  dans 
cet  heureux  état,  il  monte  droit  au  Ciel  sans  passer  par  lo 
Purgatoire. 

7.  L'Indulgence  partielle  est  celle  qui  ne  remet  qu'une 
partie  de  la  peine  due  aux  péchés. 

8.  Par  l'indulgence  partielle,  de  quarante  jours,  de 
cent  jours,  de  sept  ans,  etc.,  on  entend  la  rémis.sion  de  la 
peine  temporelle  due  aux  péchés  déjà  pardonnes,  corres- 
pondante à  quarante  jours,  cent  jours,  ou  sept  ans  de 
l'ancienne  pénitence  canonique. 

5.  Coiubipn  y  a-t-il  de  portes  d  inilulgonoos?-r).  Qu'est-ce  qu'une  indul- 
gence jjlénièro?— 7.  Qu'est-ce  qu'une  indulpence  partielle?— 8.  Qu'entend- 
on  pair  uno  indulgence  de  quarante  jours,  etc  ? 
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9.  La  plus  pcraiide  des  Tndnljçences  est  celle  du  Jul)îl<5. 
C'est  une  indulgence  ])l(.'nièro  et  extraordinaire  accordée 
par  le  souverain  Pontife  à  rp]<>lise  universelle.  (Jutre  la 
solennité  dont  elle  est  accompagnée,  elle  diffère  des 
autres  indulgences  en  ce  que,  pendant  le  Jubilé,  le  Tape 
accorde  aux  confesseurs  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas 
réservés  et  de  conmiuer  les  vœux  simples,  c'est-à-dire 
de  les  changer  en  d'autres  œuvres. 

10.  Le  Jid)ilé  proprement  dit,  ou  le  grand  Jubilé,  est 
celui  qui  revient  tous  Ich.  vingt-cinq  ans,  et  l'on  nomme 
cette  année  Vannée  sainte.  Le  mot  Jubilé  veut  dire  ren- 
voi ou  rémission.  Chez  les  Juifs,  il  avait  lieu  tous  les 
cinquante  ans  ;  alors  les  terres  retournaient  à  leurs  an- 
ciens maîtres,  les  dettes  étaient  remises,  les  esclaves 
recouvraient  la  liberté,  et  la  terre  demeurait  sans  cul- 
ture: c'était  une  année  de  grâce  et  de  repos.  Or,  le  Jubilé 
de  la  Loi  ancienne  n'était  que  la  figure  de  celui  de  la  Loi 
nouvelle.  Le  Jubilé  du  Christianisme  remet  les  dettes 
spirituelles  dont  les  pécheurs  sont  chargés;  il  délivre  les 
prisonniers  et  les  esclaves  du  démon  ;  il  nous  fait  rentrer 
en  possession  des  biens  spirituels  que  nous  avons  perdus 
par  le  péché. 

11.  Outre  le  Jubilé  ordinaire  ou  périodique  de  l'année 
sainte,  les  Papes  accordent  des  Jubilés  à  diflerentes  épo- 
ques, à  l'occasion  de  grandes  j«  les  ou  de  grandes  douleurs 
dans  l'Eglise.  On  les  appelle  J.ibilés  extraordinaire^. 
Il  est  d'usage  que  chacpie  pape  en  ('onue  \\\\  l'année  de 
son  exaltation.  Enfin,  il  y  a  des  indulgences  accor- 
dées en  forme  de  Jubilé^  c'est-à-dire  t;ui  sont  accompa- 
gnées d'une  certaine  solennité,  et  auxquelles  sont  atta- 
chés les  privilèges  du  Jubilé  soit  ordinaire,  soit  extraor- 
dinaire. 

12.  Le  Pape,  comme  clief  de  l'Eglise,  a  le  pouvoir  d'ac- 
corder, dans  toute  l'Eglise,  toutes  sortes  d'indulgences, 
selon  qu'il  le  juge  à  propos  et  utile  pour  le  bien  des 
fidèles. 

Les  évoques  peuvent  aussi  accorder  diverses  indul- 
gences dans  leurs  diocèses,  et,  hors  de  leurs  diocèses,  à 
leurs  diocésains  seuls,  sur  lesquels  ils  continuent  d'avoir 
autorité  ,  toutefois,  leur  peuvoir  sur  ce  point  est  limité. 

9.  Quelle  est  la  principale  et  la  plus  solennelle  des  indulgences?— 10. 
Qu'entend-on  par  Jubilé  f—l\.  Outre  le  Jubih'' ordinaire  et  périodique 
de  l'année  sainte,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  Jubilés  ? — 12.  Qui  a  le  pouvoir, 
dans  1  Eglise,  d'accorder  des  indulgences  ? 
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lo.  Pour  gagner  une  indulgence,  il  y  a  idusieurs  condi- 
tions à  remplir  ;  si  on  ne  les  remplit  pas,  si  même  on  en 
omet  une  seule,  quand  bien  même  ce  serait  involontaire- 
ment, l'indulgence  n'est  point  gagnée. 

14.  Les  Indulgences  ne  dispensent  nullement  de  l'obli- 
gation d  faire  pénitence.  Car  1°  la  pénitence  est  com- 
mandée à  tons  les  bommes  sans  exception  ;  2°  nous  de- 
vons imiter  Jésus-Cbrist  et  les  Saints,  dont  la  vie  a  été 
une  pénitence  continuelle  ;  3°  l'Indulgence  ne  s'accorde 
que  sous  des  conditions  onéreuses,  qui  sont  elles-mêmes, 
dans  un  sens,  des  œuvres  de  pénitence.  L'Indulgence 
est  donc  un  moyen  d'aider  le  pé(;lieur  dans  les  satisfac- 
tions qu'il  doit  à  Dieu,  en  suppléant  à  son  insuffisance,  et 
non  de  le  décharger  de  cette  obligation. 

Comparaison. — L^n  ouvrier  a  contracté  une  dette  telle- 
ment forte,  qu'il  faut  qu'il  travaille  toute  sa  vie  pour 
la  payer.  Or,  voilà  qu'arrive  un  homme  riche  qui  lui 
dit  :  "  Donnez  ce  que  vous  pourrez  ;  et,  s'il  manque  quel- 
que chose,  je  suis  prêt  à  y  suppléer  afin  que  votre  dette 
soit  entièrement  acquittée."  Quelle  consolation,  quelle 
joie  n'éprouverait  pas  cet  ouvrier  en  entendant  ces  pa- 
roles ?  Eh  bien  !  voilà  de  quelle  manière  l'Eglise  agit  à 
notre  égard.  Nous  devons  accomplir  les  œuvres  de  péni- 
tence qui  nous  sont  imposées,  et  faire  tout  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  ;  alors  elle  nous  accorde  du  trésor  de  ses 
grâces  autant  qu'il  nous  en  faut  pour  payer  nos  dettes, 
pour  expier  les  peines  temporelles  dues  au  péché. 

Exemple. — Une  personne  pieuse  qui  avait  commis  de 
grandes  fautes  dans  sa  jeunesse,  faisait  exactement  les 
dillérentes  prières  auxquelles  les  souverains  Pontifes  ont 
attaché  des  Indulgences.  Chaque  jour  elle  se  condam- 
nait à  quelques  mortifications,  faisait  l'aumône  selon  son 
pouvoir,  et  répétait  souvent  ces  belles  paroles  :  "  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi  maintenant,  à  tous  les  instants 
de  ma  vie,  et  surtout  à  l'heure  de  ma  mort  ;  je  vous  en 
conjure  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  par  l'interces- 
sion de  Marie,  des  Anges  et  des  Saints.  Je  vous  otire  en 
esprit  de  pénitence  tout  ce  que  j'aurai  à  soufirir,  et  je  ne 
veux  me  satisfaire  en  quoi  que  ce  soit."  Lorsqu'on  lui 
représentait  que  la  vie  mortifiée  qu'elle  menait  abrégeait 
ses  jours,  elle  répondait  :  "Il  faut  souffrir  un  peu  dans 
cette  vie  pour  ne  pas  souffrir  beaucoup  dans  l'autre." — 
Explication  du  Catéchisme  de  Vempire. 

13.  Que  faut-il  faire  pour  gagner  une  indulgence  ?— 14.  Pourquoi  les 
indulgences  ne  dispensent-elles  pas  de  l'aire  pénitence  ? 
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CJIAPITHE  V. 

r>U  SACKKMKNT   DK   L'KUCHATîISTIE. 

ARTICLK  PREMIER. 

Inslilution  de  V KnclKiriatu'.     Trannsuh.Hlanfidtion. 

1.  Ij'Eucharistie  est  im  sacrement  qui  contient  réelle- 
ment et  en  vérité  le  corps,  le  sanu',  rame  et  hi  divinité  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin. 

C'est  le  plus  s^rand  et  le  plus  auguste  de  tous  les  sacre- 
ments. En  ellët,  les  autres  sacrements  nous  doiment  la 
grîice,  mais  l'Eucharistie  nous  donne  l'Auteur  de  la  grâce, 
])ieu  lui-même.  Par  elle  Jésus-Christ  demeure  en  nous, 
et  nous  demeurons  en  lui. 

2.  Notre-Seigneur  en  avait  fait  la  promesse  longtemps 
avant  qu'il  l'instituât  :  nous  la  lisons  au  chapitre  sixième 
de  l'Evangile  de  saint  Jean.  Après  avoir  dit  aux  Juifs  : 
"  Je  suis  le  pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel."  Notre- 
Beigneur  ajouta  :  "  Le  pain  que  je  donnerai  c'est  ma 
chair  que  je  livrerai  i)our  la  vie  du  monde."  Et  comme 
les  Juifs  en  murmuraient,  il  insista  de  nouveau  et  plus 
fortement  encore,  en  disant  :  "  En  vérité,  en  vérité  je 
vous  le  dis  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'hom- 
me et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous  ;  celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
demeure  en  moi,  et  je  demeure  en  lui." 

3.  Il  a  exécuté  cette  promesse,  la  veille  de  sa  Passion, 
dans  la  cône  où  il  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  Dis- 
ciples. 11  prit  le  i)ain,  et  après  avoir  rendu  grâces  à  son 
Père,  il  le  rompit  et  le  donna  à  ses  Disciples  en  disant  : 
"  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré 
pour  vous;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi."  Puis,  pre- 
nant le  calice,  il  dit:  "  Buvez-en  tous;  c'est  mon  sang, 
le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour 
vous  et  pour  plusieurs  pour  la  rémission  des  péchés: 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  le 
boirez." 

1.  Que  contient  lo  sacrement  de  l'Eucharistie,  quelle  idi'-e  devons-nous 
en  avoir,  et  i)ourquoi  ?— v'J.  Par  quelles  paroles  N.-S.  J.-C.  ii-t-il  fait  la 
promesse  de  l'Eucharistie  ?— 3.  Quand  et  comment  Pa-t-il  exécutée  ? 


"  PRENEZ  ET  MANGEZ,  CECI  EST  MON  COUTS 


,   " 


W.-,^mf.    »■»>*? 
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4.  Les  espèces  du  piiiu  et  du  vin,  que  nous  voyons  et 
que  nous  goûtons,  sont  le  signe  sensible  qui  nous  fait 
connaître  l'etlet  invisible  de  l'Eucbaristie  :  elles  signifient 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Cbrist  sont  la  nourriture 
spirituelle  de  nos  âmes,  connue  le  pain  et  le  vin  sont  la 
nourriture  de  nos  corps.  Mais  quoique  ces  apparences, 
comme  la  couleur,  la  iigure  et  le  goût,  restent  les  mêmes 
après  la  consécration,  il  n'y  a  plus  de  pain  ni  devin: 
toute  la  substance  du  i)ain  est  changée  en  celle  du  corps 
de  Jésus-Christ,  et  toute;  la  substance  du  vin  est  changée 
en  celle  de  son  sang  ;  de  sorte  que  c'est  alors  le  mémo 
corps  qui  a  été  attaché  à  la  croix,  et  qui  est  mainteimnt 
dans  le  ciel.  Et  quoi(pi'on  ne  voie  pas  le  cori)S  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  les  espèces,  il  y  est  cependant 
réellement  :  on  voit  donc  les  apparences  d'un  pain  cpii 
n'existe  plus,  et  on  ne  voit  pas  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qui  y  est  réellement. 

5.  Comme  c'est  un  corps  vivant  et  animé,  il  s'ensuit 
que  Jésus-Christ  est  tout  entier  sous  chacune  des  deux 
espèces,  et  tout  entier  sous  chaque  partie  des  mêmes 
espèces:  sous  l'espèce  du  pain,  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  uni  à  son  sang,  à  son  âme  et  à  sa  divinité,  et  sous  l'es- 
pèce du  vin,  sou  sang  est  uni  â  sou  cori)s,  à  son  âme  et  à 
sa  divinité;  car,  maintenant  que  Jésus-Christ  est  glorieux 
et  immortel,  il  ne  peut  plus  être  divisé,  son  sang  ne  peut 
être  séparé  de  son  corps.  On  reçoit  donc  autant  en  com- 
muniant sous  une  seule  espèce  que  si  l'on  communiait 
sous  les  deux  espèces. 

6.  C'est  par  la  vertu  toute-puissante  des  paroles  de 
Jésus-Christ  prononcées  en  son  nom  par  le  i)rêtre,  que 
se  fait  le  changement  admirable  du  i)ain  et  du  vin  en 
son  corps  et  en  son  sang.  C'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  opère  toutes  ces  merveilles  par  l'organe  de  ses  minis- 
tres ;  lui  qui  a  changé  autrefois  l'eau  en  vin  aux  noces  do 
Cana,  lui  cpii  de  rien  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  peut  tout 
ce  qu'il  veut  ;  et  il  lui  est  aussi  facile  de  changer  une 
substance  en  luie  autre  substance  que  de  tirer  du  néant 
toutes  choses  ])ar  sa  seule  parole.  Nous  ne  comprenons 
l)as,  à  la  vérité,  comment  toutes  ces  merveilles  s'opèrent, 
mais  nous  savons  que  rien  n'est  imj^ossible  à  Dieu,  et 
nous  croyons  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  nous  a 

4.  En  quoi  est  chang(?e  la  substance  du  i>ain  et  celle  <lu  vin  ?— T).  Reçoit- 
on  J.-C.  tout  entier  sous  l'espèce  du  i)!iirt,  et  i)our(iuoi?— (>.  Par  quelle 
vertu  s'opère  cet  admirable  changement  ?  Qu'est-ce  qui  peut  nous  aideç 
à  croire  ce  changement,  quoique  nous  no  le  comi)renions  pas? 
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aimés  jusqu'à  opérer  en  notre  faveur  des  choses  que  nous 
ne  pouvons  comprendre.  Dieu  peut  faire  ce  prodige, 
puisqu'il  est  tout-puissant:  il  le  fait  réellement,  i)uisqu'il 
nous  assure  que  c'est  son  corps.  Nous  devons  donc 
écouter  sa  parole  avec  respect  et  avec  docilité,  et  ne  pas 
raisonner  sur  une  chose  qui  surpasse  notre  raison,  ni 
chercher  l'ordre  de  la  nature  dans  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature.  Croyons  donc,  croyons  sur  la 
parole  de  notre  ])ieu  qui  est  réellement  présent  dans 
l'Eucharistie  ;  croyons,  malgré  le  témoignage  de  nos 
sens,  qu'il  n'y  a  plus  de  i)ain  ni  de  vin  ;  (piand  Dieu  parle, 
nous  ne  devons  plus  écouter  nos  sens. 

Notre-Seigneur,  pour  nous  unir  intimement  à  lui,  a 
voulu  devenir  notre  nourriture;  il  nous  a  ordonné  de 
boire  ce  même  sang  (pi'il  a  versé  pour  nous,  et  de  manger 
la  victime  immolée;  pour  nous  sur  la  croix.  Il  n  donc  pro- 
digué les  miracles  pour  nous  procurer  ce  bonheur. 

Exemples. — Henri  le  Grand,  roi  de  France,  eut  la  foi 
la  plus  vive  à  la  présence  réelle  du  corjis  et  de  l'âme  de 
N.-S.  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Passant  un  jour 
dans  une  rue  assez  près  du  Louvre,  il  rencontra  un  prêtre 
qui  portait  le  saint  Sacrement  ;  il  se  mit  aussitôt  à  genoux 
et  l'adora  fort  respectueusement.  Le  duc  de  Sully,  pro- 
testant,  qui   l'accompagnait,  lui  demanda:  "  Sire,  est-il 


et  que  vous  y  cru.ssiez  comme  moi. — {Un  historien  du 
temps). 

— On  raconte  qu'un  jour,  à  l'école  militaire  de  Brienne 
au  moment  le  plus  solennel  de  la  messe,  un  élève  affec- 
tait de  tourner  le  dos  au  maître-autel.  Le  jeune  Bona- 
parte, depuis  Napoléon  1er,  auprès  duquel  il  se  trouvait 
placé,  dans  un  généreux  mouvement  d'indignation,  le 
saisit  par  le  bras  ;  et  lui  faisant  faire  volte-ftice  :  A  genoux  ! 
lui  dit-il  tout  bas,  mais  avec  un  énergique  accent,  à 
genoux.    Le  jeune  sceptique  obéit. 


h\i  sACRKMKX'r  i)K  i/i<:rc'ïi.\uisTiK.  '2'.)i 

AIîTlCLK  ir. 
Des  (li,'<position.3  ])Oiir  recevoir  l'Eucharistie. 

1.  Il  n'y  a  point  de  S^acrcment  ({ni  nons  unisse  plus 
étroitement  à  J)ieu  ((ue  la  divine  Eucharistie  ;  il  n'y  en  a 
point,  pur  conséquent,  au(pu'l  nous  devions  nous  préparer 
avec i)lus  de  soin.  Plus  ce  Sacrement  est  saint,  plus  ou 
doit  y  ap])orter  de  saintes  dispositions.  Ce  n'est  pas  à  un 
liomme,  c'est  à  un  Dieu  ((u'on  prépare  une  demeure, 
l'armi  ces  dispositions,  les  unes  regardent  rame,  et  les 
autres  le  corps. 

'2.  La  i)rcinière  disposition  de  rânie,  c'est  la  pureté  do 
conscience.  H  faut  s'éprouver  soi-même,  selon  le  ])ré- 
cei)te  de  l'Apôtre,  ava'it  de  manger  ce  pain  céleste  ;  et, 
si  l'on  se  sent  coupable  de  (luelcpie  junlié  mortel,  il  est 
nécessaire  de  recourir  au  sacrement  de  Pénitence.  L'Eu- 
charistie suppose  la  vie  spirituelle  dans  ceux  ([ui  la 
i'c(;oivent  ;  il  i'aut  être  vivant  i)our  s'en  nourrir  :  c'est  le 
J)ieu  de  i)urcté  (pli  se  donne  à  nous;  il  ne  se  plaît  (pie 
dans  un  cœur  pur.  C'est  i)our  faire  entendre  cette  vérité 
à  ses  a])ôtres  que  Jésus-Christ  leur  lava  les  pieds  avant  de 
leur  donner  son  corps  à  manger  et  son  sang  à  boire. 
C'est  pour  la  même  raison  que,  dans  la  primitive  Eglise, 
le  diacre,  se  tournant  vers  le  peuple  avant  la  consécration 
des  saints  ^Mystères,  disait  à  haute  voix  :  "  Les  choses 
saintes  sont  pour  les  saints."  L'innocence  du  Baptême,  ou 
conservée  ou  ré})arée  par  la  pénitence,  est  cette  robe  nup- 
tiale sans  hupielle  on  ne  doit  point  paraître  au  festin  du 
Père  de  famille.  Cette  innocence,  cette  pureté  est  la 
principale  disi)ositiou  :  mais  il  faut  y  joindre  une  foi  vive, 
une  ferme  espérance  et  une  ardente  charité. 

8.  L'Eglis(;  appelle  l'Eucharistie  un  Mystère  de  foi  : 
celui  (pli  s'en  ai)proche  doit  croire  sans  hésiter  qu'en,  lé 
recevant,  c'est  Jc'sus-Christ  qu'il  re(;oit,  le  même  qui  est 
venu  au  monde,  (pli  est  mort  pour  nous  sauver,  (pii  est 
ressuscité  glorieux,  et  (pii  est  maintenant,  dans  le  ciel,  à 
la  droite  (le  son  Père.  La  ferme  espérance  consiste  à 
atteiulreavec  conliance  de  Jésus-Christ  tout  ce  (pie  nous 
lui  demandons  par  rapport  à  notre  salut  ;  puis(iu'il  se 
donne  lui-même  tout  entier,  cpie  pourrait-il  nous  refuser? 

1.  Avec  quoi  Poin  et  pour  quelle  raison  faut-il  se  disposer  à  recevoir 
la  sainte  Eucharistie?— U.  truelle  est  la  première  disposition  do  l'Ame 
pour  la  réception  do  la  sainte  Eucharistie  ?— ;3.  Quelle  est  la  seconde  dis- 
position de  r  âme  pour  recevoir  dignement  la  sainte  Eucharistie  't 
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Il  a  (l('(!lar('  qne  celui  (|ui  luuiiiio  su  cluiir  et  boit  son  sanj? 
aura  la  vie  étoi-m'llc,  ot  (ju'il  ressuscitera  au  dernier 
jour  ;  après  une  telle  ]>romesse,  quelle  eontianee  ne 
(levons-nous  pas  avoir  en  sa  bonté!  Allons  donc  à  la 
sainte  table  dans  la  même  disposition  (pie  cette  femme  de 
l'Evaufçile  ([ui  disait  en  elle-même  :  Si  Je  touche  seide- 
ment  le  bord  de  sa  robe,  je  serai  guérie,  et  qui  eflective- 
ment  le  fût  à  l'heure  même. 

L'Eucharistie  est  un  Sacrement  d'amour  ;  c'est  par  un 
amour  incompn'hensible  ({ue  Jésus-Christ  Ta  instituée  ; 
ne  serait-ce  pas  une  ingratitude  monstrueuse  de  la  rece- 
voir dans  un  cœur  froid  et  indifïérent  ?  jNIais  cet  amour 
doit  être  accompagné  de  ])rofonds  sentiments  d'humilité, 
(l'adorati(m  et  de  reconnaissance. 

Que  recevons-nous  dans  l'Eucharistie  ?  Dieu  lui-même, 
le  Créateur  et  le  souverain  IMaître  de  l'univers,  Celui 
dont  la  puissance,  la  sainteté  et  toutes  les  ])eri'e(tions 
sont  infinies.  Que  sommes-nous  ?  Nousn'avons  de  nous- 
mêmes  que  le  néant  et  le  péché.  Humilions-nous  donc 
devant  notre  Dieu,  et  reconnaissons,  avec  le  centenier 
de  l'Evangile,  que  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  nous 
approcher  de  lui  ;  adorons-le  dans  un  saint  tremblement, 
et  prosternons-nous  à  S(\s  j)ieds  ;  car,  quoi(pril  soit  cache 
sous  le  voile  des  symboles  eu('haristi(iues,  il  n'en  est  j)as 
moins  notre  Dieu.  Excitons  dans  notre  c(eur  une  recon- 
naissance sans  bornes  ;  si  elle  doit  se  mesurer  sur  la  gran- 
deur du  bienfait,  «pielledoit  être  la  nôtre  pour  un  don  (pii 
est  infini  ! 

4.  Il  faut  aussi  que  le  corps  contribue,  à  sa  manière,  il 
honorer  l'hôte  divin  ([u'il  doit  recevoir.  Il  y  a  deux 
dispositions  du  corps  :  la  première  est  d'être  à  jeun  ; 
l'Eglise  l'a  ainsi  ordonné,  dès  les  jiremiei's  siècles,  })ar  res- 
pect ])our  cet  auguste  Sacrement  :  elle  n'en  dis])ense  (pie 
ceux  (pli,  étant  dangereusement  malades,  le  l'cçoivent 
comme  viatique.  La  seconde  est  d'être  à  genoux  et  d'a- 
voir l'extérieur  le  plus  modeste  et  le  plus  recueilli  ((ii'il 
soit  possible.  Cette  posture  du  corps  et  ce  maintien 
annoncent  les  sentiments  d'une  ame  (pli  s'abaisse  profon- 
dément devant  la  Majesté  suprême. 

Exemple. — Dieu,  irrité  de  l'endurcissement  de  Pha- 
raon, et  touché  des  justes  i)laintes  de  son  peuple,  résolut 
(le  punir  ce  prince  opiniâtre,  et  de  délivrer  son  i)euple  de 


4.  Quelles  sont  lus  dispuifitiuns  du  corps  puur  lu  rc'ceptiou  du  la  suinte 
Eucharistie? 
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la  servitude  dans  laquelle  il  gémissait.  Quand  le  temps 
marqué  par  ses  décrets  éternels  fut  arrivé,  il  envoya  un 
Ange  exterminateur  qui  tua  en  une  nuit  tous  les  premiers- 
nés  des  Egyptiens  ;  mais  il  ordonna  à  son  peuple  de 
sacrifier  la  veille  un  agneau,  de  le  manger  dans  chaque 
famille,  et  de  marquer  de  sou  sang  la  porte  de  chaque 
maison,  afin  que  l'Ange  ministre  de  ses  vengeances  épar- 
gnât les  enfants  de  ce  peuple  choisi. 

Peu  après  il  les  nourrit  de  la  manne,  qu'il  fit  tomber  du 
ciel  pendant  quarante  ans. 

Pourrait-on  ne  pas  reconnaître  dans  ces  deux  figures  la 
divine  Eucharistie  ?  Les  différents  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  l'ombre  et  la  vérité  sont  trop  frappants  pour 
pouvoir  s'y  tromper. 

Les  Israélites  qui  étaient  le  peuple  de  Dieu,  furent  les 
seuls  auxquels  il  fut  ordonné  d'immoler  cet  agneau  mys- 
térieux :  l'Ange  exterminateur  épargna  toutes  les  familles 
des  Israélites  dont  les  portes  étaient  marquées  de  son 
sang.  Rapprochons  la  figure  de  la  réalité  :  les  Chrétiens 
sont  les  seuls  qui  aient  le  droit  d'immoler  le  divin  Agneau 
pascal  :  l'Ange  ministre  des  vengeances  de  Dieu  épargne 
tous  ceux  qui  sont  marqués  de  son  sang,  et  Jésus-Christ  a 
commandé  aux  fidèles  de  renouveler  souvent  ce  sacrifice, 
en  mémoire  de  leur  délivrance  de  la  tyrannie  du  démon. 

La  manne,  cette  nourriture  céleste,  était  encore  une 
image  bien  naturelle  du  Sacrement  de  nos  autels.  Elle 
est  appelée  le  Pain  du  ciel  :  elle  avait  tous  les  goûts  les 
plus  délicieux  ;  les  Israélites  n'en  mangèrent  qu'après 
avoir  été  délivrés  de  la  captivité  de  Pharaon. 

L'Eucharistie,  comme  nous  le  dit  Jésus-Christ,  est  le 
Pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel;  elle  est  la  source 
féconde  de  toutes  sortes  de  grâces,  et  l'on  ne  peut  s'en 
nourrir  qu'après  avoir  secoué  le  joug  du  démon,  c'est-à- 
dire  après  être  sorti  de  l'esclavage  du  péché. 

ARTICLE  III. 
Des  effets  de  l'Eucluiristie. 

1.  L'Eucharistie  produit  des  effets  admirables  dans 
ceux  qui  la  reçoivent,  avec  de  bonnes  dispositions. 

Le  premier  effet  de  l'Eucharistie  est  de  nous  unir  inti- 
mement   et    de    nous    incorporer    à    Jésus-Christ.    On 

1.  Combien  d'efiFets  produit  la  ?ainte  Eucharistie  qnnnd  oUeest  reçuo 
dignement?  Expliquez  par  une  couiparaison  la  manière  dont  ce  Sacre- 
ment nous  unit  à  J.-C 
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peut  être  uni  à  Jésus-Christ  par  la  foi,  en  croyant  toutes 
les  vérités  qu'il  a  révélées  ;  on  peut  aussi  s'unir  à  lui  par 
la  charité,  en  l'aimant  parfaitement  :  la  foi  lui  soumet 
notre  '.  ^rit,  la  charité  lui  attache  notre  cœur.  Mais  il  y 
a  une  union  beaucoup  plus  intime  et  plus  parûiite,  c'est 
celle  qui  se  fait  par  la  participation  de  sa  chair  sacrée  et 
(le  son  précieux  sang:  cette  union  est  l'effet  propre  de 
l'Eucharistie.  Jésus-Christ  se  donne  i\  nous  tout  entier, 
il  unit  son  corps  avec  le  nôtre  ;  par  cette  union  nous 
devenons  un  même  corps  et  un  même  esprit  avec  lui. 
Comme  les  aliments  que  nous  prenons  nourrissent  notre 
corps,  de  même  la  sainte  Eucharistie  nourrit  notre  âme. 
Il  y  a  similitude  parfaite  ;  car,  de  même  que  ces  aliments 
«^e  changent  en  notre  substance,  de  même  la  communion 
nous  transforme  en  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  l'apôtre  saint  Paul  :  "  Ce  n'est  plus  moi.  qui  vis:  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi." 

2.  Le  second  effet  de  l'Eucharistie  est  d'augmenter, 
d'affermir  et  conserver  en  nous  la  vie  spirituelle  de  la 
grâce.  Notre  divin  Sauveur,  devenu  l'aliment  de  nos 
âmes,  n'y  reste  pas  sans  agir  :  il  donne  un  nouvel  accrois- 
sement à  sa  grâce  ;  il  nous  affermit  dans  son  amour,  et 
nous  fait  conserver  ce  précieux  trésor  avec  une  fidélité 
constante  ;  de  là  cette  sainteté  soutenue  que  nous  admi- 
rons dans  ceux  qui  communient  dignement.  Voulez- 
vous  savoir  ce  qui  soutient  ce  jeune  homme  dans  une 
piété  qui  édifie  tout  le  monde,  dans  une  régularité  de 
conduite  qui  le  rend  le  modèle  de  la  maison  où  il  se 
trouve  ?  C'est  la  sainte  Eucharistie,  qu'il  reçoit  souvent, 
et  avec  de  saintes  dispositions. 

3.  Le  troisième  effet  de  cet  auguste  Sacrement,  c'est 
d'affaiblir  en  nous  la  concupiscence  et  de  modérer  la  vio- 
lence de  nos  passions.  Nous  naissons  tous  avec  une  forte 
inclination  au  mal  ;  elle  est  comme  un  venin  qui  s'est 
répandu  dans  toute  notre  nature  par  le  péché  du  premier 
homme.  L'Eucharistie  ne  nous  en  délivre  pas  entiè- 
rement, mais  elle  en  affaiblit  la  malignité  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  les  Pères  de  l'Eglise  l'ont  appelée  un 
antidote,  un  contre-poison.  C'est,  en  effet,  ce  qu'éprou- 
vent toujours  ceux  qui  reçoivent  souvent  et  dignement 
cet  auguste  Sacrement  ;  ils  sentent  leurs  forces  augmen- 
ter, et  celles  de  leur  ennemi  s'affaiblir. 

2.  En  quoi  consiste  le  second  effet  de  cet  auguste  Sacrement?— 3.  Quel 
est  en  nous  le  troisir>ine  effet  do  l'Eucharistie? 
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4.  Le  quatrième  effet  de  l'Eucharistie  est  de  nous  don- 
ner le  gage  de  la  vie  éternelle  et  de  la  résurrection  glo- 
rieuse. C'est  Jésus-Clu'ist  lui-même  qui  nous  enseigne 
cette  consolante  vérité  :  '*  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour."  La  vie  que  la  sainte  Eucharistie  communi- 
<(ue  à  l'âme  est  le  commencement  et  comme  un  avant- 
goût  de  la  vie  bienheureuse  ;  et  cette  vie  demeurera  en 
nous  et  sera  éternelle,  si  nous  ne  nous  en  privons  pas 
volontairement.  Ce  divin  Sacrement  agit  même  sur  nos 
corps;  il  y  est  comme  une  semence  et  lui  germe  d'immor- 
talité, qui  les  fera  un  jour  renaître  de  la  pousssière  du 
tombeau  et  les  revêtira  de  toutes  les  (qualités  glorieuses. 

e5.  La  présence  de  Jésus-Christ  eii  nous  devient  un  gage 
assuré  de  notre  immortalité,  mais  il  n'y  a  que  la  commu- 
nion faite  dignement  qui  opère  ces  heureux  effets.  La 
coumiunion  tiède  diminue  en  nous  la  vie  de  la  grâce,  loin 
de  l'augmenter.  Quant  à  la  communion  sacrilège,  il  suffit 
de  dire  avec  saint  Paul  que  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
s'en  rendre  coupables  mangent  et  boivent  leur  propre 
condamnation. 

Exemple. — Un  jour  que  Jésus-Christ  enseignait  dans 
la  synagogue  de  Capharnaiim,  ceux  qui  l'écoutaient  lui 
firent  cette  question  :  "  Que  ferons-nous  j>our  produire 
des  œuvres  de  Dieu?"  Jésus  leur  répondit:  "L'œu- 
vre de  Dieu,  c'est  que  vous  croyiez  en  Celui  qu'il  a 
envoyé."  A  ces  mots  les  Juifs  lui  répliquèrent:  ''Quel 
miracle  donc  faites-vous,  alin  que  le  voyant  nous  vous 
croyions  ?  Nos  pères  ont  mangé  la  maime  dans  le  désert, 
selon  qu'il  est  écrit  :  Il  leur  a  donné  le  pain  du  ciel  à 
manger."  Aloi*s  Notre-Seigneur,  reprenant  la  parole, 
continua  en  ces  termes  :  "  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le 
dis,  Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel,  mais 
c'est  mon  Père  qui  vous  donne  le  véritable  j^ain  û\i  ciel  ; 
car  le  pain  de  Dieu  est  celui  qui  vient  du  ciel,  et  qui 
donne  la  vie  au  monde.  C'est  moi  qui  suis  le  pain  dévie  ; 
vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont 
morts  ;  mais  voici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel,  afin 
({ue  celui  qui  eu  mange  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain 
<iui  est  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement,  et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est 
ma   chair  pour  la  vie  du  monde.     Celui  (pii  mange  ma 


4.  Quoi  «;st  le  nuatriômo  effet  «le  <•<>  Sacr«mi'nt  ?— r>.  Q-jiintl  la  commu- 
nion opère-tcllc  tous  CCS  cft'cts'.' 
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chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  res- 
susciterai au  dernier  jour;  car  ma  chair  est  véritablement 
viande,  et  mon  sang  est  véritablement  breuvage  ;  celui 
qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi, 
et  moi  en  lui." 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  Le  pain  que  je  don- 
nerai, c'est  ma  chair  ;  ma  chair  est  véritablement  viande, 
et  mon  sang  véritablement  breuvage  ?  Et  ne  démontrent- 
elles  pas  invinciblement  la  présence  réelle  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie?  S.  Jean,  vu. 

— Saint  Denis  l'Aréopagite  disait  que  la  très-sainte 
Eucharistie  possède  la  vertu  souveraine  de  sanctifier  les 
âmes.  On  lit  dans  saint  Vincent  Ferrier  qu'une  commu- 
nion bien  faite  produit  pour  l'âme  une  plus  grande  utilité 
que  huit  jours  de  jeûne  rigoureux.  Que  s'il  arrive  à  quel- 
ques-uns de  s'approcher  du  sacrement  sans  profit  pour  la 
vie  de  l'esprit,  la  faute  en  est  à  eux.  La  privation  des 
fruits  spirituels  ne  vient  pas,  pour  ces  âmes,  de  la  nour- 
riture car  il  suffirait,  dit  sainte  Marie-Magdeleine  de 
Pazzi,  pour  les  sanctifier,  d'une  seule  communion  bien 
faite,  mais  de  la  froideur,  de  l'indifférence  avec  laquelle 
elles  s'en  approchent.  Les  sacrements,  comme  dit  saint 
Thomas,  opèrent  selon  nos  dispositions.  Donc,  si  la  Com- 
munion ne  produit  en  nous  que  peu  ou  point  de  fruit, 
toute  la  faute  doit  nous  en  revenir,  car  nous  n'apportons 
pas  à  la  table  sainte  les  dispositions  qui  la  rendent  féconde. 
— {UAme  dévote,) 

— C'était  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Un  colonel 
français  reçoit  l'ordre  d'enlever  une  redoute  ;  il  s'élance 
comme  un  lion  â  la  tête  de  son  régiment,  qu'il  électrise 
par  sa  bravoure.  Il  reste  calme  et  impassible  au  milieu 
des  baïonnettes  et  de  la  mitraille,  comme  s'il  eût  été  à 
une  parade,  ou  occupé  à  passer  une  revue,  et  il  enlève  la 
batterie  ennemie  qui  était  fortement  défendue.  ..  Son 
général,  étonné,  lui  crie  du  milieu  de  son  état-major  : 
"  Colonel,  quel  sang-froid  !  Où  avez-vous  pris  un  pareil 
calme  en  face  d'un  danger  si  imminent? — Mon  général, 
répond  le  colonel  avec  une  simplicité  sublime,  J'ai  commu- 
nié ce  matin.^^  Et  tous  ceux  qui  l'entendent  sont  ravis 
d'admiration  en  voyant  tant  de  courage  uni  â  tant  de 
vçrtu. 
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ARTICLK  IV. 

Ve  la  mauvaise  Communion. 

1.  Ceux  qui  communient  en  état  de  péché  mortel  reçoi- 
vent véritablement  le  coi-ps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  il  ne  reçoivent  pas  les  grâces  et  les  salutaires  ellets 
de  ce  Sacrement.  Au  contraire,  ils  mangent  et  ils  boi- 
vent leur  jugement  et  leur  condamnation:  c'est  la  terri- 
ble expression  dont  se  sert  l'apôtre  saint  Paul  :  "  Quicon- 
que, dit-il,  mangera  de  ce  pain  et  boira  le  calice  du  Sei- 
gneur indignement,  c'est-à-dire  dans  un  état  de  péché 
qui  l'en  rend  indigne,  sera  coupable  de  crime  contre  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Que  l'homme  donc  s'é- 
prouve lui-même,  qu'après  cela  il  mange  de  ce  pain  et 
boive  de  ce  calice  ;  car  celui  qui  boit  et  mange  indigne- 
ment, mange  et  boit  sa  condamnation,  ne  faisant  pas  le 
discernement  qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur."  Ces  pa- 
roles nous  apprennent  quel  est  le  crime  d'une  mauvaise 
communion  et  quelles  en  sont  les  suites. 

2.  Ce  crime  est  le  plus  horrible  de  tous  les  sacrilèges, 
c'est  la  profanation  du  plus  auguste  de  tous  les  Sacre- 
ments et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  Religion. 
Celui  qui  s'en  rend  coupable  profane  de  la  manière  la 
plus  outrageante  l'humanité  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  ; 
il  unit,  autant  qu'il  est  en  lui,  ce  divin  Sauveur  avec  l'ini- 
quité, en  faisant  couler  son  sang  adorable  dans  des  veines 
infectées  par  le  péché.  Ce  crime  est  une  perfidie  et 
une  trahison  semblables  à  celles  de  Judas:  comme  lui, 
celui  qui  fait  une  communion  sacrilège  livre  son  divin 
Maître  à  ses  plus  cruels  ennemis  ;  comme  lui,  après  avoir 
été  comblé  de  ses  bienfaits,  il  viole  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  ;  il  le  crucifie 
de  nouveau,  il  en  fait  le  jouet  de  ses  passions,  et  il  foule 
aux  pieds  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  ;  ce  sont  encore 
les  paroles  mêmes  de  l'Apôtre. 

Quelles  sont  les  suites  d'un  crime  si  énorme  ?  Les  voici  : 
celui  qui  communie  indignement  liiange  et  boit  son  juge- 
ment et  sa  condamnation.  Le  profanateur  mange  et 
boit  l'arrêt  qui  le  condamne  ;  il  se  l'incorpore.  I^a  nour- 
riture se  change  au  corps  et  au  sang  de  celui  qui  Ta  prise, 

1.  Quel  est  le  malheur  de  ceux  qui  communient  indÏBnemont,  et  que 
faut-il  faire  pour  l'éviter?— 2.  Quelle  est  rénoruiité  du  crime  d'ur<a 
\nauv-ise  communion,  ot  quelles  en  sont  les  suites? 
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elle  devient  une  même  chose  avec  luî  ;  de  même  le  pro- 
fanateur a  mangé  son  jugement,  il  l'a,  pour  ainsi  dire, 
changé  en  lui-même  ;  sa  condamnation  n'est  pas  seule- 
ment écrite  sur  un  livre,  ni  sur  des  tables  de  pierre  ou  du 
marbre,  mais  sur  son  propre  cœur  ;  elle  a  passé  dans  ses 
veines:  il  la  porte  sans  cesse  avec  lui.  O  punition  ter- 
rible, qui  ne  peut  venir  que  de  la  colère  d'un  Dieu  indi- 
gnement outragé  ! 

Aussi  arrive-t-il  souvent  que  celui  qui  a  commis  ce 
crime  tombe  dans  un  endurcissement  de  cœur  et  un  aveu- 
glement d'esprit  qui  le  conduisent  à  l'impénitence  finale. 
Nous  en  avons  un  exemple  effrayant  dans  le  ])erfide 
Judas  :  à  peine  a-t-il  reçu  indignement  la  sainte  Eucha- 
ristie, que  son  esprit  s'obscurcit  et  que  son  cœur  devient 
insensible  ;  désormais  rien  ne  l'arrête  ;  il  se  lève  brus- 
quement de  table,  et  consomme  son  crime.  A  quoi  se 
termine  son  sacrilège?  Au  désespoir,  à  la  mort,  à  la 
réprobation  éternelle. 

3.  Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  là  que  celui 
qui  a  fait  une  communion  indigne  doive  désespérer  de  son 
salut  :  à  Dieu  ne  })laise  !  (pielque  grand  que  soit  son 
crime,  il  lui  reste  toujours  une  ressource,  car  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  infinie  ;  s'il  y  a  recours  avec  un 
cœur  contrit  et  humilié,  il  ne  sera  point  rejeté  ;  ce  sang 
précieux  qu'il  a  profané  peut  encore  le  purifier.  Mais  ce 
que  nous  devons  en  conclure,  c'est  que  nous  devons 
prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  jamais 
tomber  dans  un  si  grand  malheur,  et  que  si  l'on  y  était 
tombé,  il  faudrait  promptenient  avoir  recojiu's  au  sacre- 
ment de  Pénitence. 

Exemples. — Les  Livres  saints  ne  nous  présentent 
qu'un  exemple  de  communion  indigne:  c'est  celle  de 
Judas,  qui  reçut  son  Dieu  dans  une  âme  souillée  par  l'a- 
varice, et  déjà  agitée  du  projet  de  le  trahir.  Aussitôt 
Satan  entré  chez  lui  :  il  vend  son  bon  Maître,  il  le  livre 
à  ses  ennemis,  sans  que  le  baiser  du  Fils  de  Dieu  ni  le 
doux  nom  d'ami  qu'il  lui  donne  touchent  le  cœur  de  ce 
barbare.  Quelle  fut  la  fin  de  ce  monstre,  objet  d'une 
juste  et  éternelle  exécration  ?  Il  tomba  dans  le  désespoir 
et  fut  lui-même  son  bourreau  :  il  se  pendit  ;  et  ses  entrail- 
les criminelles  se  crevèrent  et  se   répandirent.    Son  àme 
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horrible  tomba  dans  les  enfers,  où  elle  est  depuis  dix-huit 
cents  ans.  Hélas  !  ces  siècles  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ne  sont  pas  même  un  point  de  Téternité  qu'il  lui 
faudra  passer  dans  ce  lieu  de  tourments  ! 

Que  cet  exemple  est  terrible  !  Pesez-en  attentivement 
toutes  les  circonstances  :  voyez  l'aveuglement  de  cet  apô- 
tre sacrilège,  son  endurcissement,  son  désespoir,  et  con- 
cluez que  c'est  un  crime  bien  détestable  que  de  com- 
munier indignement,  puisqu'il  attire  après  soi  des  chs\ti- 
ments  si  épouvantables 

— C'était  dans  une  ville  du  midi  de  la  France  ;  on  se 
préparait  à  faire  la  première  communion  de  la  paroisse. 
La  retraite  est  finie,  le  beau  jour  tant  souhaité  arrive 
enfin.  Le  ciel  paraît  pur,  et  le  soleil  semble  se  lever 
plus  brillant  que  de  coutume,  pour  éclairer  l'entrée 
triomphante  de  Jésus-Christ  dans  un  grand  nombre  de 
cœurs  innocents  ;  mais  en  même  temps  quelle  ter.  ible 
scène  ne  doit-il  pas  éclairer!  On  se  rend  à  l'église;  la 
joie  brille  sur  tous  les  fronts;  un  seul  paraît  triste  et  sou- 
cieux. Le  saint  sacrifice  commence,  le  chant  des  canti- 
ques jjorte  la  joie  dans  tous  les  cœurs;  les  voûtes  sacrées 
retentissent  de  pieux  accents.  On  voit  toute  une  aimable 
jeunesse  palpiter  d'espérance  et  d'amour.  Voici  le 
moment  d'aller  à  la  sainte  table.  La  Communion  com- 
mence. Le  plus  profond  recueillement  se  fait  remar- 
quer. Des  larmes  d'attendrissement  mouillent  plus 
d'une  paupière.  Le  Dieu  caché  fait  sentir  à  tous  les 
cœurs  son  auguste  présence.  Mais  qu'elle  n'est  pas  la 
surprise  des  assistants,  lorsqu'ils  voient  un  de  ces  jeunes 
enfants  tomber  tout  à  coup  renversé,  après  avoir 
reçu  la  sainte  liOiUie  !  On  accourt,  on  le  relève  ;  il  est 
roide,  il  ne  donne  aucun  signe  de  connaissance  ni  de  vie. 
On  l'emporte  dans  une  maison  voisine  ;  on  lui  prodi- 
gue tous  les  secours.  Les  médecins  arrivent  ;  vainement 
ils  essaient  de  le  rappeler  à  lui.  La  messe  finie,  son  con- 
fesseur s'empresse  de  venir  le  visiter.  Il  l'appelle,  point 
de  réponse;  il  l'appelle  encore,  même  silence.  Enfin, 
on  remarque  des  mouvements  convulsifs.  Il  ouvre  des 
yeux  hagards  ;  le  confesseur  redouble  ses  instances  et  ses 
caresses  ;  il  l'embrasse,  il  lui  adresse  les  plus  tendres 
paroles.  Ce  malheureux  enfant  desserre  enfin  ses  lèvres 
livides,  se  tourne  vers  son  confesseur,  et  fait  entendre 
à  tout  le  monde  ce  peu  de  paroles  :  J^ai  fait  un  sacrilège  ! 
Il  dit,  se  tourne  contre  la  muraille,  et  il  expire  ! — {CatécK 
de  JRhodez, 
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AUTICLK  V. 
De  la  frt'quente  communion. 

1.  L'apôtre  saint  Paul,  après  avoir  exposé  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  l'énormité  d'une  communion  indigne, 
ne  tire  pas  cette  conséquence  :  Eloignez-vous  de  la  sainte 
Eucharistie  ;  mais  il  dit:  "  Que  l'homnle  donc  s'éprouve 
lui-même,,  et  qu'ensuite  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de 
ce  calice."  La  crainte  de  communier  indignement  ne 
doit  pas  nous  détourner  de  la  communion,  mais  elle  doit 
nous  engager  à  examiner  sérieusement  nos  dispositions, 
et  à  redoubler  notre  vigilance  sur  nous-mêmes  pour  pou- 
voir approcher  souvent  et  dignement  de  la  Table  sainte. 

Communier  indignement  est  un  grand  mal  sans  doute, 
mais  ne  pas  communier  en  est  un  autre  ;  l'un  et  l'autre 
conduisent  certainement  à  la  mort  éternelle.  L'I^ucharis- 
tie  est  nécessaire  pour  entretenir  et  conserver  la  vie  spi- 
rituelle de  la  grâce.  Les  forces  de  l'âme  s'épuisent  peu 
à  peu  comme  celles  du  corps  si  on  n'a  pas  soin  de  les 
réparer.  Le  moyen  que  Jésus-Christ  a  établi  pour  entre- 
tenir ces  forces  spirituelles,  c'est  la  divine  Eucharistie. 
"  Si  vous  ne  mangez,  nous  dit-il  lui-même,  la  chair  du 
Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'au- 
rez point  la  vie  en  vous."  Il  a  institué  ce  Sacrement 
Bous  les  espèces  du  jiain  et  du  vin  pour  nous  faire  sentir 
que  nous  devons  le  recevoir  souvent:  la  sainte  Eucha- 
ristie doir  être  la  nourriture  ordinaire  de  notre  âme, 
comme  le  i)ain  et  le  vin  sont  la  nourriture  ordinaire  de 
notre  corps. 

2.  Dans  les  })remiers  jours  du  Christianisme,  les  fidèles 
comprenaient  bien  cette  vérité;  ils  regardaient  l'Eucha- 
Hstie  comme  le  pain  quotidien  des  enfants  de  Dieu  ;  ils 
le  mangeaient,  en  effet,  tous  les  jours,  et  ils  ne  craignaient 
rien  tant  que  d'en  être  privés.  Nous  devons  nous  efforcer 
d'entrer  dans  les  mêmes  dispositions  et  d'imiter  leur 
ferveur.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  fréquente  commu- 
nion était  alors  en  usage,  maisque  ladiscipline  de  l'Eglise 
a  changé.  Avouons  que  les  Chrétiens  ont  changé,  et  que 
la  ferveur  s'est  ralentie  ;  mais  l'esprit  de  l'Eglise  est  tou- 
jours le  même.  Le  saint  Concile  de  Trente  dit  qu'il  sou-: 
haiterait  que  les  fidèles,  toutes  les  fois  qu'ils  assistent  au 

1.  Pourquoi  la  crainte  de  communier  indignement  ne  doit-elle  pas  nous 
détourner  de  la  communion  ?— 2.  Quelle  était  la  pratique  des  premier^ 
Chrétiens  à  l'égard  de  la  sainte  communion. 
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sacrifice  de  la  Messe,  y  participassent  iiou-seiilenient  spi- 
rituellement, mais  encore  par  la  n'cejjtion  actuel !»>  de 
l'Eucharistie.  Un  autre  Concile  exprime  en  ces  termes 
le  désir  de  l'Eglise  touchant  la  comnuniion  fréquente  : 
"  Nous  voyons  avec  douleur  qu'il  y  a  des  Chrétiens  asses^ 
négligents  pour  ne  communier  qu'une  fois  dans  Tannée  ; 
c'est  pourquoi  nous  ordonnons  aux  curés  et  à  ceux  (jui 
exercent  le  ministère  de  la  parole,  d'instruire  les  fidèles, 
sur  la  fréquente  communion,  qui  était  autrefois  en  usage, 
sur  les  fruits  merveilleux  qu'elle  produisait  alors,  et 
de  leur  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  plus  propre 
à  ramener  parmi  nous  les  beaux  jours  de  l'Eglise  nais- 
sante, que  la  fréquente  communion." 

3.  8i  donc  l'Eglise  n'oblige  rigoureusement  les  fidèles 
qu'à  xuie  communion  dans  l'année,  ce  n'est  pas  qu'elle 
croie  que  cette  communion  annuelle  sufl[ise  généralement 
pour  entretenir  dans  ses  enfants  la  vie  spirituelle  de  la 
grâce  ;  elle  n'a  pas  voulu  leur  faire  un  précepte  de 
communier  plus  d'une  fois,  dans  la  crainte  de  multiplier 
les  transgressions  ou  les  sacrilèges  ;  mais  elle  désirerait 
qu'ils  fussent  assez  purs  pour  communier  souvent  :  et  ils 
doivent  le  faire  aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire  pom* 
(pi'ils  conservent,  par  la  vertu  de  l'Eucharistie,  la  vie  et 
la  santé  de  l'àme.  8i  nous  aimons  Dieu,  nous  nous  uni- 
rons souvent  à  lui  :  il  nous  invite  à  ce  banquet  sacré. 
"  Venez  à  moi,  nous  dit-il,  vous  tous  qui  avez  de  la  jieine 
et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  ;  venez  ave(r  con- 
fiance, et  ne  craignez  rien  ;  venez  à  moi,  qui  suis  votre 
père,  et  je  vous  donnerai  le  gage  le  plus  touchant  de  mon 
amour  ;  venez  à  moi  qui  suis  votre  Dieu,  et  je  vous  enri- 
chirai de  mes  grâces  les  plus  précieuses.  •  La  conduite  la 
plus  assurée  qu'un  fidèle  puisse  tenir  à  cet  égard,  c'est  de 
se  confesser  souvent,  au  moins  à  l'approche  des  grandes 
fêtes,  et  de  suivre  l'avis  de  son  confesseur  relativement  à 
l'usage  plus  ou  moins  fréquent  de  la  sainte  communion. 

4.  Une  pratique  extrêmement  avantageuse,  c'est  do 
faire  de  temps  en  temps  la  communion  spirituelle  ;  pour 
cet  eflTet,  il  faut  se  recueillir  un  instant,  produire  un  acte  de 
désir  de  la  communion  réelle,  inviter  Jésus-Christ  à  venir 
en  nous,  et  le  prier  de  nous  faire  participants  des  mêmes 
grâces  que  si  nous  avions  le  bonheur  de  communier  eu 
réalité.  ♦ 


3.  Pourquoi  donc  l'Effiise  nVxiifc-t-ello  qu'uno  genlc  communion 
lians  l'aniK'o?  Quelle  conflnitc  (kiit  tenir  un  fidèle  à  IV'gnrd  de  lacoinui'i- 
nion  ?— 4.  Qu'csi-cc  que  la  cvmuiuniQi»  sjnrituclle,  et  comment  faut-il  Ift 
faire?  -  .  ■ 


.302  DU  HACUKMKNT  DE  L'KUCHARISTIK. 

Exemple. — Le  jeune  Albini  n'ayant  pas  encore  l'âge 
requis  pour  faire  sa  première  communion,  se  contentait 
de  soupirer  sans  cesse  après  l'heureux  jour  où  il  pourrait 
recevoir  son  Dieu,  caché  sous  les  voiles  eucharistiques, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  se  préparer  à  une  si  sainte  action. 
Il  avait  une  si  vive  horreur  du  péché,  qu'il  évitait  jusqu'à 
l'apparence  même  du  mal.  Il  lisait  souvent  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  que  le  démon  entra  i  dans  son  cœur  avant  Jésus- 
Christ  ;  il  avait  une  application  constante  à  s'instruire  de 
tout  ce  qui  concerne  le  Sacrement  adorable  de  nos  autels. 
Il  ne  cherchait  pas  seulement  à  retenir  les  mots  du  caté- 
chisme, il  s'attachait  surtout  à  en  pénétrer  le  sens.  L'in- 
nocence de  sa  vie,  le  désir  extrême  qu'il  montrait  pour  la 
communion,  et  l'application  avec  laquelle  il  s'y  préparait, 
engagèrent  celui  qui  était  chargé  de  la  direction  de  sa 
conscience  à  l'admettre  à  la  Table  sainte  plus  tôt  qu'on  y 
reçoit  communément  les  enfants.  On  ne  pouvait  lui  annon- 
cer une  nouvelle  plus  agréable.  Il  remercia  son  directeur 
avec  les  plus  vifs  transports  d'allégresse,  et,  depuis  ce 
moment,  il  ne  songea  qu'à  redoubler  ses  soins  pour  purifier 
son  cœur  de  plus  en  plus,  et  pour  y  préparer  à  Jésus-Christ 
une  demeure  qui  fût  moins  indigne  de  lui.  C'est  pour  cela 
qu'avant  de  communier  il  voulut  faire  une  retraite,  pen- 
dant laquelle  il  fit  une  confession  générale  de  toute  sa  vie. 
A  voir  le  torrent  de  larmes  qu'il  répandit  et  la  vive  douleur 
dont  il  fut  pénétré,  on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  i^as  de  plus 
grand  pécheur  que  lui  sur  la  terre.  Cependant  il  n'avait 
jamais  souillé  i)ar  aucun  péché  mortel  la  précieuse  robe  de 
son  innocence  ;  mais  les  lumières  de  la  grâce  dont  il  était 
éclairé,  lui  faisaient  regarder  les  moindres  fautes  comme 
autant  de  montres  odieux,  et  il  ne  pouvait  se  consoler 
d'avoir  offenser  Dieu  qui  voulait  bien  lui-même  devenir 
sa  nourrit'  .re. 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  passa  le  temps  de  sa 
retraite.  L'heureux  moment  après  lequel  il  soupirait 
depuis  si  longtemps  arriva  enfin,  et  il  eut  le  bonheur  de 
recevoir  son  Dieu  ;  mais  il  serait  impossible  d'exprimer 
les  vifs  sentiments  de  piété  dont  il  fut  animé  pendant 
cette  sainte  action.  Ce  n'était  que  soupirs,  que  larmes, 
que  transports  d'amour  et  de  reconnaissance  :  "  Oui,  mon 
Dieu,  s'écriait-il,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous 
donner  à  moi,  je  veux  me  donner  entièrement  à  vous  ; 
puisque  vous  êtes  uni  si  étroitement  à  moi,  rien  ne  sera 
capable  désormais  de  me  séparer  de  vous.    Je  serais  la 


plus  ingraIcMles  créatures,  si  j'usais  de  nuclque  réserve 
envers  un  Dieu  qui  m'a  aiuié  sans  mesure."' 

Ce  ne  fut  point  là  luie  de  ces  ferveurs  passagères  qui 
s'évanouissent  avec  roccasion  (pii  les  fait  naître.  Albini 
n'oublia  jamais  cet  heureux  jour,  ni  les  engagements 
qu'il  avait  contractés  avec  Dieu.  La  communion  fut  pour 
lui  un  aliment  salutaire  qui  le  fit  croître  sensiblement  en 
vertu  et  en  piété.  Bien  loin  que  cette  nourriture  céleste 
rassasiât  sa  faim,  elle  ne  servit,  au  contraire,  qu'à  la 
redoubler,  et  depuis  lors  il  ne  manqua  jamais  de  commu- 
nier de  quinze  en  (piinze  jours,  sachant  bien  que  la  divine 
Eucharistie  est  aussi  nécessaire  à  notre  âme  que  les  ali- 
ments terrestres  à  notre  corps,  et  comprenant  de  quelle 
importance  est  l'usage  fréquent  de  ce  Sacrement  pour  se 
maintenir  constamment  dans  les  voies  de  l'innocence  et 
de  la  piété. — Les  Ecoliers  vertueux. 

ARTICLE  VI. 

Du  Sacrifice  de  la  Messe, 

1.  L'Eucharistie  n'est  pas  seulement  un  sacrement  où 
Jésus-Christ  se  donne  à  nous  pour  être  notre  nourriture 
spirituelle,  elle  est  encore  un  sacrifice  oii  il  s'otiVe  à  son 
Père  comme  victime  pour  nous.  Notre-Seigneur  ne  s'est 
pas  contenté  de  souffrir  une  fois  sur  la  croix  pour  nous 
racheter  ;  mais  il  a  voulu  laisser  à  son  Eglise  un  Sacri- 
fice qui  représentât  celui  do  la  croix,  qui  en  fût  la  conti- 
nuation, qui  en  perpétuât  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  et  qui  nous  en  appliquât  les  mérites  ;  c'est  pour 
cet  effet  que  dans  la  dernière  Cène,  la  nuit  même  qu'il  fut 
livré,  il  offrit  à  Dieu  son  Père,  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin,  son  corps  et  son  sang,  qu'il  donna  à  .ses 
Apôtres,  les  établissant  alors  prêtres  du  nouveau  Testa- 
ment ;  et  par  ces  paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi, 
il  leur  commanda,  à  eux  et  à  leurs  successeurs  dans  le 
Sacerdoce,  d'offrir  ce  même  corps  et  ce  même  sang  en 
sacrifice,  comme  l'Eglise  catholique  l'a  toujours  entendu 
et  enseigné. 

2.  Ce  Sacrifice  est  la  figure  commémorative  et  la  conti- 
nuation de  celui  de  la  croix  :  la  figure,  parce  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  paraît  séparé  de  son  corps  ;  c'est 

1.  L'Eucharistie  n'est-elle  autre  chose  qu'un  sacrement  ?— 2.  Quel  nom 
donne-t-on  à  l'Eucharistie,  considérée  comme  sacrifice,  et  de  quoi  est-elle 
la  ligure  aussi  bien  que  la  continuation  ?  Combien  de  sortes  de  devoir* 
rendons-nous  à  Dieu  par  le  sacrifice  de  la  Messe  ? 
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Uiîc  séparation  aj)paren(e  qui  rappelle  une  séparation 
réelle:  la  oontinuation  et  le  renouvellement,  parce  que 
c'est  la  même  victime,  la  même  hostie,  le  même  sacrifica- 
teur, et  par  conséquent  le  même  Sacrifice,  tant  sur 
la  croix  que  sur  l'autel.  Ce  qu'il  y  a  de  différence  n'est 
que  dans  la  manière  :  sur  la  croix  il  s'est  offert  par  lui- 
même,  au  lieu  que  sur  l'autel  il  s'oflre  par  le  ministère 
des  prêtres  ;  sur  la  croix  il  s'est  offert  d'une  manière  san- 
glante, au  lieu  que  sur  l'autel  il  s'offre  d'une  manière  non 
sanglante.  Tel  e.st  le  Sacrifice  de  la  Religion  chrétienne  : 
Sacrifice  auguste  qui  réunit  seul  tous  les  avantages  que 
les  différents  sacrifices  ne  montraient  qu'en  figure  dans 
l'ancienne  Loi  ;  il  est  tout  ensemble  un  sacrifice  d'ado- 
ration, par  lequel  nous  reconnaissons  l'empire  souverain 
que  Dieu  a  sur  toutes  les  créatures  ;  un  Sacrifice  d'action 
(le  grâces,  par  lequel  nous  le  remercions  de  ses  bienfaits  ; 
un  Sacrifice  d'impétration,  par  lequel  nous  en  obtenons 
de  nouveaux  ;  et  un  Sacrifice  de  propitiation,  par  lequel 
nous  apaisons  sa  justice. 

3.  L'oblation  que  Jésus-Christ  fait  de  lui-même  à  son 
Père  renferme  l'hommage  le  plus  parfait  qui  puisse  être 
rendu  à  sa  majesté  infinie,  et  rien  ne  peut  le  porter  plus 
efficacement  à  nous  regarde?  d'un  œil  propice,  en  lui 
remettant  devant  les  yeux  la  mort  cruelle  à  laquelle  son 
Fils  bien-aimé  s'est  soumis  volontairement  pour  réconci- 
lier les  pécheurs  avec  lui. 

Instruits  du  mystère  de  l'Eucharistie,  persuadés  que 
Jésus-Christ  est  réellement  présent  sur  l'autel,  et  qu'il  y 
renouvelle  et  perpétue  la  mémoire  de  sa  mort,  avec 
quelle  piété  et  quelle  reconnaissance  devons-nous  assister 
à  ce  Sacrifice  auguste  !  Si  nous  avions  été  présent  sur 
le  Calvaire  quand  notre  Sauveur  s'est  immolé  jwur  nous, 
quels  auraient  été  nos  sentiments  l  N'aurions-nous  pas 
été  pénétrés  de  douleur,  de  componction  et  d'amour,  à  un 
spectacle  si  touchant  ?  Puisque  le  Sacrifice  de  la  Messe 
est  le  même  que  celui  de  la  Croix,  nous  devons  y  être 
animés  des  mêmes  sentiments.  Il  faut  avoir  soin  de  nous 
unir  au  prêtre  qui  l'offre,  et  de  conformer  nos  intentions 
aux  siennes.  Il  l'offre  pour  rendre  à  Dieu  le  culte  souve- 
rain qui  lui  est  dû,  pour  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés, 
pour  attirer  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires,  pour 
remercier  Dieu  de  toutes  celles  que  nous  avons  reçues. 

3.  Que  renferme  l'oblation  que  J.-C.  fait  à  son  Père  dans  ce  sacrifice  ?     i 
Comment  le  sacrifice  de  la  Messe  renouvelle-t-il  et  perpétue-t-il  le  sacri> 
fice  de  la  croix  ? 
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4,  C'est  à  Dion  sc;iil  ((ii'on  oiïic  le  Sacrifice,  parce  que. 
c'est  un  hommage  de  notre  dépendance  et  de  notre  servi- 
tude. Ou  y  fait  seulement  mémoire  des  Saints  pour 
louer  et  remercier  Dieu  des  victoires  qu'il  leur  a  fait 
remporter  par  sa  grâce,  et  de  la  gloire  dont  il  les  a  cou- 
ronnés, et  pour  leur  demander  qu'ils  unissent  leurs 
prières  avec  les  nôtres. 

On  offre  ce  Sacrifice  non  seulement  pour  tous  les 
hommes  vivants,  mais  encore  pour  ceux  qui  sont  morts 
en  état  de  grâce,  et  â  qui  il  reste  quelques  péchés  à  expier 
dans  le  purgatoire.  L'Eglise  demande  pour  eux,  par  le 
mérite  de  ce  Sacrifice,  que  leurs  âmes  soient  soulagées 
dans  les  peines  qu'elles  souffrent,  et  qu'elles  en  soient 
délivrées  pour  entrer  dans  la  vie  éternelle.  Cet  usage 
d'offi'ir  le  Sacrifice  pour  les  morts  est  de  la  première  anti- 
quité, et  vient  de  la  tradition  des  Apôtres. 

Exemple. — Une  mère  de  famille  qui  avait  contracté 
l'heureuse  habitude  d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte 
Messe,  l'entendait  le  Dimanche  pour  accomplir  le  pré- 
cepte de  l'Eglise  ;  le  lundi,  pour  les  âmes  du  purgatoire  ; 
le  mardi,  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  la  persévé- 
rance des  justes  ;  le  mercredi,  pour  se  mettre,  elle  et  sa 
famille,  sous  la  protection  de  saint  Joseph  ;  le  jeudi,  pour 
rendre  ses  devoirs  â  Jésus-Christ  autres-saint  Sacrement  ; 
et  le  samedi,  pour  se  mettre,  elle  et  sa  famille,  sous  la 
protection  de  Marie.  Elle  assurait  avoir  retiré  les  plus 
grands  avantages  de  cette  pieuse  pratique. 

— Thomas  Morus,  chancelier  d'Angleterre,  n'omettait 
jamais,  malgré  ses  nombreuses  occui)ations,  d'assister  au 
saint  sacrifice  !  Un  jour,  pendant  la  Messe,  on  vint  l'aver- 
tir que  le  roi  réclamait  sa  présence  pour  des  affaires  très- 
importantes,  le  chancelier  répondit  :  "  Encore  un  peu 
de  patience  ;  je  n'ai  pas  achevé  de  présenter  mes 
hommages  à  un  souverain  encore  plus  élev^é  :  il  faut  que 
j'assiste  jusqu'à  la  fin  à  l'audience  divine."  Morus  ne 
croyait  pas  au-dessous  de  sa  dignité  de  servir  la  messe  ; 
à  ceux  qui  lui  faisaient  des  observations  â  ce  sujet,  sous 
prétexte  qu'il  méconnaissait  les  bienséances  de  sa  posi- 
tion, il  répondait  :  "  Je  me  fais  un  véritable  honneur  de 
pouvpir  rendre  ce  faible  service  au  plus  grand  des  souve- 
rains." - 

4.  A  qui,  et  pour  qui,  offre-t-on  le  Sacrifice?  
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— Napoléon  1er,  visitant  le  pensionnat  (VEcouen,  dirigé 
I)ar  Mme  Campan,  voulut  connaître  tout  ce  qui  concer- 
nait l'ameublement,  le  régime,  l'ordre  de  la  maison,  l'édu- 
cation des  élèves. 

Les  règlements  intérieurs  lui  furent  soumis.  Un  des 
projets  rédigés  par  Mme  ('ampan  i)ortait  ([ue  les  pen- 
sionnaires entendraient  la  messe  les  dimanches  et  les 
jeudis.  Napoléon  écrivit  de  sa  main  en  marge  :  Tous  les 
jours. 

CHAPITRE  Vr. 

DE   L'EXTRÊME-UNCTION. 

1.  Dieu,  qui  est  infiniment  bon,  ne  nous  a  pas  seule- 
ment préparé  des  secours  salutaires  pour  le  cours  de 
notre  vie  et  dans  l'état  de  la  santé,  il  a  encore  établi 
un  sacrement  pour  nous  soulager  dans  le  temps  de  la 
maladie,  et  surtout  aux  approches  de  la  mort,  oti  les  ten- 
tations sont  plus  violentes  et  plus  dangereuses.  Ce  sacre- 
ment s'appelle  l'Extrême-Onction,  parce  que  c'est  la  der- 
nière des  onctions  que  reçoit  un  chrétien.  La  première 
onction  se  fait  dans  le  Baptême,  la  seconde  dans  la  Con- 
firmation, et  la  dernière  dans  une  maladie  qui  met  en 
danger  de  mort.     " 

Jésus-Christ  a  institué  l'Extrême-Onction  pour  le  soula- 
gement spirituel  et  corporel  des  malades.  Ij'apôtre  saint 
Jacques  nous  l'explique  en  ces  termes  :  "  Quelqu'un  est- 
il  malade  parmi  vous,  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise, 
et  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Sei- 
gneur ;  et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade  :  le  Sei- 
gneur le  soulagera,  et,  s'il  est  coupable  de  péchés,  ils  lui 
seront  remis." 

2.  Selon  ces  paroles,  deux  choses  sont  essentielles  à  ce 
sacrement  :  l'onction,  et  la  j)rière  qui  l'accompagne  : 
l'onction  se  fait  avec  l'huile  d'olive  que  l'Evêque  bénit  le 
Jeudi  saint.  L'huile  sainte  s'applique  à  chacun  des  cinq 
sens  pour  le  purifier  des  péchés  dont  il  a  été  l'organe  et 
l'instrument.  Voici  la  prière  que  le  prêtre  prononce  en 
inôme  temps  :  ''  Que  le  Seigneur,  par  cette  Onction  de 
l'huile  sacrée  et  par  sa  très  grande  miséricorde,  vous  par- 

1.  Quel  sacrement  J.-C.  a-t-il  <^'tabli  pour  nous  soulager  dans  le  temps 
du  la  nuiliidic  et  aux  approches  de  la  mort  ? — 2.  Combien  y  a-t-il  de  choses 
essentielles  au  sacrement  de  l'Extrêmc-Onction,  et  en  quoi  consisteut- 
cUes? 
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^onne  tous  les  péchés  que  vous  ave/  commis  par  la  vue, 
par  rodorat,  etc."  l'riere  puissaute  et  elfieace,  puisque 
Notre-Seigneur  a  promis,  par  la  bouche  de  sou  Apôtre, 
qu'il  l'exaucerait  toujours. 

3.  Il  y  a  trois  priucipaux  effets  de  ce  sacremeut  :  le 
ï>remier,  c'est  de  donuer  de  la  force  aux  malades  coutro 

es  teutatious  du  démou  et  coutre  les  horreurs  de  la  uiort  ; 
1  affermit  leur  foi  et  leur  coiiHauce  eu  Dieu,  et,  par  li\,  il 
es  fortifie  coutre  les  attaques  du  démou  ;  il  excite  daus 
eur  cœur  le  désir  et  l'espérance  de  pos.séder  Dieu,  et,  par 
à,  il  les  fortifie  coutre  la  crainte  de   la  mort  :  plus  ce 

désir  est  ardent  et  cette  espérance  ferme,  moins  ou  craiut 

de  mourir. 

Le  second  effet  de  rExtrême-Onctiou  est  d'effacer  les , 
restes  du  péché  et  les  péchés  mêmes,  s'il  y  en  a  encore 
quelques-uns  à  expier  ;  c'est  pour  cela  que  les  Pères  de 
l'Eglise  l'appellent  la  perfection  et  le  complément  de  la 
Pénitence.  On  entend  par  les  restes  du  ]>éché  une  fai- 
blesse et  une  langueur  de  l'âme  qui  restent  après  que  le 
péché  a  été  pardonné,  qui  fait  que  l'on  conserve  encore  du 
penchant  pour  les  choses  de  la  terre,  qu'on  a  peu  de  goût 
pour  les  choses  spirituelles  ;  le  sacrement  ôte  cette 
faiblesse,  en  nous  détachant  du  monde  et  nous  faisant 
désirer  le  ciel.  Il  remet  encore  les  péchés  véniels,  et 
même  les  péchés  mortels  dont  on  ne  se  souvient  pas,  ou 
que  l'on  est  hors  d'état  de  confesser,  pourvu  néanmoins 
qu'on  en  ait  une  véritable  contrition  ;  mais  il  faut,  s'il  est 
possible,  avoir  recîours  au  sacrement  de  Pénitence  aupara- 
vant, car  l'Extrême-Onction  est  un  sacrement  des  vivants, 
que  l'on  doit  recevoir  en  état  de  grâce. 

Le  troisième  effet  de  l'Extrême-Onction  est  de  rendre 
la  santé  aux  malades,  si  elle  est  nécessaire  j)our  leur 

salut. 

/• 

4.  Il  ne  faut  pas  attendre,  pour  recevoir  ce  sacrement, 
qu'on  soit  â  l'extrémité  ;  il  suffit  qu'on  soit  dangereuse- 
ment malade  ;  et  quand  ou  le  reçoit  avec  un  jugement 
sain  et  libre,  on  s'y  dispo&e  mieux,  et  l'on  en  tire  plus  oc 
fruit.  D'ailleurs,  eu  difiérant  jusqu'au  dernier  moment, 
on  court  risque  de  mourir  sans  l'avoir  reçu  ;  il  arrive 
souvent  que  ceux  qui  retardent  ainsi  sont  prévenus  par  la 
mort. 

3.  Quels  font  les  principaux  effets  de  ce  sacrement  ?— 4.  Quand  est-il  à 
<prop«)8  de  recevoir  l'Extrôi:jc-Onction,  et  de  (juoi  se  priverait-on  en  le 
négligeant  ' 
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Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  d'une  nécessité  abso- 
lue, on  est  cependant  obligé  de  le  recevoir  (^uand  on  le 
peut  ;  c'est  le  moyen  ordinaire  pour  obtenir  une  bonne 
mort  ;  ceux  (jui  le  négligent  désobéissent  au  précepte  de 
Jésus-Christ  ;  ils  se  privent  volontairement  des  grûc(  s 
qui  lui  sont  propres,  et  se  mettent  en  danger  de  mourir 
mal,  ce  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 

•  Exemples. — Un  père  était  très-dangereusement  malade. 
Il  avait  une  fille  âgée  d'environ  huit  ans,  qui  avait  bien 
jn-ofité  des  instructions  qu'elle  avait  entendues  au  caté- 
chisme. Se  trouvant  seule  avec  son  père,  elle  lui  dit  : 
"  Papa,  papa,  vous  êtes  bien  malade,  le  médecin  a  dit 
(jue  vous  mourrez  peut-être  demain.  Maman  est  dans  sa 
chambre  qui  ])leure  ;  on  la  console.  J'ai  entendu  dire  au 
Catéchisme,  à  M.  le  Curé,  que  c'est  un  très  grand  péché 
de  laisser  mourir  les  malades  sans  confession.  Personne 
n'ose  vous  dire  qu'il  faut  que  vous  vous  confessiez. — Je  te 
remercie,  lui  dit-il  ;  va,  mon  enfant,  va  tout  de  suite 
chercher  M.  le  Curé.  Que  le  Seigneur  te  bénisse  ;  je  te 
devrai  mon  salut."  Le  curé  vint,  et  administra  le  malade, 
qui  mourut  le  lendemain.  Il  avait  dit  plusieui-s  fois, 
après  avoir  reçu  les  Sacrements  :  "  Sans  ma  petite,  sans 
ma  chère  enfant,  qu'allais-je  devenir  ?  '' — liASAussE. 

— Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  saint  Louis,  roi  de 
France,  et  Louis  le  Gros,  aussi  roi  de  France,  voulurent 
recevoir  l'Extréme-Onction  et  mourir  couchés  sur  un 
<'ilice,  et  ayant  sur  eux  de  la  cendre,  pour  s'exciter  par  là 
il  de  grands  sentiments  de  pénitence  ;  ce  qui  inspira  les 
mêmes  sentiments  à  ceux  qui  les  assistèrent  eu  ces  der- 
niers instants.  • 

CHAPITRE  VU. 

«:  DU  SACREMENT   DE  l'ordre.        /     ' 

1.  Les  cinq  premiers  sacrements  sont  communs  à  tous 
les  Chrétiens,  et  tous  doivent  les  recevoir  dans  le  temps 
et  dans  les  circonstances  où  ces  secours  leur  sont  néces- 
saires :  les  deux  suivants  sont  particuliers  à  deux  états 
qui,  par  leur  importance  et  les  grandes  obligations  qu'ils 
imposent,  ont  besoin  de  grâces  toutes  p.articulières. 


.  l.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  cina  premiers  sacrements  et  Ici 
deux  dernicrsj.uar  rapport  à  tous  les  Olirctiens  ? 
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2.  Le  sacrement  <\v  l'Onlio  doiiiu'  à  l'Kglise  des  pas- 
teurs qui  la  gouvernent  ;  e'est  par  riinposition  des  mains 
et  par  la  prière  dont  elle  est  accompagnée  qu'ils  sont 
séparés  du  reste  des  fidèles,  et  qu'ils  reçoivent  le  pouvoir 
d'annoncer  l'Evangile,  d'administrer  les  Sacrements, 
d'offrir  le  saint  Sacrifice;  en  un  mot,  d'exercer  le  saint 
ministère.  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement  lorsqu'il 
appela  les  Apôtres  et  qu'il  leur  dit:  "Je  vous  envoie 
comme  mon  Père  m'a  envoyé  ;  allez,  instruisez  les  na- 
tions; baptisez-les.  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés 
seront  rerais  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  etc.  ;  "  et 
loi-sque,  après  avoir  établi  le  Sacrifice  de  son  corps  et  de 
son  sang,  il  ajouta  :  "  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi." 

8.  L'Ordre  est  donc  un  sacrement  qui  donne  le  pou- 
voir de  faire  les  fonctions  e(;clésiastiques  et  la  grâce  pour 
les  exercer  saintement.  Les  Apôtres  n'ont  pas  reçu  ce 
l)Ouvoir  pour  eux  seuls,  mais  pour  le  communiquer  î\ 
d'autres.  Nous  voyons  dans  l'Ecriture  qu'ils  ont  ordonné 
des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres  par  l'imposition 
des  mains;  et  nous  lisons  dans  l'Histoire  ecclésiastique 
que  les  premiers  évéques,  établis  par  les  Apôtres,  en  ont 
ordonné  d'autres  pour  leur  succéder;  et  cette  succession, 
(jui  n'a  jamais  été  interrompue,  continuera  dans  l'Eglise 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

4.  On  parvient  au  sacerdoce  par  plusieurs  degrés  ou 
ordres  différents.  Il  y  a  quatre  ordres  qu'on  appelle 
mineurs,  savoir  :  Celui  de  portier,  de  lecteur,  d'exor- 
ciste, et  d'acolyte  ;  et  trois  majeurs,  savoir  :  le  sous-dia- 
conat, le  diaconat  et  le  sacerdoce. 

5.  Un  état  si  saint  demande  de  grandes  dispositions 
dans  ceux  qui  veulent  l'embrasser.  La  première  est  d'y 
être  appelé  et  de  ne  pas  s'y  ingérer  de  soi-même.  S'il  n'y 
a  aucun  état  où  il  soit  permis  d'entrer  sans  avoir  con- 
sulté Dieu  pour  savoir  s'il  nous  y  appelle,  cette  précau- 
tion est  bien  plus  nécessaire  encore  quand  il  s'agit  du 
Sacerdoce,  dont  les  fonctions  sont  si  saintes  et  si  sublimes. 
"  Ce  n'est  pas  vous,  disiiit  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  ce 
n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi  ;  mais  c'est  moi  qui  voua 
ai  établis,  afin  que  vous  alliez  et  que  vous  portiez  du 
fruit."  La  seconde  disposition  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  c'est  d'être  animé  du  zèle  de  la  gloire  de 

2.  Qu'est-ce  que  le  gacreuient  de  l'Ordre  ?— .3.  Quel  pouvoir  le  sacrer 
nient  de  l'Ordre  donne-t-il  ?— 4.  Nommez  les  divers  dt'^grés  |)ar  lesquels  or, 
Ijarvient  au  sacerdoce,  qui  complètece  sacrement.— 5.  Quelles  dispositions 
faut-il  apporter  à  la  r<'*cej)tion  de  ce  sacrement? 
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Dieu  et  du  salut  du  prochain.  Malheur  à  ceux  qui  n*aU- 
raient  en  y  entrant  que  des  vues  humaines,  qui  ne  consul- 
teraient que  l'intérêt  ou  l'ambition,  qui  ne  se  propose- 
raient que  de  s'y  enrichir  et  d'y  vivre  plus  commodément 
et  plus  honorablement  !  La  troisième  dis])osition  est 
d'être  irréprochable  dans  ses  mœurs  ;  il  serait  bien  à  sou- 
haiter que  l'on  eût  conservé  la  ^râce  de  son  Baptême  : 
du  moins  faut-il  l'avoir  recouvrée  depuis  longtemps,  et 
mener  une  vie  édifiante  et  exemi)te  de  reproche.  Enfin 
la  quatrième  disposition  est  d'être  en  état  de  grâce  ;  ce 
serait  un  horrible  sacrilège  de  recevoir  un  sacrement  si 
saint  avec  une  conscience  souillée  par  le  péché  mortel. 

ExEMPLK. — Savez-vous  ce  que  c'est  qu'u;i  prêtre,  vous 
que  ce  seul  nom  irrite  ou  fait  sourire  de  mépris  ?  Un  prê- 
tre est  par  devoir  l'ami,  la  providence  vivante  de  tous  les 
malheureux,  le  consolateur  des  affligés,  le  défenseur  de 
quiconque  est  privé  de  défense,  l'appui  de  îa  veuve,  le 
père  de  l'orphelin,  le  réparateur  de  tous  les  désordres  et  de 
tous  les  maux  qu'engendrent  vos  passions  et  vos  funestes 
doctrines.  Sa  vie  entière  n'est  qu'un  long  et  héroïque 
dévouement  au  bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de  vous 
consentirait  comme  lui  à  échanger  les  joies  domestiques, 
toutes  les  jouissances,  tous  les  biens  que  les  hommes 
recherchent  si  avidement,  contre  des  travaux  obscurs, 
des  devoirs  pénibles,  des  fonctions  dont  l'exercice  brise  le 
cœur  et  rebute  les  sens,  pour  ne  recueillir  d'autre  fruit 
de  tant  de  sacrifices  que  le  dédain,  l'ingratitude  et 
l'insulte  ! 

Vous  êtes  encore  plongés  dans  un  profond  sommeil,  et 
déjà  l'hommede  charité,  devançant  l'aurore,  a  recommencé 
le  cours  de  ses  bienfaisantes  œuvres.  Il  a  soulagé 
le  pauvre,  visité  le  malade,  essuyé  les  pleurs  de  l'in- 
fortune ou  fait  couler  ceux  du  repentir,  instruit  l'igno- 
rant, fortifié  le  faible,  affermi  dans  la  vertu  les  âmes 
troublées  par  les  orages  des  passions.  Après  une  journée 
toute  remplie  de  pareils  bienfaits,  le  soir  arrive,  mais  non 
le  repos.  .  A  l'heure  où  le  plaisir  vous  appelle  aux  spec- 
tacles, aux  fêtes,  on  accourt  en  grande  hâte  auprès  du 
ministre  sacré  :  un  chrétien  touche  à  ses  derniers  mo- 
tnents,  il  va  mourir,  et  peut-être  d'une  maladie  conta- 
gieuse ;  n'importe,  le  bon  pasteur  ne  laissera  point  expi- 
rer sa  brebis  sans  adoucir  ses  angoisses,  sans  l'environner 
des  consolations  de  l'espérance  et  de  la  foi,  sans  prier  à 
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ses  côtés  le  Dieu  qui  niourul  pour  elle,  et  qui  lui  donne  à 
cet  instant  même,  dans  le  Sacrement  d'amour,  un  gage 
certain  de  l'immortalité. 

Il  est  encore  plus  aux  yeux  de  la  Foi  ;  il  est  le  ministre 
de  J '^us-Christ  sur  la  terre,  son  représentant  chargé 
d'exercer  des  fonctions  qui  n'ont  pas  même  été  confiées 
aux  Anges. 

Voilà  le  prêtre,  non  tel  que  l'avemon  se  plaît  à  se  le 
figun  mais  tel  que  réellement  il  existe  au  milieu  de 
vous. 

— L'empereur  Charlemagne  s'exprimait  ainsi  au  sujet 
du  respect  dû  aux  prêtres  :  "  Notre  volonté  ferme  et 
bien  arrêtée  est  que  tous  nos  sujets  obéissent  ponctuelle- 
ment à  leurs  prêtres  comme  aux  représentants  de  Dieu  ; 
car  nous  ne  saurions  comprendre  comment  ceux-là  pour- 
raient nous  rendre  la  fidélité  et  l'obéissance  qu'ils  nous 
doivent,  qui  sont  infidèles  et  désobéissants  envers  Dieu  et 
envei-s  ses  ministres.  Tous  ceux  qui  désobéissent  aux 
prêtres  devront  être  déposés  de  leur  dignité,  dussent, 
parmi  ceux-là,  se  rencontrer  mes  propres  fils  ;  ils  seront 
tenus  pour  infidèles,  coui)ables  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine,  et  bannis  de  nos  Etats  ;  car  notre  royaume  doit 
être  un  royaume  composé  de  chrétiens  et  non  de  païens." 

— Saint  François  d'Assise  était  pénétré  d'un  si  grand 
respect  pour  le  siicerdoce,  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  à 
recevoir  l'ordination.  Il  avait  coutume  de  dire  que,  s'il 
rencontrait  en  même  temps  un  prêtre  et  un  ange,  il  salue- 
rait le  prêtre  avant  l'ange,  parce  que  le  pouvoir  du  prêtre 
l'emporte  sur  celui  de  l'ange. — S.  Bonaventure. 

CHAPITRE  VIII. 

DU  SACREMENT   DE  MARIAGE. 

1.  Le  Mariage  a  été  institué  dès  le  commencement  du 
monde,  lorsque  Dieu  donna  à  l'homme  pour  compagnq 
la  femme  qu'il  avait  formée  d'une  de  ses  côtes,  et  que 
par  une  bénédiction  particulière  il  leur  accorda  la  fécon-i 
dite.  Pour  rendre  cette  première  institution  plus  saintq 
encore,  Jésus-Christ  l'a  «'levée  à  la  dignité  de  sacrement, 
y  attachant  une  grâce  spéciale  pour  affermir  cette  union 

1.  Pur  qui  et  quand  a  été  institué  le  Mariaffe  ? 
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iiidisHoluble,  et  pour  sanctifier  ceux  qui  la  contractent  :  il 
l'a  rendue  l'image  et  le  signe  d'un  grand  mystère,  de  son 
union  intime  et  éternelle  avec  l'Eglise  :  par  là  le  Mariage 
est  devenu  une  source  de  bénédictions  spirituelles 
pour  ceux  qui  le  reçoivent  avec  les  dispositions  chré- 
tiennes. 

2.  Le  Mariage  est  donc  un  sacrement  qui  sanctifie  et 
rend  légitime  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme.  C'est 
une  vérité  certaine  que  ceux  qui  se  marient  après  avoir 
consulté  Dieu,  et  avec  des  vues  chrétiennes,  reçoivent, 
par  la  vertu  de  ce  sacrement,  des  grâces  pour  se  sanc- 
tifier en  remplissant  fidèlement  les  obligations  de  leur 
état.  Avant  de  se  décider  à  embrasser  cet  état,  il  faut 
donc  adresser  à  Dieu  des  prières  ferventes  pour  connaître 
s'il  non?  y  appelle  ;  sans  cela  on  contracterait  téméraire- 
ment, et  peut-être  contre  l'ordre  de  Dieu,  un  engage- 
ment irrévocable,  qu'il  ne  bénirait  pas,  et  où  le  sahit 
serait  exposé  à  uu  grand  danger.  Dieu  ne  manque  jamais 
de  faire  conn.aître  sa  volonté  à  ceux  qui  l'invoquent  de 
tout  leur  cœur.  On  doit  aussi  prendre  conseil  de  ses 
parents  :  ils  désirent  l'avantage  <le  leurs  enfants,  et  ils 
savent  mieux  qu'eux  ce  qui  j)ent  le  leur  procurer  ;  on 
doit  suivre  leur  avis  plutôt  qu'une  inclination  aveugle 
dans  une  affaire  si  importante  et  d'où  dépend  le  bonheur 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité 

3.  Il  y  a  trois  principales  dispositions  pour  recevoir 
le  sacrement  de  Mariage  :  la  première  est  de  le  recevoir 
avec  une  conscience  puiifiée  de  tout  péché  mortel,  parce 
que  le  Mariage  est  un  sacrement  des  vivants,  qui  sup- 
pose la  vie  spirituelle  de  la  grâce  dans  ceux  qui  le  reçoi- 
vent. Le  Concile  de  Trente  exhorte  les  personnes  qui 
veulent  entrer  dans  cet  état  à  s'approcher  de  la  sainte 
Eucharistie,  pour  attirer  sur  elles  les  bénédictions  du 
Ciel.  La  seconde  disposition  est  de  le  recevoir  dans  l'in- 
tention de  faire  la  volonté  de  Dieu  et  de  le  servir  dans 
cet  état.  C'est  uu  principe  que  nous  devons  nous  propo- 
ser de  plaire  à  Dieu  dans  toutes  nos  actions,  même  les 
plus  communes:  à  plus  forte  raison  dans  un  engagement 
qui  dure  toute  la  vie.  "  Nous  sommes  les  enfants  des 
Saints,  disait  le  jeune  Tobie  à  Sara  son  épouse,  et  nous 
ne  devons  pas  nous  marier  comme  les  païens,  qui  ne  con- 
naissent point  Dieu."    Que  celui  qui  se  croit  appelé  à 

2.  Aq»cllodiffnit<^  J.-r.  a-t-il^^lev/?  leMnringc?  Qnn  faut-il  faire  nvnnt 
cl'f'mhmspor  IVtat  du  Mariaen  V  —  •*••  Combien  do  disipooitiona  dnit-on 
»l»;)orlfr  à  la  ic'ccplion  t'.a  ce  currcn^.cnt,  et  en  quoi  conôistcnt-cUcs  't 
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l'état  du  Mariage  n'y  en  ire  donc  que  dans  la  vue  de  se 
sanctifier  et  d'en  remplir  toutes  les  obligations.  La  troi- 
.siènie  disposition  pour  le  sacrement  de  Mariage  est  de  le 
recevoir  avec  la  modestie,  la  pudeur  et  les  autres  vertus 
convenables  îi  la  siiinteté  de  ce  sacrement,  en  évitant  avec 
soin  tout  ce  (jui  i)ourrait  s'écarter  des  règles  de  la  plus 
exacte  bienséanc-e.  Recevoir  la  bénédiction  nuptiale 
avec  un  extérieur  contraire  h  la  modestie,  ce  serait  otïen- 
ser  Dieu  au  pied  même  des  autels,  et  profaner  un  sacre- 
ment dont  on  ne  doit  s'a])procher  qu'avec  beaucoup  de 
piété  et  de  religion. 

•4.  Les  personnes  mariées  ont  quatre  obligations  à  rem- 
plir :  elles  doivent  vivre  ensianble  dans  une  sainte  société 
et  une  parfaite  union,  se  garder  réciproquement  la  foi 
conjugale  qu'elles  .se  sont  i)romise  à  la  face  des  autels, 
s'assister  mutuellement  dans  leurs  besoins,  et  enfin  don- 
ner à  leurs  enfants  une  éducation  chrétienne,  en  les  accou- 
tumant de  bonne  heure  à  prier  Dieu  et  à  faire  avec  piété 
les  autres  exercices  de  religion,  en  leur  apprenant  et  leur 
répétant  souvent  les  maximes  de  l'Evangile,  en  leur  don- 
nant bon  exemple  en  toutes  cho.ses,  et  en  veillant  .sur 
leur  conduite  pour  les  éloigner  de  tout  ce  qui  pourrait  les 
porter  au  mal. 

Exemple. — Un  jeune  médecin  habitant  la  cai)itale  y 
reçut  au  mois  d'octobre  1829,  le  .sacrement  de  Mariage 
avec  des  circonstances  bien  édifiantes. 

Un  de  ses  amis  l'introduit  dans  une  maison  recomman- 
dable  par  ses  vertus,  en  lui  faisant  espérer  la  main  d'une 
fille  unique,  aussi  pieuse  que  le  reste  de  la  famille.  La 
jeune  personne  est  bientôt  promi.se  au  docteur,  dont 
l'aimable  modestie  égale  la  science. 

Bientôt  la  cérémonie  nuptiale  allait  avoir  lieu,  lorsque 
celui-ci  vient  seul  trouver  la  mère  de  sa  future  épouse, 
et  lui  demande  à  parler  en  particulier  à  mademoiselle 
Emilie. — Ce  n'est  pas  possible,  Monsieur,  repond-elle 
d'une  manière  obligeante  ;  ma  fille  n'est  pas  bien  depuis 
deux  jours,  et  elle  a  besoin  de  tranquillité. — Mais,  ma- 
dame, il  m'est  bien  pénible  de  ne  pouvoir  m'entretenir 
un  instant  avec  votre  demoiselle  ;  à  peine  ai-je  eu  la  sa- 
tisfaction de  la  voir  trois  ou  quatre  fois  dans  la  société  ; 
jusqu'ici  je  n'ai  point  trouvé  l'occasion  de  lui  exprimer  à 
mon  ai.se  mes  sentiments  et  de  connaître  les  siens. — Vos 

4.  Quelles  sont  les  obligations  des  i)ersonnes  mariées  ? 
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inîMiinces  me  font  peine,  Monnienr,  mais  ma  fil.h*  n'est  ]»as 
visible. — J'aurais  cependant  (jiu'l<(ne  ehose  de  très-imnor- 
tant  i\  lui  communiquer. —  Je  l'appellerai,  si  vous  le  nési- 
rez,  et  vous  lui  parlerez  en  ma  présence  ;  Jamais  ma  fille 
ne  s'est  trouvée  en  tête-îVtéte  avec  aucun  homme. — Mais 
bientôt  je  dois  être  son  époux  ! — Alors,  Monsieur,  ma  fille 
ne  m'appartiendra  nlus  ;  jus(ju'îl  ce  temps,  je  dois  remplir 
à.  son  égard  tous  les  devoirs  d'une  mère  chrétienne  et 
prudente. — Ah!  madame,  s'écrie  le  médecin,  il  faut  donc 

3ue  je  vous  confie  mes  intentions.    Elevé  moi-même  par 
es  parents  religieux,  je  .suis  toujours  demeuré  fidMe  A, 
cette  Religion  sainte  qui  vous  dicte  une  si  belle  conduite. 

L'indifférence  qui  existe  malheureusement  parmi  cer- 
tains hommes,  même  instruits,  a  i)U  vous  insj)irer  quelque 
défiance  ;  mais  loin  de  la  partager,  je  me  mis  une  gloire 
et  un  bonheur  de  suivre  en  tout  point  les  pratiques  de  la 
foi  :  plus  je  les  étudie,  plus  elles  me  semblent  grandes  et 
respectables.  Si  j'ai  tant  insisté  pour  avoir  avec  votre 
demoiselle  un  entretien  particulier,  c'est  que  je  voulais 
sonder  ses  dispositions  à  cet  égard,  et  la  prier  de  se  dispo- 
ser par  une  confession  générale  et  la  participation  k 
l'adorable  Eucharistie,  t\  recevoir  avec  la  bénédiction 
nuptiale  toutes  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 

A  ces  mots  la  mère  ne  put  retenir  ses  larmes  :  elle  se 
jette  dans  les  bras  du  vertueux  médecin,  et  lui  dit,  en  le 
tenant  serré  contre  son  cœur  :  "  îlh  bien,  mon  fils,  nous 
communierons  tous  ensemble  ;  allez  voir  votre  épouse, 
et  dites-lui  bien  que  je  vous  ai  appelé  mon  fils.  Allez, 
pieux  jeune  homme,  vos  sentiments  me  répondent  de 
votre  bonheur  et  de  celui  de  ma  fille." 

Lo  pieux  docteur  ne  se  borna  pas  là.  Pendant  huit 
jours  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  fut  célébré  pour  atti- 
rer toute  l'abondance  des  bénédictions  célestes.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  beau,  de  plus  attendrissant,  ce  fut 
de  voir,  le  jour  même  du  Mariage,  les  deux  époux  à  la 
Table  Sainte,  environnés  l'un  de  son  respectable  père  et 
de  sa  mère  en  pleurs  ;  l'autre  de  sa  mère  et  de  sa  grand'- 
mère,  qui  reçurent  tous  ensemble  la  sainte  Communion 
des  mains  du  prêtre  qui  leur  donnait  la  bénédiction  nup- 
tiale. 

Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens  !  quelle  leçon 

f»our  tant  de  parents  indifférents  ou  impies  !  Ah  !  si  toutes 
es  unions  ressemblaient  à  celle-ci,  que  la  société  serait 
heureuse  et  tranquille  ! 


hV.  LA  VOCATION.  ôl! 

CHAPITRE  IX. 

DR  LA    VOCATION. 


((  ci: 


Si  Dieu  assigne  aux  Anges  leur  mission  sur  la  terre, 
et  aux  astres  leur  coui-se  dans  l'espace,  il  marque  aussi 
aux  hommes,  n'en  doutons  pas,  la  carrière  tju'ils  doivent 
suivre  pour  lui  plaire  et  pour  arriver  au  bonheur.  Il  ne 
peut  i)()int  rester  indifférent  au  gouvernement  des  âmes, 
étranger  au  choix  des  états  de  vie.  S'il  existe  dans  le 
monde  une  créature  capable  de  déranger  ou  de  seconder 
les  i)lans  de  la  l'rovidence,  c'est  sans  contredit  l'homme 
(pli,  doué  de  raison,  armé  du  libre  arbitre,  i)lacé  entre  le 
vrai  et  le  faux,  entre  le  bien  et  le  mal,  peut  lui  obéir  ou 
lui  résister,  et,  dans  la  mesure  do  sa  hdélité  ou  de  ses 
résistances,  devenir  pour  le  peuple  de  Dieu  tout  entier  un 
sujet  d'édification  ou  une  pierre  de  scandale. 

Or  il  est  certain  que  la  conduite  bonne  ou  mauvaise  des 
hommes  dépend  presque  toujours  de  l'état  qu'ils  ont 
embrassé.  Si  cet  état  est  celui  qui  leur  a  été  assigné  par 
la  Providence,  comme  le  mieux  approprié  à  leur  carac- 
tère, à  leurs  forces,  et  même  à  leurs  faiblesses,  on  peut 
dire,  en  général,  qu'ils  se  conduisent  bien.  S'ils  embras- 
sent, au  contraire,  par  entraînement,  par  passion  ou  par 
irréflexion,  un  état  auquel  Dieu  ne  les  appelle  point  ou 
qu'il  leur  interdit,  leur  conduite  sera  répréhensible,  mau- 
vaise. C'est  la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
*'  Pour  moi,  dit-il,  je  tiens  que  le  choix  d'un  état  de  vie 
est  si  important,  qu'il  décide,  pour  le  reste  de  notre 
existence,  de  notre  conduite  bonne  ou  mauvaise."  Le  choix 
d'un  état  de  vie  ressemble  donc,  sous  certains  rapports, 
à  la  vocation,  à  la  foi,  et  même  à  la  prédestination  :  il 
décide  pour  nous  de  toute  une  suite  de  devoirs  à  rem- 
plir, et  d'une  longue  série  de  grâces  à  obtenir,  grâces 
semblables  à  une  chaîne  qui  nous  lie  au  ciel  et  nous  y 
attire.  Si  nous  saisissons  cette  chaîne,  noua  sommes 
sauvés  ;  si  nous  l'abandonnons,  nous  sommes  perdus. 

Gardons-nous  donc  de  croire  que  le  clM)ix  d'un  état  de 
vie  soit  une  chose  indifférente,  dans  laquelle  nous  pou- 
vons suivre  sans  inconvénient  notre  goût  ou  notre  ca- 
price. Dieu  y  revendique  ses  droits  ;  il  prétend  y  inter- 
venir et  assez  souvent  y  imposer  sa  volonté.  S'il  des- 
tine la  plupart  des  hommes  à  la  vie  commune,  il  se  ré- 
serve néanmoins  le  choix  des  chefs  de  son  peuple,  et  des 
personnes  qu'il  veut  employer  dans  le  monde  comme 
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iiiHtruraenlH  do  hu  miséricurdu  ou  de  sa  juHtico.  Il  des- 
tine l'un  i\  seiTir  l'Eglise  dans  l'état  ecclésiastique  ; 
l'autre,  à  édifier  le  peuple  de  Dieu  dans  la  pratique  des 
conseils  évangéliques  et  de  la  vie  parfaite  ;  un  troisième 
j\  briller  dans  le  monde  par  l'éclat  tles  vertus  chrétiennes, 
et  j\  servir  utilement  l'Ktat.  Il  ne  nous  a»  i-artient  point 
d'intervertir  ces  rôles  ou  d'échanger  cef.  "arrières.  Un 
jeune  homme  appelé  au  sacerdoce  ou  au  cloître  ne 
se  sauvera  pas  dans  la  vie  du  numde  ;  un  autre,  appelé 
à  la  vie  du  monde,  se  perdra  s'il  s'engage  dans  le  cloître 
ou  dans  le  sacerdoce.  J'în  fait  <lc  vocation  i\  un  état  de 
vie,  on  ne  se  trompe  ])oint  imitunément;  on  est  coupable 
]orst|u'on  résiste  i\  la  voix  du  Ciel  ;  on  ne  l'est  pas  moins 
loi-squ'on  s'étourdit  au  jjoint  de  ne  pas  l'entendre.  Il 
importe  donc  beaucoup  de  procéder  dans  cette  atluire 
avec  réflexion,  avec  pleine  connaissance  de  cause,  et 
surtout  avec  un  sentiment  de  parfaite  soumission  a,  la 
volonté  de  Dieu. 

La  grande  difficulté  en  cette  matière  naît  presque 
toujours  de  l'inexpérience  de  ceux  qui  en  délibèrent  et 
de  la  mobilité  de  leurs  aflections.  Quand  les  jeuiu'S 
gens  commencent  il  fixer  sur  l'avenir  un  regard  sérieux, 
mille  considérations  diverses,  parfois  contradictoires, 
•s'emparent  successivement  de  leur  esprit  et  les  préci- 

f)itent  dans  la  plus  grande  perplexité.  Tantôt  l'avenir 
eur  paraît  radieux,  clair,  brillant  ;  tantôt  incertain, 
sombre,  menaçant.  D'une  part,  le  monde  étale  ses  riches- 
ses, ses  grandeurs,  ses  plaisirs  ;  de  l'autre  Jésus-Christ 
notre  divin  Sauveur,  armé  de  sa  croix  et  de  son  Evan- 
gile, se  présente  et  il  semble  dire  :  Si  vous  voulez  être 
heureux,  suivez-moi  !  Le  vice  se  montre  d'un  côté,  entouré 
de  prestige  et  de  séduction  ;  la  vertu,  de  l'autre,  appa- 
raît avec  sa  ravissante  simplicité,  sa  céleste  douceur  et 
ses  récompenses  immortelles.  Tantôt  l'esprit  n'aperçoit 
que  de  faibles  lueurs,  tantôt  il  ne  rencontre  qu'obscurité 
et  ténèbres,  tantôt  ses  yeux  sont  frappés  des  lumières 
les  plus  vives  :  l'âme  se  débat  dans  de  pénibles  alterna- 
tives de  craintes  et  d'espérance,  de  tristesse  et  de  joie. 
Les  afTections  terrestres  se  heurtent  au  fond  du  cœur  avec 
les  attraits  divins,  et  ses  mouvements  divers  semblent 
ne  conduire  qu'au  doute,  qu'à  l'incertitude.  Cette  posi- 
tion est  pénible,  il  faut  en  convenir  ;  elle  paraîtrait  insup- 
portable si  elle  se  prolongeait  longtemps.  Mais  un 
jeune  homme  chrétien  en  sort  sans  peine,  du  moment 
qu'il  élève  ses  pensées  et  ses  mains  vers  le  ciel  pour  inyo» 
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(\nvv  \r  l'ère  <lt>s  hiinièrcs,  du  iiionuMit  «(U'il  dciiiaïKlo 
conseil  ù,  sa  mère  ri'iglÏHt'.  et  ((u'il  .s'ahundoiino  aux  <lé- 
crets  Houverains  de  la  l'rovidence.  Dieu  lui  juocure 
alors,  coiiiintMUitivfois  j\  saint  l'aul,  un  Ananie,  «[iii  l'é- 
<'laire,  (|ui  le  K"'il*^'i  M"'  '^'  t'onduit  par  des  voies  faciles 
j\  une  détermination  définitive,  d'où  naît  cette  eonviction, 
ee  cahne  qui  fait  ensuite  tout  son  bonheur.  ISIais,  pour 
aborder  au  port,  il  faut  déployer  les  voiles,  diriger  le  gou- 
vernail, consulter  la  boussole  ;  Je  veux  dire  (pTil  faut 
traiter  cette  afiaire  avec  lui  graïul  sentiment  de  foi,  d  hu- 
milité et  de  ferveur."  (Mgr  Malou.) 

Chacun  reçoit  de  Dieu  le  don  qui  lui  est  propre.  (I  Tor., 
VII,  7.) 

^falheur  à  vous,  dit  \ii  Seigneur  par  la  bouche  d'I.saïe, 
enfant»  déncrteur»  qui  arrêtez  vos  cormeilH  nana  ma  participa- 
tion, et  qui  ourdinnez  la  toile  sans  être  animés  de  mon  esprit. 
(Lsaïe,  XXX,  1.) 

VKH  MARQUES  AUXtiUKLLKS  ON   UFXONNAIT  HA  VOCATION. 

La  divine  Providence,  ayant  fixé  à  cluuiue  homme  le 
poste  qu'il  doit  occuper  dans  le  monde,  a  dû  h;  lui  faire 
reconnaître  i\  des  signes  certains.  Ces  signes  existent, 
et  voici  ceux  que  les  Saints  comptent  i)armi  les  princi- 
paux : 

IJ' aptitude. 

La  première  manque  pour  reconnaître  si  Dieu  vous  ap- 
pelle a  im  état,  c'est  de  voir  si  vous  avez,  ou  du  nu)ins 
si  vous  i)ouvez  acquérir  les  qualités  nécessaires  pour  vous 
acquitter  dignement  des  obligations  de  cet  état.  Par 
exemple  :  si  vous  n'aviez  pas  assez  de  santé,  de  vertu, 
d'intelligence,  pour  l'état  ecclésiasti(|ue,  pour  l'état  de 
Magistrat,  de  médecin,  vous  devriez  juger  que  Dieu  ne 
vous  veux  pas  dans  (;es  états.  S'il  voulait,  eu  effet,  que 
vous  fussiez  prêtre,  méd(;cin,  juge,  etc  ;  il  vous  aurait 
donné  évidemment  les  moyens  de  le  devenir. 

V  inclinât  ion  ou  l^attrait. 

La  seconde  marque  de  vocation  est  ime  certaine  incli- 
nation, à  la  foi  douce  et  forte,  qui  entraîn»!!  vers  tel  ou 
tel  état  ;  je  ne  sais  quel  attrait  qui  ne  change  pas  facile- 
ment, qui  résiste  î\  tous  les  j)rojets  comme  î\  tous  les 
orage»  ;  (|ui  n'agite  pas  l'âme,   bien   loin  de  là,  qui  la  re- 
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pose,  qui  met  dans  un  état  de  conscience  si  doux  et  si 
paisible,  qu'il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  être  heureux 
ailleurs.  Cet  attrait  est  un  signe  infaillible  de  vocation, 
surtout  loi*sque,  après  la  sainte  communion,  Dieu  touche 
amoureusement  le  coeur,  et  l'éclairé  de  telle  sorte,  qu'il 
semble  que  si  nous  n'embrassions  pas  cet  état,  nous  nous 
en  repentirions  à  l'heure  de  la  mort. 

La  pureté  d'intention. 

C'est  une  troisième  marque  de  vocation,  quand  on  ne 
choisit  pas  un  état  par  le  mouvement  de  la  concupis- 
cence, par  le  désir  des  honneurs,  des  richesses,  des  plai- 
sirs, par  faiblesse  et  pour  plaire  à  ses  i)arents,  mais  pour 
faire  la  sainte  volonté  de  Dieu,  pour  sauver  son  âme,  et 
pour  servir  son  prochain. 

Oh  !  pourquoi  tous  les  cœurs  ne  sont-ils  pas  purs  et 
désintéressés  !  Cette  douce  voix  du  Seigneur  assignant  i\ 
chacun  sa  place,  y  retentirait  dans  le  calme  des  passions, 
comme  elle  retentissait  dans  le  silence  des  nuits  à 
l'oreille  du  jeune  Samuel  ;  on  ne  pourrait  s'y  tromper. 
Mais,  hélas  !  qu'il  est  difficile  de  l'entendre  au  milieu  des 
orages  de  la  jeunesse  !  Silence  donc,  innocence,  humilité, 
abandon  à  Dieu,  ouverture  entière  i\  son  directeur.  Il 
est  affreux  de  se  tromper  ;  mais  on  ne  se  trompe  que 
quand  on  le  veut  bien. 

DES  MOYENS  DE  NE  PAS  SE  TROMPER  SUR  SA   VOCATION. 

Etudiez  de  bonne  heure  votre  vocation.  Dans  le  jeune 
âge,  le  cœur  est  plus  propre  à  recevoir  les  impressions 
d'en  haut,  le  jugement  n'a  pas  encore  été  perverti  par 
les  préjugés  et  les  passions,  et  l'on  peut  commencer  à. 
diriger  vers  un  même  but  tous  ses  travaux,  toutes  ses 
forces. 

Comme  votre  vocation  est  une  affaire  majeure,  em- 
ployez à  la  connaître  tous  les  moyens  natureis  et  surna- 
turels que  Dieu  met  à  votre  disposition.  Il  ne  faudrait 
même  pas  hésiter  au  besoin  à  passer  quelque  temps  dans 
une  maison  de  retraite,  pour  être  mieux  à  même  de  con- 
naître les  desseins  de  Dieu.  Il  est  quelquefois  difficile  de 
trancher  cette  grave  question  au  milieu  du  monde,  au 
milieu  de  ses  condisciples,  ou  au  sein  de  la  famille, 

lie  moment  venu  de  traiter  ce  grave  sujetj 
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1°  Purifiez  votre  conscience  par  une  confession  géné- 
rale ou  extraordinaire,  et  établissez-vous  bien  dans  la 
grâce  de  Dieu,  un  esprit  obscurci  par  les  ténèbres  du 
péché  n'étant  guère  propre  à  recevoir  les  lumières  divine?;. 

2°  Déclarez  à  votre  confesseur,  non-seuîrinent  vos  pé- 
chés, mais  vos  inclinations,  vos  intentions,  vos  forces  de 
corps  et  d'esprit,  et  jusqu'aux  bons  sentiments  que  Dieu 
vous  donnera. 

3°  Priez  beaucoup  et  dites  souvent  avec  David  :  Faites^ 
moi  connaître,  Seigneur,  la  route  où  je  dois  marcher  :  ou 
avec  saint  Paul  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  f 
répétez  tous  les  jours  ces  paroles,  particulièrement  dans 
le  moment  précieux  qui  suit  l'élévation.  Communiez 
souvent  à  cette  intention,  et  ajoutez  î\  vos  communions 
quelques  bonnes  œuvres,  jeûnes,  mortifications,  aumônes, 
suivant  l'avis  de  votre  confesseur.  Ayez  recours  d'une 
manière  spéciale  i\  saint  Joseph  par  quelques  ferventes 
prières. 

4°  Décidez-vous  sans  préoccupation  de  fortune,  d'hon- 
neur, de  volonté  paternelle,  et  comme  en  face  de  l'éter- 
nité. Demandez-vous  ce  que  vous  voudriez  avoir  fait  à 
l'heure  de  la  mort.  On  voit  clair  à  ce  moment,  et  on  se 
reproche  sévèrement  d'avoir  eu  des  complaisances  cou- 
pables. 

5°  Aussitôt  que  votre  choix  sera  fait,  soyez  prompt  et 
courageux  dans  l'exécution.  Dieu  a  parlé  :  obéissez  au 
plus  tôt,  et  rejetez  comme  des  tentations  les  pensées  con- 
traires qui  pourraient  survenir.  Quel  malheur,  si,  ayant 
reconnu  la  volonté  de  Dieu,  vous  vous  en  laissiez  détour- 
ner par  des  influences  humaines. 

DES  DIFFÉRENTS  ÉTATS   QUE    L'ON    PEUT  CHOISIR  ET  DE 
LEURS  OBLIGATIONS  PRINCIPALES. 

De  Vétat  ecclésiastique. 

L'état  ecclésiastique  est  le  plus  saint  et  le  plus  auguste 
de  tous  les  états.  Ceux  que  Dieu  y  appelle  reçoivent  le 
pouvoir  de  consacrer  le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ, 
et  celui  de  remettre  les  péchés  :  pouvoirs  sublimes  que 
les  Anges  n'ont  pas.  Aussi  faudrait-il  que  les  prêtres 
lussent  plus  saints  que  les  Anges  eux-mêmes,  s'il  se  pou- 
vait. 

I^es  principaie!^  dispositions  qu'exige  l'état  eçq^és^^tv* 
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que  sont  :  une  vie  régulièro,  une  pureté  épiouvtuj  depuis 
longtemps,  un  très-grand  uniour  de  Dieu  et  des  choses 
saintes,  le  zèle  du  salut  des  âmes,  l'éloigncnient  du  monde, 
l'amour  de  l'étude,  et  un  goût  prononcé  pour  la  retraite, 
le  silence  et  l'oraison. 

Les  marques  pour  connaître  si  on  est  appelé  à  ce  saint 
état  sont  :  l'innocence  conservée  depuis  le  bapténu;  ou 
réparée  i)ar  une  longue  et  sérieuse  pénitence,  l'aptitude 
pour  les  fonctions  ecclésiasticiues,  et  un  attrait  jugé  surna- 
turel par  un  directeur  sage  et  impartial. 

De  Vétat  Heligieux, 

"  Dans  la  vie  religieuse,  on  vit  plus  purenxent,  on 
tombe  plus  rarement,  on  se  relève  i)lus  vite,  on  marche 
avec  plus  de  précaution,  on  reçoit  plus  souvent  la  rosée 
des  grâces  célestes,  on  repose  avec  plus  d'assurance,  on 
meurt  avec  moins  de  crainte,  on  est  plus  vite»  purifié  en 
l'autre  vie,  et  plus  abondamment  récompensé  dans  le 
ciel."     (*S^.  Bei'nard). 

"  La  vie  religieuse  est  un  état  ])rivilégié  dans  lequel, 
I)ar  un  heureux  et  admirable  échange,  on  doinie  les 
choses  de  la  terre  pour  celles  du  ciel  ;  les  ])assagères  pour 
les  éternelles  ;  la  terre  des  morts,  pour  celle  des  vivants; 
des  biens  de  nulle  valeur,  pour  des  biens  dont  le  prix  est 
inestimable.  C'est  une  vie  dans  laquelle  des  peines  très- 
courtes  nous  font  acquérir  un  boniieur  qui  n'a  pas  de  tin  ; 
vie  qui  tient  plus  de  l'Ange  que  de  l'homme,  et  qui  donne, 
en  ce  monde,  la  plus  grande  part  possible  à  la  félicité 
éternelle."     [S.  Basile.) 

"  Je  n'ai  pas  d'expression  i)our  faire  comprendre  la 
dignité  de  la  vie  religieuse  ;  et,  lorsque  je  veux  louer  un 
état  si  sublime,  si  angélique,  je  me  vois  contraint,  faute 
de  parole,  de  garder  le  silence.''     (*S'.  Augustin.) 

"  La  vie  religieuse  est  une  fleur  ((ui  brille  par-dessus 
toutes  les  fleui-s  du  jardin  de  l'Kglise  ;  c'est  une  ])ierre 
précieuse  qui  rayonne  au  milieu  de  tous  ses  trésoi-s."  [S. 
Jérôme.  ) 

"  O  Jacob,  (pie  vos  pavillons  sont  beaux  !  O  Israël,  (pie 
vos  tabernacles  ^it  aimables  !  ()  Kglise,  (pu^  vos  maisons 
religieuses  sont  belles,  que  vos  bataillons  spirituels  sont 
bien  ordonnés  !  Que  d'âmes  ferventes  y  jouissent  d'a- 
vance de  la  félicité  à  venir,  en  louant  Dieu  incessamment, 
tet  eu  viv?'ut  sur  la  terre,   j)ar  l'exercice  du  saint  amour, 
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comme   font   les   Séraphins   dans   le   ciel.'     (S.     Thomuê 
d'Aquin.) 

Voilà  par  quelles  magnifiques  paroles  les  Saints  ont 
célébré  les  avantages  de  la  vie  religieuse  ;  mais  pour  jouir 
<le  ces  avantages,  il  faut  Tamour  de  la  pauvreté,  le  désir 
de  vivre  dans  une  angélique  pureté,  un  détachement  par- 
fait de  toutes  choses  et  particulièrement  de  sa  volonté, 
une  grande  union  avec  Dieu  par  la  prière. 

De  Vétat  séculier. 

Les  obligations  de  l'état  séculier  varient  avec  les  diffé- 
rentes positions  de  négociant,  de  soldat,  de  médecin, 
etc.  ;  il  est  donc  impossible  de  les  détailler  ici  ;  mais  en 
(juclque  position  que  la  Providence  vous  place,  retenez 
bien  les  conseils  suivants  :  ce  sont  des  moyens  de  faire 
fortune  ((ue  vous  suggère  celui-là  même  de  qui  découlent 
tous  les  biens  : 

1°  Cherchez  le  salut  avant  tout.  "  Cherchez  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces 
choses  (les  biens  de  la  terre)  vous  seront  données  comme 
par  surcroît."  (.S'.  Matth.,  vi,  38.)  "  Heureux  l'homme 
qui  craint  le  Seigneur  et  qui  met  ses  délices  à  observer 
ses  i)réceptes  :  sa  postérité  sera  puissante  sur  la  terre, 
car  le  Seigneur  bénit  la  fiimille  des  justes.  La  gloire  et 
les  richesses  sont  dans  sa  maison."     [Ps.  cxi,  1,  2,  3.) 

2°  Honorez  vos  parents.  "  Honorez  votre  père  en  paroles, 
et  en  univres,  et  en  toute  patience,  afin  qu'il  vous  bénis.se 
et  que  cette  bénédiction  reste  jusqu'à  la  fin.  La  bénédic- 
tion du  père  aflermit  la  maison  des  enfants."   {EccL,  m.) 

3°  Ayez  pitié  ditjyauvre.  "  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre, 
prête  au  Seigneur  à  usure."  {Prov.,  xix.)  Saint  Jean 
Chrysostôme  dit  que  l'intérêt  payé  par  le  Seigneur  est 
cent  pour  un.  i 

4°  Sanctifiez  le  Dimanche.  "  Gardez  le  jour  du  sabbat 
et  tremblez  devant  mon  sanctuaire.  Je  suis  le  Seigneur. 
Si  vous  accomplissez  mes  j)réceptes  et  si  vous  observez 
mes  commandements,  je  vous  donnerai  la  pluie  dans  son 
temps,  et  la  terre  se  couvrira  de  moissons,  et  les  arbres  se 
chargeront  de  fruits."     {Deut.,  XK\I.) 

Exemples.  —  Hépondre  à  Vappel  de  Dieu.  —  Dès  que 
saint  François  de  Sales  eut  connu  l'état  où  Dieu  l'appe- 
lait, ses  parents  eurent  beau   lui  représenier  qu'il  était  ' 
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l'aîné,  et,  ((u'on  cette  qualité,  il  était  destiné  à  être  le 
soutien  et  l'appui  de  sa  famille  ;  ils  eurent  beau  lui  faire 
entendre  que  l'envie  qu'il  avait  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique n'était  que  l'eflet  d'une  dévotion  indiscrète,  et 
qu'il  pourrait  faire  son  salut  dans  le  monde  aussi  bien 
que  dans  l'Eglise  ;  ils  eurent  beau  lui  proposer  les  éta- 
blissements les  plus  honorables  et  les  plus  avantageux, 
rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler.  Il  préféra  toujours 
la  volonté  de  Dieu  à  celle  de  ses  parents  ;  et  il  aima 
mieux  renoncer  à  tous  les  avantages  temporels  qu'on  lui 
promettait,  qu'à  la  grâce  de  sa  vocation  qui  l'a  élevé  à 
une  si  haute  sainteté. 

—  Un  châtiment.  —  Dans  le  temps  que  saint  Benoît  bril- 
lait par  la  réputation  de  ses  mil  les  et  de  sa  sainteté, 
un  jeune  ecclésiastique  s'adrt^ssa  à  lui  pour  être  délivré 
du  démon  qui  le  tourmentait.  IjC  saint  employa  en  faveur 
de  ce  jeune  homme  le  crédit  qu'il  avait  auprès  de  Dieu, 
et  il  parvint  heureusement  à  le  soustraire  î\  l'empire  de 
l'esprit  malin  ;  mais,  après  qu'il  l'eut  guéri,  il  lui  recom- 
manda expressément,  de  la  part  de  Dieu,  de  ne  prendre 
jamais  les  ordres  sacrés,  ajoutant  que  s'il  était  jamais 
assez  hardi  pour  le  faire,  Dieu  donnerait  encore  au  démon 
le  pouvoir  de  s'emparer  de  son  corps,  en  punition  de  sa 
témérité.  Le  jeune  homme,  efïrayé  par  cette  menace, 
prit  d'abord  la  résolution  de  se  conformer  au  sage  avis 
que  lui  avait  donné  le  saint  solitaire  :  mais,  soit  que  peu 
à  peu  il  l'eût  oublié,  soit  qu'il  fut  entraîné  par  les  sollici- 
tations de  ses  parents  ou  par  l'appât  de  l'intérêt,  il  osa, 
dans  la  suite,  s'adresser  â  son  évêque  pour  lui  demander 
les  ordres  sacrés.  Ce  i)rélat,  qui  n'était  pas  instruit  de  ce 
qui  s'était  passé,  ne  fit  pas  de  difficulté  de  les  lui  conférer; 
mais  il  ne  les  eut  i)as  plutôt  reçus,  qu'il  tomba  aux  pieds 
de  l'évêque,  faisant  des  contorsions  effroyables,  et  s'écriant 
d'une  voix  lamentable  qu'il  était  possédé  du  démon,  et 
qu'il  méritait  bien  cette  punition,  puisque,  malgré  la 
défense  qui  lui  en  avait  été  faite  par  l'organe  de  saint 
Benoît,  il  avait  eu  la  témérité  de  demander  et  de  recevoir 
les  ordres  sacrés.  Dieu  ne  punit  pas,  pour  l'ordinaire, 
d'une  manière  si  sensible  ceux  qui  ont  été  infidèles  à  leur 
vocation  :  mais  leur  punition  n'en  est  pas  pour  cela 
moins  réelle  et  moins  terrible. 

—  Une  vocation  forcée.  —  Aveu  du  prince  de  Talleyrand.  — 
Le  trop  célèbre  prince  de  Talleyrand  qui,  à  la  fin  du  siècle 
4}ernier,    atHit^ea   tant    l'Eglise  par  la  plus  déplorable 
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upo.stasio,  mais  dont  la  mort  éditiantc,  eu  1838,  consola 
les  fidèles,  est  aussi  une  preuve  Irappaute  des  suites 
funestes  d'une  vocation  forcée,  et  de  la  terrible  respon- 
sabilité qu'assument  sur  leur  tête  les  i)arents  qui,  dans  îe 
clioix  d'un  état  de  vie,  contrarient  la  liberté  de  leurs 
enfants.  Agé  de  85  ans,  sur  le  seuil  de  l'éternité,  le 
prince  de  Talleyrand  revint  sincèrement  à  Dieu  ;  et,  le 
17  mai  1888,  il  écrivit  à  Sa  Sainteté  (irégoire  XVI,  en  lui 
envoyant  l'expression  solennelle  de  son  repentir  :  "  Très- 
saint  Père,  le  respect  que  je  dois  à  ceux  de  qui  je  tiens  la 
vie  ne  me  défend  pas  non  plus  de  dire  que  toute  ma 
jeunesse  a  été  conduite  vers  une  profession  pour  laquelle 
je  11' étais  pas  n^." 

Vie  mondaine  et  vie  religieuse. — Saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  fut  un  jour  ravi  eu  extase.  Il  lui 
sembla  voir  un  grand  fleuve  où  venaient  se  jeter  toutes 
les  ordures,  toutes  les  immondices  de  la  terre.  Les 
eaux  en  étaient  si  sales  et  si  puantes,  qu'on  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  semblable  ;  et  le  cours  en  était  si  impé- 
tueux et  si  rapide,  qu'il  entraînait  tout  ce  qu'il  rencon- 
trait, hommes  et  femmes,  riches  et  pauvres,  jeunes  et 
vieux,  les  précipitant  de  nouveau,  sans  leur  laisser  un 
moment  de  relâche.  I^e  saint,  très  étonné  de  ce  spec- 
tacle, demanda  comment  ces  malheureux  pouvaient 
vivre,  et  de  quoi  ils  se  nourrissaient.  Il  lui  fut  répondu 
([u'ils  ne  se  nourrissaient  que  des  ordures  et  des  eaux 
bourbeuses  dans  lesquelles  ils  étaient  plongés,  et  qu'avec 
cela  ils  ne  laissaient  pas  de  paraître  contents.  On  lui 
expliqua  ensuite  cette  vision  ;  et  on  lui  dit  (pie  ce  fleuve 
si  rapide  était  le  monde,  où  les  hommes.  i>longés  dans  le 
vice  et  entraînés  par  leurs  passions,  \ivent  dans  un 
aveuglement  si  étrange,  que,  quoique  l'agitation  conti- 
nuelle dans  laquelle  ils  sont  ne  leur  permette  pas  de 
pouvoir  jamais  trouver  du  repos,  ils  ne  laissent  pas  de  so 
croire  heureux.  Après  cela,  saint  Anselme  fut  ravi  en 
esprit  dans  un  parc  très-spacieux,  dont  les  murailles 
étaient  couvertes  de  lames  d'argent  et  jetaient  au  loin 
un  grand  éclat.  Il  y  avait  au  milieu  une  prairie  dont 
1  herbe  était  d'or  ;  mais  si  molle  et  si  fraîche,  qu'elle 
pliait  aisément  quand  on  voulait  s'y  asseoir,  et  que,  sans 
l)araître  jamais  flétrie,  elle  revenait  à  son  premier  état 
aussitôt  qu'on  se  relevait.  L'air  qu'on  y  respirait  était 
doux  et  pur  ;  tout  enfin  était  si  riant  et  si  agréable,  qu'il 
semblait  que  ce  fut  un  pamdis  teiTestre,  et  que  rien  n'y 
manquât  à  la  souveraine  félicité.    Le  .saint  ayant  encore 
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demaiulé  l'exi)lic'ation  de  cette  vision,  il  lui  fut  dit  ([UO. 
(r'était  là  une  représentation  très-naïve  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  de  la  tranquillité  dont  jouissent  ceux  qui  ont 
quitté  le  monde  pour  s'attacher  uniquement  au  service 
(le  Dieu.— RoDRiouEZ. 

Malheureuse  fin  de  ceux  qui  sont  sourds  à  V appel  divin. — 
Nous  pourrions  citer  grand  nombre  d'événements  déi)lo- 
l'ables  qui  ont  été  le  partage  de  ceux  qui,  par  délais  ou 
par  négligence,  n'ont  pas  répondu  i\  l'invitation  divine, 
et  qui,  après  une  longue  suite  de  calamités,  ont  Uni  par 
une  mort  déplorable.  Nous  en  choisirons  seulement 
deux  ou  trois  exemples  des  plus  authentiques.  Saint 
Antonin  rajmorte  avec  une  profonde  douleur  qu'un  jeune 
homme  doue  de  rares  talents,  ai)pelé  de  Dieu  î\  l'ordre  de 
Saint-Franyois,  forma  la  résolution  d"y  entrer  ;  mais 
différa  de  l'exécuter.  Il  accepta  un  canonicat  pour 
ajourner  l'époque  d'accomplir  sa  vocation.  l*eu  de  jours 
après,  il  fut  atta(|ué  d'une  fièvre  ardente  ;  et,  afin  que  le 
sujet  de  cette  punition  fût  connu,  moins  par  l'etiet  de  la 
maladie,  que  i)ar  le  regret  d'avoir  négligé  sa  vocation,  il 
cria  d'un  ton  épouvantable  :  "  Ah  !  malheureux  que  jc! 
suis  !  j'ai  méprisé  la  voix  de  Dieu,  hélas  !  je  suis  perdu."' 
On  l'engagea  à  se  confesser,  il  le  refusa  en  criant  tou- 
jours :  "  Je  suis  damné."  On  crut  d'abord  qu'il  n'avait 
l)as  la  présence  d'esjîrit  ;  mais  on  finit  par  voir  qu'il  était 
en  pleine  connaissance  ;  on  lui  parla  de  la  miséricorde  do 
Dieu  ;  on  l'engagea  de  promettre  de  répondre  à  sa  voca- 
tion, i\  baiser  le  crucifix,  }\  bien  se  confesser.  "  Je  vous 
répète  que  je  ne  me  confesserai  pas,  dit-il  ;  j'ai  vu  le  Sei- 
gneur indigiu^  contre  moi,  j'ai  entendu  de  sa  bouche  cette 
sentence  irrévocable  :  Je  fat  appelé,  tu  m'' as  refusé;  ainsi 
va  en  enfer."  Après  ces  mots  il  expira.  Ce  fait  vous 
étonne  ;  il  n'est  pas  cependant  singulier  car  saint  An- 
selme dit  :  "  Combien  en  ai-je  vus  promettre  et  différer,  qui 
ont  été  tellement  surpris  par  la  mort,  quHls  n^ont  pu  avoir  ce 
qui  les  engageait  à  retarder,  ni  exécuter  ce  qxCils  avaient 
promis  !  " 

—  Voici  un  autre  exemple  qui  oblige  encore  à  dire  : 
"  Vous  êtes  juste.  Seigneur,  et  votre  jugement  est  équitable.'^ 
(Ps.  ex VIII,  137.) 

Un  jeune  homme,  orné  de  belles  qualités,  était  résolu 
à  quitter  le  monde  ;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  un  ami, 
ou  plutôt  par  un  ennemi,  dont  les  lettres  i>leines  de  tcïn- 
dresse  lui  promirent  dans  le  siècle  de  si  grandes  jouis-» 
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Mncop,  qu'il  rononçii  à  la  penst'o  (l't'utior  dans  la  maison 
(le  ï)ieu.  Lo  i)èie  spirituel  «lu  Jcuno  honinu>  séduit 
l'Ut  connaissance  do  cette  perfidie  ;  il  écrivit  au  séduc- 
teur de  cesser  son  occupation  dial>oli«|ue,  et,  s'il  <lésirait 
le  salut  de  son  compagnon,  <le  lui  conseiller  d"«'.\écuter 
sa  bonne  résolution,  ({u'autrement  il  j)ourrait  avoir  le 
malheur  d'éprouNcr  <e  «pii  était  récennuent  arrivé  :\  un 
jeune  homme  «pli  à  rinsti,i'ati«)n  d'un  autre,  s'était  éloi- 
gné du  servi«'e  «le  l)i«'U.  Ce  «U''serteur  se  livra  au  «lésor- 
«Ire,  co«)péra  à  un  vol  tr«\s  considérable,  et  termina  sa  vit^ 
sur  1<*  gibet.  ^lais  toutes  les  représentations  fun'ut  iini- 
tiles  :  l'un  persévéra  à  séduire,  et  l'autre  à  lui  obéir. 
Peu  de  j«)urs  après,  le  malheureux  jeune  homme,  écarté 
«le  la  v«)ie  de  J)ieu.  fut  anvté  ]>ar  la  justi«'e  avec  une 
bande  de  voleurs  <pii  venaient  d'assassiner  «les  voyageurs. 
De  la  j)rison,  il  écrivit  au  prêtre  «pie  sa  menace  avait  été 
une  prophétie,  (pf  il  était  aux  fers  pour  un  assassinat 
«ju'il  n'avait  pas  c«)mmis.  nuiis  d«»nt  il  ne  devait  i)as 
moins  subir  le  châtiment,  ne  pouvant  prouver  son  inno- 
<'ence.  Bientôt,  en  efl'et,  au  grand  déshonneur  «le  sa 
famille,  il  fut  condamné  au  «lernier  supplice.  —  Choix 
d'un  état  de  vie,  tau  Kossignoli.) 

—  Le  fait  que  nous  allons  enc«)re  citer  a  été  ])ublié  i>ar 
le  1*.  Lancisius,  témoin  oculaire.  ''  Un  i>ensionnaii't^  «lu 
collège  romain,  dit-il,  avait  reçu  de  la  nature  «le  grands 
talents,  \vw  belle  fortune  ;  il  était  neveu  «l'un  i)atriarche. 
(^uand  il  fut  en  âge  de  choisir  un  état,  il  me  demanda  à 
faire  une  retraite  ;  il  s'y  livra  avec  les  sentiments  les 
l)lus  édifiants,  et  montra  une  grande  délicatesse  de  cons- 
«'ience.  Vers  la  fin.  il  me  demanda  avetr  uiu'  «'ertain»» 
in<piiétude  si  c'était  un  péché  de  ne  i)as  «)l)éir  à  l'inspi- 
ration de  devenir  religieux.  Je  compris  «)ii  il  en  v«)ulait. 
venir,  et  je  lui  répondis  <(ue  non,  puiscpie  la  vie  reli- 
gieu.se  n'e.st  i)as  commandée,  mais  seulement  «'onseilléc. 
.l'ajoutai  que  cependant  il  était  très  dangereux  de  rejeter 
«le  telles  invitations,  et  que  .s«)uvent,  on  se  damnait, 
non  pour  le  péché  de  n'avoir  pas  embrassé  l'état  reli- 
gieux, mais  pour  d'autres  péchés  «pi'on  aurait  f'a«'ilem«'nt 
t'vités  en  se  rendant  au  cloître.  J^e  malheureux,  au  lieu 
«le  me  croire,  voulut  en  faire  l'expérience.  Peu  de  temps 
après,  il  j)artit  de  Rome,  et  arriva  à  l'Académie  de  Mace- 
rata  pour  y  étudier  les  lois.  Bientôt  sa  i)iété  diminua, 
il  négligea  les  siicrements,  il  .se  lia  avec  de  jeunes  liber- 
tins ;  il  s'adonna  !»iix  mauvais  livres,  aux  plaisirs  et  aux 
exc«*!i  «le  toute  sorte.     Un   malin,  en    r«'ntrant   chez,  lui, 
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après  u no  nuit  passée  au  Jeu,  il  eut  une  querelle  ot  fut 
tué  dans  la  rue.  (V  malheur  anivii  sous  les  fenêtres' du 
collège,  peut-être  afni  (jue  le  Jeune  homme  en  comprit 
mieux  la  raison. — L'infortuné  cria  :  "•  Confession  !  con- 
fession !  "  Vn  père  l'entendit  et  a<'('ourut  en  toute  hâte. 
Mais,  hélas  !  fasse  le  Ciel  que  la  vie  de  l'âme  n'ait  pas 
été  perdue  avec  celle  du  corps.  Le  ])auvre  enfant  avait 
expiré  avant  que  le  Père  n'arrivât,  (^u'il  est  terrihle, 
l'arrêt  porté  par  un  Dieu  infuiiment  Juste  !  *'  Je  roux  ai 
appelés.,.,  vouH  avrz  rrfuKC,  roux  arrz  uu'prinr  mon  couKriL 
Moi  missi,  à  votre  mort,  je  me  moquenti  (te  vous.  Lormuie 
surviendra  une  calamité  inattendue...,  iLn  m'invo<iueront  ;  et 
je  ne  les  exaucerai  pax,  parce  qu'ih  nont  pan  xuivi  mon. 
conseil.  (Pkov.  I,  24-28.)  Ce  Jeune  homme  ne  considéra 
que  le  présent  :  savoir  si  c'était  un  péché  ou  non  de  ne 
pas  embras.ser  l'état  relij^ieux.  Dieu,  qui  vtn.iit  sa  ca- 
ta.strophe,  lui  présenta  le  moyen  de  s'en  préserver  :  mais 
il  ne  voulut  pas  s'en  .«»^nir.  Si  on  voulait  rapporter  tous 
les  exemples  de  ces  rei»Jles,  dont  la  lin  a  été  détestahle, 
pour  faire  connaître  les  cliâtiments  (pi'ils  en  ont  éprou- 
vés, ce  serait  compter  un  grand  nombnî  de  morts  jjour 
en  conclure  comment  on  meurt  dans  h»  monde  «{uaud  on 
n'y  est  pas  appelé  de  Dieu. — {Choi.r  d'un  étal  de  vie,  par 
ROSSIGNOL!.) 

TITRE    SECOND. 
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AUT.lCIiK  PHK.MIKR. 

yéccHsité  de  la  Prière. 

1.  Nous  avons  parlé  des  Sacrements  comme  d'un  pre- 
mier moyen  pour  obtenir  la  grâce  ;  la  Prière  en  est  un 
second.  C'est  une  élévation  de  notre  esprit  et  de  notre 
cœur  vers  Dieu  pour  lui  rendre  nos  devoirs,  et  pour  lui 
demander  les  choses  oui  nous  sont  nécessaires. 


1,  Fijtpliquez  quel  est  le  second  moyen  d'obtenir  la  grùce. 
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2.  La  Prière  est  un  devoir  imlisponsablo,  que  Von  no 
peut  omettre  sans  péehé  :  Jésus-Christ  nous  eu  si  fait  un 
commandement  exprès;  et  ce  j)ré('epte  est  souvent  ré- 
pété dans  l'Evangile  :  Veillez^  nous  dit-il,  ri  priez;  il 
faut  toujours  prier,  et  ne  point  ne  lanner  de  le  faire.  De  1j\ 
ce  reproche  ({u'il  fait  à  s«'s  disciples:  "  .luscpriei  vous 
n'avez  rien  demandé  en  mon  nom  ;  (lemaiuloz,  et  vous 
recevrez."  Il  a  pratic^ué  lui-même  ce  qu'il  nous  com- 
mande ;  il  ])assait  souvent  les  nuits  à  prier,  ou,  pour 
mieux  dire,  toute  sa  vio  a  été  une  i)ricre  continuelle.  Jé- 
sus-Christ n'avait  certainement  ])as  besoin  de  )iri«'r  pour 
lui-même;  mais  il  voulait  nous  donner  TexempU'  <'t  nous 
en-gager  par  là  à  nous  livrer  à  ce  suint  exercice  ;  nous 
avions  besoin  qu'il  i)riât  pour  nous,  et  (pi'il  nous  montrât 
l'obligation  où  nous  sommes  de  prier. 

3.  Ce  saint  exerci(îe  est  d'une  nécessité  indispensable  ; 
et  quand  même  l'Evangile  ne  nous  ferait  pas  une  loi 
positive  de  prier,  et  de  prier  sans  cesse,  le  sentiment  de 
notre  misère  sufllir.iit  seul  pour  prouver  cette  nécessité. 
Les  besoins  toujours  renaissants  de  notre  âme  et  de  notro 
corps  ne  nous  avertissent-ils  i)as  continnellenuMit  des 
recourir  â  Celui  ({ui  peut  seul  y  renuMlier  ?  N'est-ce 
l)as  le  i)artage  des  misérables  de  gémir  et  de  solliciter  du 
secours  ? 

Notre  indigence  est  extrême,  les  biens  (jui  nous  man- 
quent sont  d'un  i)rix  infini.  Dieu  est  prêt  à  nous  les 
accorder  ;  non-seulement  il  nous  permet,  mais  il  nous 
commande  de  les  lui  demander.  Ce  n'est  i)as  qu'il  ignore 
nos  besoins  :  il  les  connaît  mieux  que  nous  les  connais- 
.sons  nous-mêmes  ;  il  exige  cependant  que  nous  les  lui 
exposions,  pour  nous  faire  désirer  avec  plus  d'ardeur  les 
biens  qu'il  nous  prépare,  et  poiu- nous  rendre,  par  ce  <lésir, 
plus  capables  de  les  recevoir. 

Le  dé.sir  des  biens  spirituels  s'enflamme  par  l'exercice 
de  la  prière;  et  plus  ce  désir  est  ardent,  plus  on  reçoit 
de  Dieu  :  il  remplit  ceux  qui  sont  illamés,  et  il  renvoie 
vides  ceux  qui  .se  croient  riches,  etquis'imaginent  n'avoir 
besoin  de  rien. 

Si  Dieu  nous  accorde  ses  biens  sans  attendre  nos 
prières,  nous  serons  portés  à  nous  les  attribuer  ;  mais 
quand,  après  avoir  .senti  notre  misère  et  notre  impuis- 

2.  Par  quelles  paroles  J-C.  nous  a-t-il  prescrit  rcxercicp  de  In  nriT-re.  et 
nuelscxoini)le6  nous  en  u-t-il  lionne? '.'—.'i,  (.^u  pst-cc  <|iii  ronil  r<'xcrcif« 
(l«*  la  pri<>r(' fi  n('>co.'«s;iirc '.'  ,  .       ' 
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nanoo,  nous  rorourons  h  lui,  nous  no  pouvons  iilor«  nmw 
(lissiniultT  j\  nous-niênu'S  n<)tre  dôpcndiince  ;  nous  soni- 
mes  obligés  do  roconniiîtro  <iuo  nous  ne  pouvons  rien 
sans  lui,  et  (juo  tout  co  que  nous  en  recevons  est  un  don 
de  sa  i)ur(î  libénilité:  cet  Inunble  nveu  de  notre  indi- 
gence nous  dispose  à  recevoir  ses  hienlaits  iivec  abon- 
dance. 

4.  Appliquons-nous  donc  s\  ce  saint  exercice  ;  ne 
croyons  pas  (pu»,  ])our  remplir  ce  devoir  <'ssentiel,  il 
Hullisc^  d'y  employer  (pudcpies  moments  rapides,  et  de 
j)asser  le  reste  (lu  temi)s  sans  jxMiser  h  Dieu  ;  il  faut 
avoir  souvent  recours  à  la  ])rière,  et  y  i)ers('vérer  lonj:- 
temps.  Dieu  veut  être  sollicité,  pressé,  importuné  :  il 
ne  se  lasse  i)as  de  nous  écouter  ;  le  trésor  (le  ses  grâces 
est  infini,  et  on  ni^  i)eut  rien  faire  (jui  lui  soit  plus  agn'- 
able  (pie  de  demander  sans  cesse  à  y  puiser.  Les  rois 
de  lu  terre  ne  i)ermettent  pas  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes de  leur  parler:  c'est  une  faveur  (pi'ils  n'accorcîent 
qu'à  leurs  favoris,  et  dans  certains  monumts  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu  :  il  nous  pernu^t  de  lui 
parler  Ti  toute  heure,  il  nous  ordonne  même  de  le  faire 
en  toute  liberté,  et  si  l'on  ne  se  présente  pas  devant  lui, 
il  s'en  olfense.  Quel  honneur  })our  une  vile  créature  do 
s'approcher  ainsi  de  .son  Dieu,  de  lui  comnumicpier  ses 

Een.sées,  ses  inquiétudes,  ses  (iésirs  avec  luje  sainte  li- 
ert.'î,  avec  une  douce  confiance!  Ne  serait-ce  pas  mé- 
priser sa  bonté  que  de  ne  pas  pro'iter  de  la  faveur  qu'il 
nous  accorde  de  nous  écouter,  et  de  s'intéresser  atout  ce 
que  nous  désirons  ? 

Comparaisons. — Ce  que  la  respiration  est  au  corps,  la 
prière  Test  à  l'âme.  Si  la  respiration  s'arrête  par  inter- 
valles v>u  se  fait  difiicilement,  le  corps  va  mal  ;  de  même 
si  la  prière  mantpie  et  ne  se  fait  guère,  l'âme  va  mal  et 
court  lui  grand  danger.  Si  la  respiration  s'arrête  en- 
tièrement, le  corps  meurt  ;  et,  si  l'on  cesse  entièrement 
de  prier,  l'âme  meurt  aussi, — Farkr. 

— Une  âme  qui  ne  prie  pas,  est  comme  un  soldat  sans 
armes  au  milieu  d'une  troupe  d'ennemis  acharnés  à  sa 
perte  ;  elle  est  .semblable  â  un  pilote  qui,  lancé  sur  la  mer 
orageuse,  n'a  ni  gouvernail  ni  boussole  ;  elle  est  comme 
une  viile  assiégée  de  toutes  parts,  dont  les  murs  sont  sans 
défense.  Malheur  à  celui  qui  ne  .sent  pas  la  nécessité  de 
la  prière  et  qui,  par  suite,  ne  i)rie  point. 

4.  Suffit-il  do  donnor  (ludquvi*  moments  à  lu  prière?  Kst-il  de  mitr« 
intérêt  do  ))(jauçoup  prier  ? 
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— Lii  prière  est  la  pt)rto  par  liupu'llo  le  St*igneur  nou>< 
fuit  jm.sser  ses  grâces,  disait  sainte  Tlu'rèse.  Si  cette  porto 
«'st  fermée,  (lu'alloiis-iious  devenir  V  llrlas!  ajoutait-elle, 
j'<'ii  ai  fuit  rcxpériniee.  .l'eus  le  malheur  d'ahaiulomier 
l:i  ])rière  lut-ntaU',  v{  je  «levenais  tous  les  jours  moins 
ehrétieuue.  Si  je  u'iusst'  rojtri.s  ce  saint  ex«'rciee.  j'étais 
perduf. —  }'ir  <h'  Htthitr  Th/'rfur. 

— David,  «juoique  placé  sur  le  trône  et  occupé  doi^  af- 
faires de  .son  royaume,  avait  eoutunu'  de  prier  sept  fois  le 
jour,  ainsi  ({u'il  le  dit  lui-mém(>  ;  il  se  levait  la  nuit  ])our 
]>rier.  Insj>iré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  composa  ces  canti- 
(jues  .'Jublimes,  (jue  l'on  appelle  h's  Psaumes,  «pii  sont 
encore  cliantés  dans  l'IC^lise. 

— Plusieurs  gran<ls  prinees,  tels  «jue  Charlemagne, 
saint  Iamùs,  et  saint  Henri  empereur,  observaient  reli- 
gieusement la  prati(pu>  de  réciter  ehat)Ue  jour  l'otlice  de 
l'Eglise,  et  se  levaient  la  nuit  ]>our  assister  aux  prières 
des  Matines. 

— Vn  auteur  non  suspect,  et  <\\\\  a  écrit  sous  rinlhu'uce 
de  la  philosojjliie  du  dix-huitième  siècle,  alors  dans 
toute  sa  nouveauté  comme  dans  toute  la  violence  <le  siv 
haine  contre  le  Christianisme,  a  fait  la  réflexion  sui- 
vante: ''Chez  les  Romains,  eu  se  mettant  A,  tal»le,  le 
nuiître  de  lu  maison  prenait  une  coupe  de  vin  et  en  ver- 
sait quelques  gouttes  à  terre  :  ces  libations  étaient  un 
luminuige  qu'ils  rendaient  à  la  Providence.  De  tout 
tem})s  les  Chrétiens,  avant  et  après  h»  dîner  et  le  souper, 
on  fait  une  prière  li  D'uni  pour  le  remercier  du  repas 
((u'ils  allaient  prendre  ou  qu'ils  avaient  pris.  N'e.st-il 
l)as  bien  condaujuable  et  en  même  temps  bien  ridicule 
(pi'en  France,  depuis  cincpiante  ans,  cet  acte  si  naturel 
d(^  reconnais.sance  et  de  religion  ait  été  regardé,  i)ar  les 
l>(;rsonnes  du  grand  monde,  comme  une  })etite  cérémonie 
l)uérile,  une  vieille  nu)de  (pie  le  nouveau  bel  usage  doit 
proscrire?  Nos  inférieurs,  en  <levenant,  à  notre  exemple, 
ingrats  envers  Dieu,  s'habitiUMit  à  l'être  envers  nous." 
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AUTlCLKir. 
l'Uficavitt-  ilv  lu  Ptif^re. 

1.  Ti>ut  vA  i»nnnis  i\  In  prit-rt»  :  cIUi  <»l)tîont  tnut  quand 
ello  est  bien  l'ait»',  ('"est  uiu'  vôritt''!  ivp^'t<'*e  i)ros«(iU'  i\ 
cIuKiiic  i»a^t'  <l«'  rMcritiuv  ;  la  i»n»iiu's«<i'  «le  Jc'sus-Cluist 
y  est  roniicllc  :  "  Dcinaiido/,  et  vous  recevrez;  cherche/, 
el  vous  trouverez;  rrai»|)ez,  et  l'on  vous  ouvrira.  Tout 
vv  <|ue  vous  (leinaudere/  (hius  hi  prii'^re,  si  vous  le  de- 
inan(h>/  av«'c  foi,  vous  l'obtiendrez."  Il  ne  s'est  pas 
niAme  contenu'  de  nous  «Icolarer  ((u'une  j>ricre  lùen  faite 
est  toujours  exaucée  ;  il  nous  l'a  a.ssuré  avec  serinent  : 
"  Vax  v«''rité.  en  vérité  je  v<ms  le  dis,  tout  ce  (jue  vous 
demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera." 

2.  Pour  dissiper  tous  nos  doutes,  il  ajoute  cette  preuve, 
qui  est  bien  capable  de  ranimer  les  esprits  les  plus  décou- 
ragés :  "  Y  a-t-il  iiarmi  vous  un  père  (jui  donne  une 
i>ierre  :\  son  (ils  quand  il  lui  denninde  du  pain  ?  et  s'il 
lui  demande  un  j)oisson,  lui  donnera-t-il  un  .serpent  ?. .  , 
Si  donc,  tout  méchants  «me  vous  êtes,  vous  .savez  donner 
de  iMUines  <'h«)ses  à  vos  enfants,  eond)ien  jdus  votre  Père 
<'éleste  donnera-t-il  les  vrais  biens  à  ceux  qui  les  lui  de- 
man<h>nt  ?  ''  Après  une  promesse  si  formelle,  il  faudrait 
îivoir  perdu  la  foi  i)our  douter  de  l'etticacité  de  la  prière. 
Si  l'on  compte  sur  les  promesses  d'un  homme  de  bien, 
combien  plus  <loit  on  conqiter  sur  la  promesse  et  le  ser- 
ment de  Jésu.s-Christ,  nui  est  la  vérité  même  !  Donner 
entrée  <lans  .son  cipur  a  la  déliance,  ce  serait  lui  faire 
injure.  Kh  !  d'où  i)ourrait  donc  lui  venir  cette  défiance  ? 
Serait-ce  de  notre  indignité  ?  Mais  la  bonté  de  Dieu  pour 
nous  n'est-elle  pas  toute  gratuite?  Mais  l'aveu  môme  de 
notre  indignité  n'est-il  pas  \m  titre  pour  avoir  accès 
auprès  d'une  miséricorde  (jue  les  plus  grands  crimes  ne 
l)euvent  épui.ser,  et  qui  invite  les  plus  grands  j)écheurs  ù, 
s'approcher  d'elle  avec  confiance?  Mais  n'est-ce  pas  au 
nom  de  Jésu.s-Christ  que  nous  prions  ?  et  notre  indignité 
n'est-elle  pas  couverte  i)ar  ses  mérites  infinis  ?  Non, 
jamais  la  prière  du  pécheur  qui  s'humilie  n'a  été  rejetée  ; 
elle  s'élève  jusqu'au  trône  de  Dieu,  et  elle  attire  infailli- 
blement un  regard  de  miséricorde  .sur  celui  qui  la  fait. 

3.  "  Est-il  quelqu'un,  dit  le  prophète,  qui  ait  invoqué 
le  Seigneur,  et  qui  en  ait  été  méprisé  ?     Nos  pères  ont 
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1.  Qiii'l  est  lo  ptmvoir  (I<^  la  prière  .'—2.  Oh  en  trouvons-nuua  la  preuve? 
^3.  l>onnez  (luelques  exemples  de  <>«  pouvoir  ? 
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rrîé  vpi'H  lo  St'ijçiiour,  et  ils  ont  Hô  (1(^1  ivres  ;  ils  ont 
j'HIKTÔ (huis  le  Soigneur,  et  ils  n'ont  point  été  confondus: 
quiconque  invo<iueni  le  nom  du  Seigneur  sera  sauvé."' 
Cette  coniiance  pleine,  entière  et  sans  bornes,  lionore 
Dieu  ;  c'est  un  hommage  rendu  A.  sa  puissance.  iV  sa  honte, 


à  sa  fidélité  <lanH  ses  i)ronu'sses  ;  elle  obtient  tout,  I>ieu 
ne  lui  refuse  rien.  Moïse  prie  «lu*  la  montagne,  et  les 
ennemis  «lu  peuple  de  Dieu  sont  vaincus  ;  .liidiih  |>rie, 
<'t  Ha  patrie  est  «U''livrée  ;  le  pieux  roi  M/échijis  prie,  «'t 
Dieu  révocpie  l'arrêt  i\v  nu)rt  qu'il  avait  prononcé  contre 
lui;  le  Tublicain  prie  dans  le  Temple,  et  ilensortjus- 
tilié  ;  la  femme  pécheresse  Jirie,  et  ses  péchés  lui  sont 
remis;  le  bon  larron  prie  sur  la  croix,  et  (pu>i(pril  fût 
<'hargé  des  crimes  les  plus  énormes,  il  en  obtient  le  par- 
don. Voilà  i)our(iUoi  .saint  Jean  disait  :  "Ce  (pli  fait 
notre  confiance  en  Dieu,  c'est  <pi'il  nous  exaiu-e  en  tout 
ce  que  nous  lui  demandons  (pii  est  conforme  à  sa  volon- 
té: car  nous  savons  (pi'il  nous  exaucera  en  tout  ce  (pie 
nous  lui  demanderons,  et  nous  le  savons,  parce  (pie  nous 
avons  déjîi  re(,'u  l'etret  des  demandes  (iiio  nous  lui  avons 
faites."  N'alW'guons  donc  plus  noire  faiblesse  (piand  on 
nous  exhorte  il  i)rati(pier  la  vertu  ;  ne  disons  j>lus  (pie 
notre  penchant  jxair  le  mal  nous  entraîne,  (pie  nous  ne 
pouvons  résister  à  la  violence  de  nos  passio'ns.  Nous 
imuvons  prier,  et  la  pri(''ro  soutiendra  notre  faiblesse  ; 
nous  pouvons  prier,  et  la  i)ri(Me  nous  fortili(;ra  contre 
nos  mauvais  penchants  ;  nous  pouvons  prier,  et  la  pii(>ro 
modérera  la  violenc(î  de  nos  passions.  Nous  avons  be- 
.soin  de  grâces  pour  prati(pier  la  .sagess(!;  demandons-les, 
et  Dieu  nous  les  accordera.  •'  Si  ((uehpi'un  de  vous 
man(pie  de  sagesse,  dit  l^qxMre  saint  Jacques,  (pril  la 
demande  î\  Dieu,  qui  donne  îl  tous  libéralement,  et  la 
sagesse  lui  sera  donnée."  On  ne  maïupie  donc  ja- 
mais d'obtenir  de  Dieu  les  secours  ({u'on  lui  demande 
comme  il  faut  ;  et  si  nous  ne  les  obtenons  pas,  c'est  tou- 
jours notre  faute  ;  c'est  (pie  nous  ne  recourons  i)as  à 
Dieu  avec  des  dispositions  sutUsantes,  et  surtout  avec 
cette  confuiuce  qui  obtient  tout. 

ExKMPLK. — Saint  Jean  Chry.sostôme  ne  craint  i)as  d'a- 
vancer que  la  prière  est,  en  quelque  sorte,  i)lus  puis.sante 
(jue  Dieu  même,  puisqu'elle  vient  à  bout  de  le  fléchir, 
(le  lui  faire  rétracter  les  sentences  (pi'il  a  portées  contre 
nous.  En  voici  un  exemple  :  les  Israélites  ayant  trans- 
gressé les  lois  du  Seigneur,  et  élevé  dans  le  dé.sert  un 
veau  d'or  pour  l'adorer,   Dieu,   toujours  dément,  sembla) 
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craindre  la  puif'Saiico  de  rintcrccssion  de  Moïse.  "  liaisse 
iigir  ma  colère,  dit-il  A,  sou  serviteur  ;  ne  t'oppose  pas  à 
ce  ((ue  j'extermine  ce  peuple  infidèle.''  Mais,  vaincu  ])ar 
les  prières  instantes  de  Moïse,  il  n'exécuta  pas,  dit  l'Ecri- 
ture, le  mal  qu'il  avait  prononcé  contre  so"  peuple. 

AilTICLfi  III. 

(/ualitt'H  de  la  Prière. 

1.  Les  gra  ^ds  avantai;es  de  la  Prière  sont  attachés  à 
la  manière  dont  on  s'acquitte  de  ce  devoir.  Pour  bien 
l)rier,  il  faut  d'abord  (pie  ce  soit  au  nom  et  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ  ;  il  n'a  i)romis  de  nous  accorder  que 
ce  que  nous  demanderions  en  son  nom  :  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  termine  toutes  ses  prières  i>ar  ces  paroles  : 
Nous  vous  €71 2)r ions  par  Jésus- Christ  notre  Seigneur. 

2.  Secondement,  il  faut  prier  avec  attention,  c'est-à-dire 
penser  à  Dieu  et  à  ce  qu'on  lui  demande.  Dieu  écoute 
bi^n  plus  les  paroles  du  cœur  (p;e  celles  de  la  bouche. 
La  prière  est  une  élévation  de  notre  âme  vers  Dieu  ;  ce 
n'est  donc  pas  prier  (pie  de  penser  à  toute  autre  chose 
qu'à  Dieu'(pian(l  on  lui  parle.  Il  est  vrai  (pie  les  distrac- 
tions, quand  elles  sont  involontaires,  ne  rendent  pas 
la  prière  mauvaise  ;  mais  J)ieu  est  offensé  par  celles 
auxquelles  on  a  donné  occasion  par  sa  faute,  ou  qu'on  ne 
rejette  point  après  (pi'on  s'en  est  aperçu.  On  mérite 
alors  ce  reproche  qua  Dieu  faisait  autrefois  aux  Juifs  : 
"  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est  loin 
de  moi." 

8.  Troisièmement,  il  faut  prier  avec  contiance.  Notre 
Seigneur,  en  nous  promettant  d'exaucer  nos  prières,  y 
met  toujours  cette  condition  :  i)ourvu  (prelles  soient 
faites  avec  foi  ;  il  disait  ordinairement  à  ceux  (jui  s'adres- 
saient à  lui  ])Our  obtenir  leur  guérison  :  Qu'il  vous  soit 
fait  selon  votre  foi.  Notre  confiance  ne  saurait  être 
trop  ferme,  puisqu'elle  est  appuyée  sur  la  puissance  de 
Dieu,  qui  peut  faire  infiniment  plus  que  nous  ne  lui  de- 
mandons ;  sur  sa  miséricorde,  qui  n'a  point  de  bornes  : 
et  sur  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  au  nom  duquel 
nous  prions.  Eh  quoi  !  nous  nous  adresserions  avec  con- 
fiance   lans  nos  besoins  temporels,  à  un  ami  riche,  puis- 


1.  A  (|uellri(  conditiooM  est  attuchv  le  succès  dv.   lu  |uière,  et   l'nquol 
eoiisistent-elles'.'  •  ,  ,  > 


saut  et  éprouvé,  et  nous  en  manquerions  en  nous  adres- 
sant à  Dieu  pour  les  besoins  mêmes  spirituels,  «lUoiquMl 
nous  commande  et  qu'il  nous  invite  lui-même  A,  recourir  Ti 
lui  comme  à  un  bon  Père  !  Une  telle  défiance  ne  serait - 
elle  pas  injurieuse  à  sa  tendresse  ?  Qu't^st-ce  dontr  (jue  la 
bonté  des  hommes  comparée  à  celle  de  Dieu  ? 

4.  Enfin,  il  faut  prier  avec  î)ersévérance  ;  Dieu,  par  une 
conduite  pleine  de  sagesse  et  do  bonté,  dill'ère  quchpie- 
fois  de  nous  accorder  ce  que  nous  lui  demandons  ;  ce 
délai  n'est  pas  un  refus,  mais  une  épreuve.  Il  veut  par 
là  nous  faire  connaître  le  i)rix  de  ses  dons,  augmenter 
l'ardeur  de  nos  désiis,  et  nous  disposer  à  les  recevoir 
avec  plus  d'abondance.  On  ne  doit  pas  se  décourager  ni 
se  lasser  de  prier  :  Jésus-Christ  nous  l'ordonne,  et  pour 
nous  faire  sentir  la  nécessité  de  la  persévérance,  il  se 
sert  de  deux  comparaisons  :  la  i)remière  est  celle  d'une 
veuve  qui,  par  ses  importunités,  touche  enfin  le  cœur 
d'un  mauvais  juge  et  le  force  i\  lui  rendre  justice  ;  la 
seconde  est  celle  d'un  homme  qui,  au  milieu  de  la  nuit, 
va  demander  à  son  ami  trois  pains  à  emprunter.  Ce 
dernier  refuse  de  se  lever  ;  l'autre  ne  se  rebute  point,  il 
continue  de  frapi)er  i\  la  porte,  et  il  redouble  ses  prières  : 
sa  persévérance  est  récompensée,  et  il  obtient  ce  qu'il 
demandait.  Notre-'  igneur  termine  cette  parabole  par 
une  exhortation  vive  et  pressante  de  prier  sans  relâche, 
et  jmr  une  promesse  formelle  de  nous  accorder  tout  ce 
que  nous  demanderons  avec  persévérance.  Le  moment 
où  nous  cesserons  de  prier  est  peut-être  celui  que  Dieu 
avait  destiné  pour  nous  exaucer.  Retenez  bien  ceci  : 
c'est  la  prière  qui  demande,  mais  c'est  la  persévérance 
qui  obtient. 

Comparaisons. — Quand  vous  prenez  une  cuillerée  d'un 
aliment  ou  d'un  médicament,  c'est  A,  peine  si  vous  vous 
apercevez  des  salutaires  eflets  que  cette  faible  quantité 
produit  en  vous. — Nous  ne  devons  jtas  nous  étonner  >-i, 
après  avoir  fait  notre  i)rière,  nous  ne  .sommes  pas  exaucés 
suv-le-champ. 

—  Il  en  est  de  la  prière  comme  de  cette  goutte  d'eau 
qui,  dit  un  ancien  proverbe  latin,  finit  par  creuser  la 
l>ierre,  non  par  sa  i>r<){)rc  force,  mais  par  la  fréquence  de 
sa  chute. 

— Exiger  de  Dieu  qu'il  nous  exauce  toujours  sur-le- 
champ,  c'est  vouloir  iibais.ser  le  souverain   Seigneur  à  la 


«•omlition  de   l'esclavo,   duquel  il  est  dit  :    ''  Viens,  et  il 
vient  ;  va,  et  il  vu  ;  fais  cela,  et  il  le  fuit." 

ExFMPLK. —  Cotait,  dit  un  pieux  auteur,  la  pratique 
«l'un  jeune  «'ufant  d'offrir  son  cieur  à  I>ieu,  tous  les  mutins, 
avec  beaucoup  de  ferv«Mir.  c«'  (|ui  était  comme  l'âme  do 
toutes  les  actions  qu'il  faisait  pendant  le  jour.  *'  Si  je 
nian<tue,  <lisiiit-il.  à  ce  devoir  <*onnnt^  il  m'est  arrivé  <juel- 
<pu»fois,  je  suis  dissipé  tout  \v-  reste  de  la  journée."  Ce 
saint  enfant,  n'ayant  ])a.s  encore  l'âge  de  douze  ans, 
mourut  avec;  les  sentinu'uts  d'une  rare  i)iété.  *'  Mou 
J)ie»i,  s'écriait-il  de  temps  en  temj)s,  étant  i»rès  d'expin-r, 
je  vous  ai  fuit  ])re.S(jue  tous  les  jours  un  sacrifice  de  mou 
cœur,  je  vous  en  fait  un  maintenant  de  ma  propre  vie." 

Imitons  ce  ])ieux  enfant,  et  .soyons  exacts  comme  lui, 
à  offrir  tous  les  matins  notre  cœur  i\  Dieu,  afin  de  nu>urir, 
<'omme  lui.  <lans  les  sentinu>nt,s  d'une  vraie  piété. — Alivi- 
si:NK'r,  le  bon  Aiuj"  de  l'Enfance. 

CHAPITRE  II. 

1>K    I.'nUAIS-OX    DOMIMCAI.K. 

.VUTIlLl-:  PllKMIEU. 

De  ce  qu'il  /nul  demander  à  Dieu. 

1.  C'est  Notre-Seigneur  lui-mêuie  (jui  nous  a  enseigné 
ce  (pie  nous  devons  demander  à  Dieu,  et  l'ordre  dans 
lc([uel  il  faut  le  demander.  Il  a  bien  voulu  lui-même  dres- 
ser la  re(pu*te  (pie  nous  devons  i)ré.senter  en  son  nom  nu 
l'ère  éternel,  et  nous  laisser  luu'  excellente  formule  de 
juière,  que  l'on  ai>pelle  pour  cette  raison  la  prière  du 
Seigneur,  ou  l'Oraison  J)omiuiea/e.  "  Jésus-Christ,  <lit 
saint  Cyprien,  iMitre  autres  avis  et  jiréceptes  .sjdutaires 
((u'il  a  donnés  à  son  peuple  pour  le  conduire  au  salut,  lui 
a  presc^rit  une  formule  de  prière,  atin  que  nous  fussions 
l)lus  fa<*ilenient  exaucés  par  le  Père,  lorsque  nous  lui 
adresserions  la  prière  même  que  son  propre  Fils  nous  a 
api)rise.  Prions  donc,  ajoute  ce  saint  docteur,  coiiin>e 
notre  Maître  et  notre  Dieu  nous  l'a  enseigné  ;  c'est  une 
prière  bien  agréable  à  Dieu  que  celle  qui  vient  de  lui- 
Jiiême,  que  celle  qui  frappe  ses  oreilles  par  les  parole» 
de  ué8us-('hrist  :  (pie  le  Père  reconnaisse  les  paroles  de 
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vsoii  Fils  4iiaii(l  nous  le  prions.  Puisque  c'est  Jésus- 
f'hrist  qui  est  notre  avoeut  auprès-  du  Père,  servons-nous 
(les  jiropres  paroles  de  notre  intercesseur  ;  il  nous  assure 
(|ue  le  Père  nous  accordera  tout  <'e  que  nous  lui  deman- 
(ierons  en  sou  nom  :  combien  plus  nous  aceonlera-t-il,  si 
nous  demandons  non  seulenu'Ut  en  so.i  nom,  nuiispar  ses 
paroles  !  *'  Aussi  l'Kjjjlise  fait-elle  un  usage  continuel  de 
cett«'  divine  ])rière  :  c'est  jtar  elle  «lu'elle  commence  et 
«pi'elle  finit  Ions  ses  oflices  :  elle  la  rappelh*  en  particu- 
lier au  saint  sacrifice  de  la  .Messe.  Les  vrais  fidèles  ne 
nnin(|nent  jamais  de  la  réciter  tous  les  joui's,  au  moins  le 
matin  et  le  soii-. 

•J.  I/Oraison  Dominicale  est  composée  d'une  courte 
préface  et  <le  se[)t  demandes,  dont  les  trois  i)remières  se 
rapportent  à  Dieu,  et  les  quatre  autres  nous  regardent 
nous-mêmes  :  elle  renferme  tout  ce  que  nous  pouvons 
désirer  et  demander  :\  Dieu  ;  elle  est  la  règle  sur  laquelle 
nous  devons  former  nos  sentiments  et  nos  désii^s.  Nous 
pouvons  l»icn  nous. servir  d'autres  jmroles  dans  nos  prières, 
mais  nous  ne  pouvons  demander  à  Dieu'autre  chose  que 
ce  ipii  y  est  enfermé  ;  toute  demande  qu'on  ne  i)eut  y  rap- 
porter est  indigne  d'un  chrétien,  et  ne  .siuirait  être  agréable 
a  Dieu.  La  piéfate  consiste  (lans  ces  mots  :  Xotre  Phe 
qui  i'ie»  ihinxlfH  deux.  Jésus-Christ  a  réuni  dans  ce  peu 
de  mots  tout  ce  (pi'il  y  a  de  .plus  capable  d'engager 
Dieu  à  nous  exaucer,  et  de  nous  inspirer  îl  nous-mêmes 
des  sentiments  de  respect,  d'amour  et  de  continuée. 

Xous  appelons  Dieu  notre  Père,  c'est  Jé.sus-Christ  qui 
nous  l'in'donne.  Dieu  est  en  efl'et  notre  Père  par  la  créa- 
tion. puis<pi'il  nous  a  donné  la  vie,  et  qu'il  nous  a  formés 
à  sou  image;  il  l'est  encore  i)lus  par  la  grâce  de  la  régé- 
nération, puis(|ue  dans  le  iîaptême  il  nous  a  adoptés  en 
Jésus-Christ  junir  ses  enfants.  '•Considérez,  dit  l'aj)ôtro 
saint  Jean,  quel  amour  le  Père  a  eu  pour  nous,  de  vouloir 
que  nous  soyons  apjjclés  et  que  nous  soyons  en  effet  les 
enfants  de  Dieu  !  ''  *'  Parce  ([ue  vous  êtes  enfants,  ajoute 
saint  Paul,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l'e.sprit  de  son 
Fils,  qui  crie  :  Mon  Pnw,  mon  Ph'c  ! '"^  O  nom  plein  de 
douceur  et  de  charmes  !  «piel  amour,  quelle  reconnais- 
sance, (pielle  confiance  \w.  <loit-il  pas  exciter  dans  votre 
c<eur  !  S'il  est  vrai  que  Dieu  est  voire  Père,  pouvez-vous 
craindre  que  votre   ])riè."e    soit  rejetét^   lor.scpie   vous    lui 

2.  De  c<>iiit>i<'ii  tlo  piirt'u>8  se  c<mii|m)ho  rOraieon  Dominicale,  et  que  ron- 
fenac-t-eUc  '.' 
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rappelez  un  nom  qu'il  prend  à  notic  égard  avec  tant  de 
complaisance  ?  (^ue  n'accordc-t-il  pas  s\  un  enfant  qui  le 
prie,  après  qu'il  Tu  reçu  au  nombre  de  ses  enfants  par  une 
grjice  qui  [i  prévenu  ses  i)rières  et  ses  désirs  !  Ne  craignez 
([ue  de  vous  rendre  indigne  par  votre  désobéissan'^e  d'être 
aj>pelé  l'enfant  de  Dieu  ;  rien  autre  cliose  ne  peut  arrêter 
le  cours  de  ses  grâces  et  l'effet  de  vos  jjrières. 

').  Chacun  de  nous,  en  parlant  à  Dieu,  dit  :  Notre  Père, 
et  non  pas  Mon  Père,  parce  qu'ayant  tous  le  même  Père, 
et  espérant  de  lui  le  même  héritage,  nous  ne  devons  ])as 
seulemcMit  prier  pour  nous,  mais  encore  pour  tous  les 
Fidèles,  qui  sont  nos  frères.  Par  là  nous  comprenons 
(pie  ce  n'est  pas  en  notre  propre  nom  que  nous  prions, 
mais  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  en  union  avec  tout  le 
corps  de  son  Eglise,  dont  nous  sommes  les  membres. 
Nous  ajoutoi»s  :  Qui  êtes  dans  les  deux  ;  car,  «quoique  Dieu 
soit  en  tous  lieux  par  son  immensité,  nous  considérons 
néanmoins  le  ciel  comme  le  trône  de  sa  gloire  ;  c'est  dans 
le  ciel  (pi'il  fait  éclater  sa  magnificence,  et  qu'il  se  montre 
i\  ses  élus  î\  découvert,  et  sans  nuage.  C'est  au  ciel  que 
nous  sommes  appelés  nous-mêmes  ;  le  ciel  est  notre 
patrie,  et  l'héritage  que  notre  Père  nous  destine.  Lors 
donc  que  nous  nous  mettons  en  prière,  élevons  nos  pen- 
sées et  nos  désirs  vers  le  ciel  ;  unissons-nous  î\  la  société 
des  esprits  bienheureux,  excitons  dans  nos  creurs  le  désir 
et  l'espérance  de  posséder  ]3ieii. 

.  Exemples. — Tertulien  disait  que  le  Notre  Père  est  non- 
seulement  un  résumé  de  toutes  les  autres  prières,  mais 
qu'il  contient  encore  toute  la  doctrine  du  Sauveur.  Ainsi 
il  nous  prescrit  de  soupirer,  avant  tout,  ajji'ès  les  choses 
célestes,  de  pardonner  à  nos  ennemis,  etc.  De  telle  sorte 
(pi'on  peut,  ajuste  titre,  appeler  cette  prière  un  abrégé  de 
l'Evangile. 

— ("'est  mainteuant,  disait  saint  François  d'Assise,  après 
avoir  été  déshérité  par  son  père  à  cause  de  ses  grandes 
lil)éralités  envers  les  pauvres,  c'est  maintenait  que  je 
j)ourrai  dire  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieiix. 

Oh  !  (pielle  est  la  noblesse  d'un  chrétien  !  Dieu  est  sou 
Père. 

— ITn  jeuiu;  berger  avait  pris  l'habitude  de  prier  en 
j>aissant  son   troupeau.     Interrogé  s'il   n'éprouvait    pas 

U.  Expliquez  la  pr^^face  lie  rOniison  Dominicale., 
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Souvent  de  reuiiui  à  ivstrr  aussi  souvent  seul  «lans  la 
caiiipa^ne,  il  répondit  que  son  Fater  lui  sullisait  jjour 
abréger  ses  journées  et  les  rendre  agréables,  parée  (pi'il 
y  trouvait  une  source  toujoui>>  nouvelle  de  pensées  con- 
solantes et  de  bons  sentiments,  en  sorte  (pril  lui  fallait 
([uel(|uefois  toute  une  semaine  pour  le  méditer  en  entier. 
— Le  bon  Catéchiste,  i>ar  ^l.  de  La  Palmk. 

—  Saint  Hugues,  évéque  de  Grenoble,  étant  toujours 
malade,  ne  lit  prestjue  autre  chose  i)en(lant  toute  une 
nuit  que  de  réciter  l'Oraison  Dominicale.  Le  domestiiiue 
qui  le  gardait  lui  repré.senta  (juc  la  récitation  de  cette 
prière,  si  souvent  répétée,  serait  certainement  nuisiide  à 
sa  santé.  Il  lui  répondit:  "Détrompez-vous:  la  récita- 
tion d'une  i)rière  si  belle  ne  peut  me  faire  aucun  mal,  je 
sens  même  qu'elle  me  fait  un  grand  bien." — Lasau^hk. 

ARTICLE  II. 

Quti  vittro  nom  soit  suiu-tiru'. 

1.  Il  est  bien  ju.ste  ((ue  notre  premier  désir  et  notre  pre- 
mière demande  aient  la  gloire  de  Dieu  junir  objet.  Si 
nous  sommes  ses  enfants,  rien  ne  doit  nous  êtrt^  plus  cher 
(jue  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  Père.  Nous  com- 
menyons  donc  par  demander  que  .son  nom  soit  sanctifié, 
c'est-à-dire  honoré  et  glorifié.  Le  nom  de  Dieu  est  saint 
l)ar  lui-même,  et  il  ne  peut  acquérir  aucun  nouveau 
degré  de  sainteté  ;  nmis  il  est  souvent  déshonoré  par  les 
discours  et  par  la  conduite  des  hommes.  Ce  que  nous 
demandons  par  ces  paroles,  c'est  que  le  saint  nom  de 
Dieu  soit  conmi,  loué  et  adoré  par  toutes  les  créatures  ; 
(jue  toute  langue  le  bénisse  ;  que  tout  l'univers  lui  rende 
l'hommage  qiii  est  dû  il  la  .souveraine  Majesté  :  que  sa 
gloire  s'étende  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 

2.  Il  y  a  encore  des  nations  infidèles,  des  peuples  (pii 
ne  connaissent  point  Dieu  :  nous  le  j)rions  de  les  faire 
sortir  des  ténèbres  où  ils  sont  ensevelis,  et  de  les  appeler 
à  la  lumière  admirable  de  l'Evangile.  Il  y  a  des  héréti- 
ques qui  le  connai.ssent,  mais  qui  ne  lui  rendent  pas  un 
culte  pur  :  nous  demandons  qu'ils  renoncent  i\  l'erreur, 
qu'ils  reconnaissent  la  vérité,  et  qu'ils  rentrent  dans  le 
sein  de  la  véritable  Eglise,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 

1,  Quel  eat  IVhjet  (lolii  |irenn«'rt>  ileiuandc  do  l'Oritison  DominiciJa?— 
2.  Que  demundoQS-iiouâ  par  ces  paroîes  iH)ur  les  inlulèk-s  ti  pour  les 
méchants  '.' 
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de  sttlut.  Enliu  il  y  ti  de  mauvais  chrétiens  qui  ne  ^or- 
vent  pas  Dieu,  qui  "l'outragent  même  pur  leurs  pécliés, 
qui  profanent  et  blasphèment  son  nom  redoutable  :  nous 
demandons  qu'ils  se  convertissent  il  Dieu  ])ar  une  sincère 
pénitence,  et  qu'ils  commencent  i\  le  glorijier  par  une 
conduite  édifiante. 

3.  Nous  prions  même  pour  les  justes  qui  honorent  dtjà 
le  nom  do  J)ieu  par  leurs  vertus,  alin  «pi'ils  croissent  et 
qu'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  dans  la  justice;  mais 
ce  que  noua  devons  surtout  désirer,  c'est  de  sanctifier 
nous-mêmes  le  nom  do  Dieu,  de  consacrer  toute  notre  v;o 
à  le  glorifier  etî\  le  faire  glorifier  par  les  autres. 

4.  On  sanctifie  le  nom  de  Dieu  par  ses  pensées,  en  s'hu- 
miliunt  profondément  devant  la  ^lajcsté  divine,  en  ne 
pensant  jamais  i\  Dieu  ni  aux  choses  de  Dieu  ((«l'avec  un 

f)rofond  respect  et  une  vénération  religieuse.  On  sanctilio 
e  nom  do  Dieu  par  ses  i)aroles,  en  no  ])arlant  jamais  do 
Dieu  qu'avec  un  sentiment  d'adoration  intérieure  et  un 
saint  tremblement.  On  le  .sanctifie  i)ar  .ses  actions,  en 
menant  \nio  vie  exemplaire,  (jui  porte  les  autres  à  louer 
Dieu  et  î\  le  servir.  IS'ous  devons  donc,  eu  prononc/aiit 
cette  demande  :  Que  votre  nom  soit  sanctijir.  avoir  un  désir 
sincère  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  autant  (pi'il  nous  est 
possible  ;  (Te  ])orter  les  autres  à  l'honorer,  de  leiu'  inspirer, 
par  nos  discours  et  par  notre  exemple,  l'amour  d(^  la  vertu 
et  le  goût  de  la  piété.  Sans  ce  di'sw  notre  cieur  démenti- 
rait notre  bouche,  et  nos  paroles  déposeraient  l'ontre  nous- 
mêmes,  puis(jue  nous  ne  désirerions  ])as  ce  (jue  nous  parais- 
sons demander,  (^ue  serait-ce  si,  en  demandant  a  Dieu 
que  son  nom  soit  .sanctifié,  nous  étions  au  nombre  de  ceux 
qui  portent  les  autres  à  l'oflenser? 

Exemples. — Un  enfant  bien  né  ne  peut  s'empêcher  de 
bénir  le  nom  de  son  père  ;  tout  son  plaisir  est  de  l'enten- 
dre louer,  son  malheur  serait  de  le  voir  mépriser.  C'est 
ainsi  qu'un  chrétien  en  agit  envers  Dieu  ;  son  cœur  est 
animé  du  zèle  de  la  gloire  de  s<ni  Maître  ;  l'indolence  du 
lâche  l'afflige  ;  le  blasphème   de   l'impie  le  glace  d'eUioi. 

— A  l'époque  de  la  chevalerie,  lorsque  le  prince  recevait 
une  injure,  ses  chevaliers  ne  le  laissaient  janiais  combattre 
lui-même  pour  obtenir  répari»  tion  de  sou  honneur;   mais 

^»M^^— ^M^»»— ^— ■»  ■■■  ■«■■■i.  ■■■■—■  ■■■ ■-  I  I-....  ._,  ■.■■■, 

X  Que  demandons-nous  pour  \pn  justes  ?—1.  Comment  fnut-il  sanctN 
lier  le  nvni  dt-  Pieu  *' 
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ils  noml)a(taient  pour  lui  et  entmiont  joyeusement  dans 
lîi  lice  pour  venger  l'alFront  fait  \  leur  maître.  Noua 
(levons,  nous  aussi,  entrer  courageusement  dans  l'arênu 
]>our  défendre  l'honneur  de  notre  Père  qui  est  aux 
cieiix. 

ARTICLE  II r. 
Quo  votre  rèuno  arrive. 

1.  Par  ces  paroles,  Que  votre  r^gne  arrive,  nous  ne 
demandons  pas  que  Dieu  possède  un  pouvoir  souvemni 
sur  toutes  les  créatures  ;  cette  souveraineté  lui  appartient 
nécessairement  et  essentiellement  ;  nul  ne  peut  se  sous- 
traire à  son  empire.  3Iais  il  y  a  un  autre  règne,  un  règne 
de  grâce  aufpiel  nous  devons  coopérer,  et  (pie  Dieu  fait 
dépendre  de  notre  consentement  ;  ini  règne  tout  spirituel, 
ou  l'Ame,  i)révenu(^  et  aidée  i)ar  la  gnVe,  obéit  volontai- 
rement et  librement  i\  toutes  les  inspirations  de  Dieu,  se 
conforme  en  toutes  choses  et  sans  réserve  à  son  b(m  plai- 
sir, exécute  avec  luie  pleine  fidélité  tous  ses  ordres,  et  n'a 
point  d'autre  règUide  ccmduite  (pie  sji  Loi  et  ses  divins 
Commandements  ;  un  r«^*gne  où  le  cœur  se  donne  lui- 
même  î\  J)ieu,  afin  (pi'il  le  possède  tout  entier,  afin  (pfil 
le  gouverne  selon  son  gré,  pour  (ju'il  le  dégage  de  toute 
allection  terrestre,  de  toute  attache  humaine.  Voilà  le 
règne  (pie  nous  désirons  (pie  Dieu  établisse  eu  nous  dès  îl 
présent. 

2.  Il  y  a  un  règne  de  gloire  où  Dieu  a  préparé  à,  ses 
élus  une  couronne  immortelle,  où  il  se  donne  à  eux  pour 
qu'ils  le  possèdent  il  jamais,  où  il  répand  sur  eux  tous 
ses  tivsors  et  ses  richesses,  où  il  les  enivre  de  l'abondance 
des  biens  de  sa  maison  et  d'un  torrent  de  délices,  où  il 
les  fait  régner  avec  lui  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Voilà  le  it'gne  que  nous  désirons  de  voir  arriver. 

Ce  ([ue  nous  demandons,  c'est  donc  (pie  Dieu  règne 
dès  à  présent  dans  nos  cœurs  j)ar  la  grâce,  et  (lu'il  nous 
fasse  ivgner  un  j(mr  avec  lui  dans  sa  gloire,  hn  faisant 
cette  demande,  nous  devons  désirer  sincèrement  que  le 
règne  du  péché,  que  le  règne  des  i)assions  soit  détruit  eu 
nous,  et  (pie  notre  esprit,  notre  c(Kur  et  notre  corps  soient 
.«oumis  à  Dieu,  qu'il  en  soit  le  maître  et  l'unique  souve- 

1.  Que  (li'inuiulo 's-ii«)us  par  co8  paroles:  Que  votre  riane  arrive  f—2' 
Outre  le  r«»«tio  do  liieu  sur  tiniis  [lar  su  vrAoe,  n'y  en  ft-t-il  paa  un  autr^ 
quo  nyunUfvvus  •l<iuiinler  V 
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min.  Si  nous  soinnu's  «loiniiirs  ])!ir  «li-  luinivaisos  hal>i- 
tuiles  et  lussuji'l lis  à  des  vices,  il  liuil  (|ii<'  nous  ^éiiiis- 
sions  (l<M'ette  malliemcus*'  servitude.  <jue  nous  souliai- 
t ions  (le  ln'iser  nos  chaînes,  cl  <h'  icnircrdans  la  lil>er(é 
«les  enfants  de  Dieu  ;  il  faut  cn>uite  «jue  nous  ('levions 
nos  pensées  et  nos  désirs  au-dessus  de  la  t«'ri<',  (jui  n'est 
pour  nous  ({u'un  lieu  d'exil;  (uu^  nous  soupiiions  après 
notre  pat  rit',  où.  plongés  dans  les  délices  étei-nellcs,  nous 
léguerons  avec  Jésus-C'hrisl.  Ce  doit  êtic  là  l'objet  <le 
nos  dé-iirs  et  de  nos  esi>éran('es,  la  eonsolation  de  no» 
travaux  et  <le  nos  peines. 

La  vie  de  l'honinie,  si  court»'  dans  sa  durée,  est  reni- 
]>lie  de  beaucoup  de  niisèics.  Connnent  j)ouvons-nous 
être  attachés  à  eelto  vie  misérable,  nous  (pu  sommes  des- 
tinés î\  une  vie  étenu'llc?  Comment  pouvons-nous  appré- 
hender la  séi)aration  de  ce  corps  mortel  et  corruptible. 
qui  nous  empêche  de  voir  Dieu,  de  nous  réunir  à  la 
Hoeiété  des  esprits  bienheureux  ?  (Jue  ])eut-il  nous  arri- 
ver de  i)lus  Hvanvageux  (pie  de  sortir  de  cette  prison, 
(pie  de  (piitter  ce  monde  visible,  où  nous  sommes  expo- 
8('s  î\  tant  de  dangers,  où  tout  est  j)i('ge  ])our  nous,  où 
nous  courons  iis(pie  de  périr  si  elnupie  instant  ?  Un  bon 
chrétien  a  sans  cesse  devant  les  yeux  la  ré('omi)ens(^ 
(pi'il  attend  ;  il  se  regarde  sur  la  terre  comme  un  vova- 
geur  ;  il  est  d(''jà  citoyen  du  ciel  par  la  vivacité  de  sa 
foi  et  de  .son  espérance  :  assis  sur  les  l'ivages  des  fleuves 
de  Rabylone,  il  pleure  am('rement  au  souvenir  de  la  Jéru- 
sal(Mn  céleste,  (pli  est  sa  véritable  i>atrie  ;  il  l('ve  souvent 
les  yeux  vers  la  montagne  sainte,  où  est  le  .séjour  de  la 
paix,  où  s(m  héritage  l'attend,  où  Jésus-Christ  (loitle  cou- 
ronner et  le  rendre  éternellement  heureux. 

KXKMPLK. — Peu  m'importe  la  perte  de  mes  biens, 
disait  un  ^lartyr  de  la  Foi  :  le  ciel  me  reste  :  c'est  là  le 
véritable  héritage  de  mon  Père,  i>eiyonne  ne  pourra  m(?  le 
ravir  ;  dans  un  moment  je  vais  en  prendre  possession. 

ARTKTiK  IV. 

Qiio  votre  volonté  soii  fjiito  en  I;i  tenc  ooiimic  au  liel. 

1.  Pour  obtenir  du  Père  cél(^ste  l'héritage  (ju'il  nous 
réserve  et  le  royaume  (pi'il  nous  destine,  il  faut  faire  sa 
volonté.     Notre-Seignenr  nous  en  avertit  Im-nuMne  dans 


,    7.  (iue  f»ut -il  faire  pour  aller  au  ciel?  Comment  fîiut-il  accomplir  la 
volonté  de  Dieu? 
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VKvan^ilii  :  * 'l'oiis  <'tux  qui  me  «lisent:  ,Sei(fncui\  Sei' 
(jarur  !  n'eiitroroiil  \n\s  pour  cchi  dans  le  royaume  dcH 
<'loux,  niai-s  ceux  <|ui  font  la  volonté  de  mon  Pt'^rc."  Il  y  ti 
en  Dieu  une  volonté  ([ui  e>t  la  refile  de  nos  <levoirs,  par 
huiuelle  il  nous  eonnnande  le  bien  et  nous  défend  le  mal  ; 
c'est  eett(!  volonté  que  le  l*ro])héte  désirait  d'exécuter 
(^uand  il  disait  :  ''  Apprene/.-moi  à  faire  votre  volonté, 
(aitesmoi  marcher  dans  la  V(»ie  de  vi>s  commandements, 
donne/  à  mon  cteur  du  \i,imi  pt)ur  vos  saintes  ordonnan- 
cet?."  Cette  volonté  «livim;  nous  est  manifestée  dans  les 
<'ommandements  de  Dieu  et  de  l'Kglise,  dans  les  aver- 
tissements de  nos  supéi'ieurs.  Ainsi,  en  disant  à  Dieu  : 
(lue  votre  volonté  i<oit  faite  vn  l((  terre  eommc  au  ciel,  nous 
lui  demandons  la  ^râ<'e  d'observer  sa  I^oi,  d'obéir  j\  l'Eglise 
et  î\  tous  ceux  ((u'elle  a  chargés  de  nous  conduire;  uou« 
désirons  ([ue  notre  obéissance  soit  aussi  parfaite  <|ue  l'est 
dans  le  ciel  celle  des  a  tiges  et  des  bieidieureux.  Dans  lo 
ciel  tout  obéit  à  Dieu  avec  i)romi)titude,  avec  ponctualité, 
avec  ardeur.  Est-ce  ainsi  (pie  nous  lui  obéissons?  Som- 
mes-nous fidèles  ;\  observer  ses  commandements?  Sommes- 
nous  sounns  :\  ceux  (pli  tiennent  sa  i)laee  i\  notre  égard? 
Cependant  on  ne  fait  sérieusement  cette  i)rière  que  lors- 
(pie  le  c(eur  est  d'accord  avec  la  langue  :  ce  serait  mentir 
à  Dieu  (pie  de  lui  demander  des  lèvres  ce  que  le  cœur  no 
<l('sire  i>as. 

2.  Il  y  a  une  volonté  de  Dieu  <[ui  est  la  cau.se  des  évé- 
nements de  la  vie  :  tout  ce  (pli  arrive  dans  le  monde  est 
réglé  par  la  volonté  (U^  Dieu;  il  ne  (b'pend  pas  de  nous 
d'en  arrêter  ou  retarder  l'effet  ;  notre  devoir  à  l'égard  do 
cette  volonté  divines  est  de  l'adorer,  de  nous  y  soumettre, 
d*accei»ter  avec  résignation  les  maux  (pi'il  lui  plaît  de 
nous  en\ oyer,  de  rece\oir,  comme  de  la  main  d'un  père, 
les  coups  dont  il  nous  frai)pe.  Dieu  permet  que  ces  maux 
nous  arrivent,  parce  (pi'il  a  sur  nous  des  vues  de  miséri- 
corde. S'il  nous  envoie  des  aUlictions,  c'est  parce  qu'il 
veut  nous  sauver:  il  \eut  <pfclles  servent  i\  expier  nos 
péclu's.  Ainsi  c'est  pliitt*)t  ^)ar  bonté  que  ])ar  justice  (pie 
Dieu  nous  punit  en  cette  vie  ;  ce  qui  fait  dire  îl  l'Apôtre 
(pie  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime,  et  qu'il  frapjto 
celui  (pi'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants,  et  qu'eu  cehi 
même  il  le  traite  comme  son  enfant  :  car,  ajoute-t-il,  quel 
est  l'enfaïit  qui  n'est  pas  châtié  i)ar  son  père?  Ce  (pic 
nous  demandons  îl  Dieu  par  ces  paroles.  Que  votre  volonté 

2.  Coiiuncnt  faut-il  so  conduin-  pour  accoinplir  lu   volitnlc  do  D'.fil 
il.ii;:;  i  .i  i  \  ci.cmcutH  (U>  l;i  vi*!'.' 
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Boit  faite,  cVst  donc  de  supporter  avec  mie  entière  .«on- 
misHion  toutcH  les  peines  (lu'il  lui  i)laira<le  nous  envoyer; 
c'est  que,  quehjue  chose  (jui  nous  arrive,  il  nous  irouvti 
toujourH  i>atients,  r^-si/xués,  et  dans  une  parfaite  ennCor- 
init<''  de  eu»ur  et  d'esprit  aux  desseins  d«'  sa  j»r<>vi<lt'nee. 

On  ne  fuît  doue  cette  i>ri«''rc  eoMinu.'  il  faut  <|U*«n  rciism- 

Îant  à  sa  propre  volont»*,  ou  eu  s'«'tlon;anl  dv  nnoncer. 
tien  n'est  en  eflet  plus  avantaj^rux  pour  nous  que  de 
s'assujettir  A.  la  volonti'i  de  Dieu.  I/lioninu*  lu' s'est  perdu 
que  pour  avoir  préféré  sa  juopre  volonté  i\  celle  de  l)ieu, 
et  il  ne  se  sauve  (pi'cn  jnéférant  la  volonté  divine  à  la 
sienne.  Otez  la  i)ropre  volonté,  dit  saint  liernard,  il  n'y 
aura  plus  d'enfer. 

l^.  Notre-Seigneur  a  donné  rexeinple  <le  cett*;  parfaite 
conformité  j\  la  volonté  (h;  Dieu.  '•  je  suis  v»'iui  stir  la 
terre,  nous  dit-il  lui-nuane,  non  poiu*  faire  ma  volonté, 
mais  pour  faire  celle  de  mon  Père;"  et  ailleurs:  "  Ma 
nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  Celui  «pii  m'a 
envoyé."  En  etPet,  toute  la  vie  de  \otre-Seif{iU'ur  n"a  été 
que  l'aecomplissenu'ut  exact  des  ordres  de  son  l'ère:  s'il 
naît  dans  une  étable,  s'il  i)asse  sa  jeiuiesse  dans  une 
Immiliante  obscurité,  et  ses  dernières  an  m'es  tlans  les 
fonctions  d'un  pénible  nûnistère,  c'est  jiaree  (pie  son  l'ère 
l'a  envoyé,  et  (pi'il  rè;;le  toutes  ses  démarches  sur  les 
ordres  qu'il  a  reçus  de  lui  ;  en  lin,  s'il  nu'urt  par  li;  jtlus 
ignominieux  des  supplices,  c'est  qu'il  faut  (pie  la  volonté 
cîc  son  Père  s'accomplisse,  et  non  i)asla  sienne. 

ExEMPLK. — Quand  on  annon(,'a  :\  saint  Louis  la  mort 
de  la  reine  IManche,  sa  mère,  son  i)remier  mouvement 
fut  de  verser  lui  torrent  de  larmes  ;  nuiis,  revenu  bient(*)t  i\ 
lui-même,  il  se  prosterna  devant  l'Arbitre  souverain  de  la 
vie  et  de  la  mort,  en  disant  :  "Je  vous  rends  grâces,  (*» 
mou  Dieu,  de  m'avoir  conservé  jiis(pi'ici  une  mère  si  digne 
de  toute  mon  afteetlon.  (Tétait  un  i)réseiit(l(;  votre  misé- 
ricorde ;  vous  le  reprenez  connue  votre  bien,  je  n'ai  jioint 
i\  m'en  plaindre.  Il  est  vrai  ([ue  je  l'aimais  tendrement  ; 
mais,  puisqu'il  vous  plaît  de  me  r(*)ter,  (pie  votre  saint 
nom  soit  béni  dans  tous  les  siècles."  Telle  était  la  ten- 
dresse do  cœur  de  cet  incomparable  monanpie,  telle  était 
sa  résignation.  On  ne  se  lasse  jjoint  d'admirer  tant  de 
vertus  ni  de  bénir  la  Religion  sainte  (pii  les  a  produites. 
— Velly. 


3.  Quel  czenipU  J.-C.  imuii  ii-l-il  donnt;  de  conlormitc  ù  la  volonti;  do 
Dieu? 


AHTKi.K  V. 
Duiine/.-iiiiui  fiujoiinrhui  iioln*  pain  dcfhii«iue  jour. 

1.  Apri's  U>s  trois  {iroinit'i'cs  (l(*iiiaiii(l<'s,  «(ui  regardent 
la  gloire  <li>  Dion,  nous  «icitiiiiKloiis  au  Vviv  ci'U'Htc  c(>  (iiii 
nous  est  n(''<'cssuro.  cluuiuc  jour,  pour  la  vio  «lu  corps  et 
pour  vvWv,  dv  l'Anu'. 

J)it'a  est  la  sourrtMliî  tous  les  hu-ns,  <'\'Ht  lui  «pli  pour- 
voit à  tous  nos  besoins  «lans  l'ordre  <le  la  nature  et  diujs 
eelui  «le  la  gràee.  Nous  sommes  tous  «h'vunt  lui  comme 
«les  in<li«<;ents  «pu  n'ont  rien  «pu*  «-e  «pi'ils  re<;oivent  «le  sa 
main  l»ienlaisant«'.  "  Toutes  \vs  créatures,  dit  le  Pro- 
phète en  parlant  à  Dieu,  toutes  les  créatures  attendent 
de  vous  la  nourriture  ([uv  vous  leur  «lonnez  en  son  temps  : 
vous  ouvrez  votre  main,  «'t  elles  sont  rassasiées  de  vos 
l>iens.''  Les  riches  euxinémes  sont  obligés  de  deuumder, 
«'luuiuo  jour,  leur  pain,  pour  reconnaît  re«(ue  tout  ce  «pi'ils 
I)Ossedent  est  «lans  la  main  «le  Dieu,  (pi'ils  le  tiennent  de 
sa  libéralité,  et  «prils  peuvent  le  penire  en  mille  nuuii^res 
s'il  ne  le  leur  conserve. 

2.  Kemarquons  bien  «pu*  nous  demandons  t\  Dieu,  mm 
]»as  des  richesses  superflues,  non  i>aM  de  quoi  satisfaire 
notre  .sensualité  «)u  notre  orj;ueil,  mais  miiipiement  notre 
pain,  c'est-:\-dire  ce  (pli  nous  est  absolument  nécessaire 
])our  notre  subsistance,  selon  notre  état  ;  encore  ne 
«levons-nous  le  deman«ler  <iue  pour  le  jour  pré.sent  ;  car 
>«'«>tre-Seiu;neur  nous  «léfenu  de  nous  incptiéter  du  lende- 
main,  où  nous  ne  .sonnnes  pas  sûrs  d'arriver  ;  il  veut  que 
nous  nous  reposions  sur  sa  provi«lence,  et  que  chaque 
jour  nous  recourions  A.  lui,  bien  a.ssurés  (pie  nous  retrou- 
verons duupie  jour  un  bon  p('re,  toujoui*s  également  dis- 
])o.sé  il  at'corder  à  ses  enfants  tout  ce  (pli  leur  est  néces- 
sjiire.  "  Ne  vous  mettez  point  en  j)eine,  nous  dit-il  lui- 
même,  où  vous  trouverez  (le  (pioi  boire  et  de  (pioi  manger 
jK)ur  le  soutien  de  votre  vie,  ni  d'où  vous  aurez  des  vête- 
ments pour  couvrir  votre  corps  :  votre  Pérc!  (pli  est  (hins 
le  ciel  .siiit  (pie  vous  avez  besoin  de  toutes  ces  choses.  Ne 
soyez  point  inquiets  pour  le  jour  (pli  doitsuivre;  îlcha(pie 
jour  suflit  son  mal." 

Cette  confiance  en  la  Providence  ne  doit  cependant 
pas  être  oisive  et  présomptueiist»  ;  Dieu  ne  veut  pas  favo- 


1.  Pourquoi  demandons-nuuB  eu  (|ui  nous  est  nécessaire,  chiique  jour, 
tmur  la  vie  do  i'âine  et  cellu  du  i-orps  ?— 2.  Pourquoi  no  dev^^ns-uuui 
demander  que  lu  lu-fussurru  '.' 
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riser  la  paresse  ;  mais  il  nous  ordonne  de  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  nous,  et  quand  nous  l'avons  fait,  de  nous 
confier  en  lui,  et  de  compter  alors  sur  les  trésors  inépui- 
sables de  sa  bonté.  La  manne  était  donnée,  jour  par  jour, 
aux  Israélites  dans  le  désert,  et  pendant  quarante  ans 
elle  ne  manqua  pas  une  fc'cule  fois:  voilà  pour  les  besoins 
du  corps. 

3.  Nous  avons  aussi  une  âme  qui  a  besoin  d'une  nour- 
riture spirituelle  ;  c'est  ce  pain  de  l'âme  que  nous  deman- 
dons principalement  dans  cette  prière.  La  nourriture  de 
notre  âme,  c'est  la  parole  de  Dieu,  c'est  la  grâce,  c'est  la 
divine  Eucharistie. 

4.  La  parole  de  Dieu  nourrit  notre  âme  ;  elle  conserve 
les  justes  et  les  fait  avancer  dans  la  justice  ;  elle  guérit 
les  pécheurs  et  les  ramène  à  la  vie  de  la  grâce  qu'ils  ont 
perdue  ;  c'est  le  moyen  ordinaire  dont  Dieu  se  sert  pour 
faire  entrer  et  croître  dans  notre  âme  la  connaissance  et 
l'amour  des  vérités  du  salut.  Nous  ne  devons  donc 
jamais  négliger  d'entendre  la  parole  de  Dieu  ;  nous 
devons  l'écouter  avec  respect,  avec  attention  et  avec  le 
désir  d'en  profiter. 

5.  La  grâce  est  aussi  nécessaire  pour  la  vie  de  l'âme 
que  le  pain  matériel  l'est  pour  la  vie  du  c^^ips;  c'est  la 
grâce  qui  soutient  l'âme,  qui  la  fortifie,  qui  la  fait  agir  ; 
nous  en  avons  un  besoin  contimiel  ;  Dieu  veut  que  nous  la 
demandions,  et  que  nous  fassions  instance  tous  les  jours 
pour  l'obtenir. 

6.  Enfin  Jésus-Christ  lui-même  nous  assure  que  la 
sainte  Eucharistie  est  la  nourriture  de  notre  âme  :  "  En 
vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  s*  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Je  suis  le  pain  vivant  des- 
cendu du  ciel  ;  celui  qui  mange  de  ce  pain  vivra  éternel- 
lement." 

Les  Chrétiens  des  premiers  siècles  recevaient  tous  les 
jours  ce  pain  céleste;  il  serait  bien  à  souhaiter  que  nous 
pussions  y  participer  comme  eux,  parce  que  notre  âme 
tombe  eu  défaillance  et  meurt  quand  elle  néglige  de 
s'en  nourrir  :  mais  comme  il  faut  avoir  le  cœur  pur  pour 
recevoir  la  sainte  Eucharistie,  en  priant  Dieu  de  nous 

3.  Notre  âme  a-t-elle  beFoin  d'une  nourr^ure,  et  quelle  est  celle  qui 
lui  est  propre  ?— 4.  Commpnt  la  parole  de  l'ieu  nourrit-elle  les  âmes,  et. 
comment  faut-il  l'écouter?— 5.  La  grâce  est- i!le  nécessaire  à  notre  âme? 
—6.  Par  quelles  paroles  J.-G.  nous  assure-t-ii  qu'il  est  lui-même  la  nour- 
riture de  notre  ûmel 
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<loiiner  chaque  jour,  ce  pain  de  vie,  nous  lui  demanclon.^ 
la  pureté  de  cœur  qui  nous  mette  en  état  de  le  prendre 
avec  fruit. 

ExKMPhK. — Seigneur,  disait  le  roi  Salomon,  ne  me 
donnez  ni  la  pauvreté  ni  les  richesses  ;  ne  me  condam- 
nez pas  à  une  indigence  absolue,  de  peur  (pie  la  faiblesse, 
qui  m'est  naturelle,  ne  me  porte  au  désespoir  ;  ne  me 
donnez  pas  l'abondance  des  richesses,  de  peur  que,  m'éle- 
vant  par  orgueil,  je  ne  m'imagine  follement  pouvoir  me 
passer  de  vous.  JDonnez-moi  donc  seulement  ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  vivre,  et  apprenez-moi  que  c'est  de 
votre  main  libérale  (pie  je  tiens  tout  ce  que  je  possède, 
afin  que  je  vous  glorifie  sans  cesse,  vous  qui  êtes  le  Sei- 
gneur mon  Dieu. 

AllTICLE  VI. 

Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons. 

1.  Un  Dieu  si  bon,  un  Père  si  tendre,  :.e  devrait  trou- 
ver dans  ses  enfants  (pi'une  docilité  parfaite  à  sa  sainte 
Loi,  et  une  fidélité  constante  et  inviolable  ;  mais  il  s'en 
fautî  bien  que  les  hommes  aient  ces  sentiments  ettiennent 
cette  conduite  à  son  égard.  Ils  l'ofiensent  tous  les  joui"s  : 
la  plupart  l'abandonnent,  violent  ses  Commandements 
dans  les  points  les  plus  essentiels,  et  l'outragent  par  les 
plus  grands  crimes.  Les  justes  mêmes  tombent  souvent 
dans  les  fautes  qui  contristent  le  Saint-Esprit:  ils  ne 
commettent  point,  à  la  vérité,  de  ces  crimes  qui  donnent 
la  mort  à  l'âme  et  qui  la  séparent  de  Dieu  ;  mais  ils  font 
tous  les  jours  des  choses  qui  lui  déplaisent.  "Il  n'y  a 
point  d'homme  qui  ne  pèche  ;  et  si  nous  dise  'S  que  nous 
ne  sommes  coupables  d'aucun  péché,  nous  nous  trompons 
nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous""  Ce  sont 
les  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean.  Aussi  notre  divin  Sau- 
veur, quiconnaissait  lafaiblesse  de  notre  nature,  nous  afait 
un  devoir  de  demander  tous  les  jours  à  Dieu  le  pardo.i  de 
nos  oflenses. 

2.  Il  n'a  mis  cette  demaiule  dans  la  prière  qu'il  nous  a 
enseignée  que  parce  qu'il  veut  nous  pardonner  ;  il  ne 
nous  l'aurait  pas  prescrite,  s'il  n'avait  pas  eu  la  volonté 
de  nous  accorder  l'eflet   de  cette  demande.     Mais  il  ne 

1.  Pcvrionp-noMs  avoir  hesoi  i  de  demander  le  |iardon  dn  nos  offenses? 

2.  Pourquoi  cette  demande  e^t-elle  renl'erméo  dans  l'Oraison  Domini- 
cale? .    „ 
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faut  pus  oublier  que,  sans  la  contrition,  aucun  péché,  ni 
mortel  ni  véniel,  ne  peut  être  remis.  Dieu  ne  pardonne 
qu'à  ceux  qui  ont  du  regret  de  l'avoir  offensé,  et  qui  sont 
dans  la  résolution  de  n'y  plus  retomber.  Il  ne  faut 
cependant  pas  se  dispenser  de  prier  sous  prétexte  qu'on 
se  croit  éloigné  de  cette  disposition  :  il  faut,  au  contraire, 
prier  pour  la  demander  à  Dieu.  En  lui  disant  :  Pardon- 
nez-nouB  nos  offenses,  nous  lui  demandons  la  grfice  d'une 
sincère  pénitence,  afin  d'obtenir  par  ce  moyeu  le  pardon 
de  nos  péchés.  Quand  on  est  dans  cette  disposition,  on 
est  sûr  d'être  écouté  favorablement  et  de  parvenir  à  une 
entière  réconciliation  avec  Dieu. 

3.  Mais  serait-il  juste  de  vouloir  que  Dieu  nous  remit 
nos  offenses,  tjuidis  que  nous  ne  pardonnons  pas  à  notre 
prochain  les  fautes  qu'il  a  commises  contre  nous  ?  Serait- 
il  raisonnable  de  vouloir  que  Dieu  usât  d'indulgence  à 
notre  égard  et  qu'il  oubliât  les  injures-  que  nous  lui  avons 
faites,  si  nous  voulions  nous  venger  de  celles  que  nous 
avons  reçues  ?  Nous  disons  tous  les  jours  à  Dieu  :  Par- 
donnez-nous nos  offenses,  comme  nons  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  ofensés  ;  le  pardon  que  nous  accordons  aux 
autres  est  donc  la  mesure  de  celui  ({ue  nous  demandons  à 
Dieu  pour  nous-mêmes  :  si  nous  itardonnons  â  notre 
prochain.  Dieu  nous  pardonnera  ;  si  nous  ne  voulons  pas 
lui  pardonner,  Dieu  ne  nous  pardonnera  pas  non  plus. 
Faire  cette  demande,  et  conservtn*  dans  son  cœur  du  res- 
sentiment contre  ceux  ([ui  nous  ont  offensés,  ce  serait 
donc  dire  à  Dieu  :  ne  Uie  pardonnez  i)as,  parce  que  je 
ne  veux  pas  pardonner  à  ceux  qui  m'ont  fait  de  la  peine  ; 
vengez-vous  de  raoi,  i)arce  que  je  ven:.  me  venger  d'eux. 
Ce  serait  prononcer  l'arrêt  de  sa  condamnation,  en 
demandant  pour  soi-même  le  traitement  que  l'on  fait  aux 
autres. 

Exemples. — Saint  .Tean  rAumônier  apprenant  qu'un 
•seigneur  refusait  de  pardonner  à  un  ennemi,  le  fit  venir  et 
l'engagea  à  assister  à  la  sainte  Messe  qu'il  allait  célébrer. 
Comme  c'était  la  coutume  que  tout  le  monde  récitât  l'O- 
raison Dominicale,  le  saint  fit  signe  au  servant  de  se 
taire  à  ces  paroles  :  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons .. .  Et  le  seigneur  les  récita  seul  ;  alors, 
le  saint,  se  tournant  vers  lui,  lui  dit  avec  fermeté:  "  Qu'a- 
vez-vous  fait  ?  vous  avez  prononcé  votre  sentence,  vous 

.".  A  quelles  conditions  et  (liiis  quelle  mo?ure  |iouvong-iK)U5  obtenir  le 
pardon  tic  Wi)^  offenses  ? 
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àvoz  dit  II  Dieu  de  ne  pas  vous  pardonner,  puisque  vous 
ne  pardonnez  pas  !  "'  he  Seigneur,  fiappé  de  ees  paroles, 
se  prosterna  devant  l'autel,  et  promit  tout  ce  que  le  saint 
voulut;  la  réconciliation  lut  i)arfaite. 

On  reprochait  lui  jour  à  Henri  IV  de  traiter  avec  troj) 
de  bcnté  les  ligueurs,  ses  ennemis  irréconciliables.  11 
réftoiidit  :  "  Dieu  me  j)ardonne,  je  dois  pardonner  ;  il 
oublie  mes  fautes,  je  dois  oublier  celles  de  mon  peuple. 
Que  <!eux  qui  ont  péché  se  repenient  et  qu'on  ne  m'en  parle 
plus.' 

*      ARTICLE  VII. 

Ne  nous  aJtnndonncz  point  à  la  tentation. 

1.  Ce  n'est  pas  assez  que  la  miséricorde  de  Dieu  nous 
pardonne  les  péchés  (pie  nous  avons  déjà  commis  ;  nous 
avon^  besoin  que  sa  grâce  nous  préserve  d'en  commettre 
de  n<)uv(iaux.  Nous  y  sommes  à  tout  moment  exposés  à 
causo  de^  tentations  (pii  nous  y  sollicitent  :  c'est  pour 
cela  que  nous  implorons  la  i)rotection  de  Dieu  en  lui 
disant  :  Ne  nous  abandonnez  jms  à  la  tentation  ;  nous  lui 
demandons  qu'ayant  égard  à  notre  faiblesse,  il  détourne 
d(  nous  la  tentation,  ou  qu'il  nous  donne  la  grâce  de  la 
surmonter. 

2.  Le  monde,  it  démon,  la  concupiscence  conspirent 
ensemble  pour  nous  perdre.  Le  monde  nous  tente  par  .ses 
maiJvais  exemples,  par  ses  discours,  i)ar  ses  maximes  ; 
1('  démon  nous  tente  en  faisant  sur  nos  sens  et  sur  notre 
imagination  des  impressions  qui  tendent  à  nous  suggérer 
de  inauvaises  pensées  et  de  mauvais  désirs.  Il  n'y  a 
point  de  ruses  qu'il  ne  mette  en  œuvre  pour  nous  faire 
tomber  :  il  tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  cherchant 
à  nous  dévorer  ;  enfin  la  concupiscence,  c'est-à-dire  ce 
l)ench£;int  vicieux  que  nous  apportons  en  naissant,  et  qui 
nous  porte  au  mal,  nous  tente:  elle  nous  suit  partout  : 
ello  estj  au-dedans  de  nous  comme  lui  ennemi  domestique, 
et  elle  fournit  des  armes  au  démon  et  au  monde  pour 
nous  attaquer  avec  plus  d'avantage.  Etre  tenté  n'est 
point  un  péché,  c'est  même  souvent  une  occasion  de 
mérite  par  la  résistance  (pi'on  y  oppose  ;  mais  c'est  un 
péché  de  consentir  à  la  tentation.     Si  par  l.a  crainte  d'of- 

1.  Pourquoi  demandons-nous  de  n'^^tre  pas  abandonnés  à  la  tentation  1 
-•2.  Quels  sont  les  ennemis  q«i  conspirent  pour  nous  perdre,  et  par  quali 
moyeiis  ? 
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fenser  Dieu  nous  réprimons  les  premiers  mouvements  qui 
s'excitent  en  nous,  et  si  nous  refusons  constamment  de 
(consentir  au  mal,  il  n'y  a  point  de  péché  ;  cette  résistance 
est  même  une  action  de  vertu  que  Dieu  récompensera  un 
jour  :  mais  si  Fou  s"y  arrête  avec  complaisance  après 
qu'on  s'en  est  aperçu,  alors  c'est  un  péché,  et  l'on  devient 
coupable.  Quoique  la  tentation  ne  soit  pas  lui  péché  par 
elle-même,  elle  est  toujours  dangereuse.  Cepeiulant  nous 
ne  demandons  i)as  à  Dieu  d'être  exemi)ts  de  toutes  tenta- 
tions ;  elles  sont  inévitables  dans  cette  vie,  qui  est  une 
giierre,  un  combat  contiiuiel  :  les  plus  grands  saints  ont 
été  tentés.  Notre-^eigneur  lui-même  a  voulu  être  tenté, 
pour  nous  apprendre  la  manière  de  vaincre  les  tentations, 
et  pour  nous  en  mériter  la  grâce.  Ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  que  nous  ne  soyons  pas  abandonnés  dans  la 
tentation. 

3.  Nous  sommes  si  faibles,  que  la  moindre  tentation 
est  capable  de  nous  renverser  :  toute  notre  ressource  est 
dans  la  grâce  de  Dieu  ;  nous  recourons  donc  ;\  lui,  nous 
lui  faisons  l'humble  aveu  de  notre  impuissani^',  nous  lui 
demandons  qu'il  veuille  bien  nous  épargner  ces  grandes 
tentations  auxv^uelles  nous  succomberions,  et  que,  dans 
toutes  celles  par  lesquelles  il  lui  plaira  de  nous  éprouver, 
il  daigne  nous  soutenir  et  nous  donner  la  force  d'en  sortir 
victorieux.  Nous  n'avons  rien  à  craindre  avec  le  secours 
et  la  protection  di  Dieu  :  il  est  assez  puissant  pour  nous 
faire  surmonter  toutes  nos  tentations,  et  même  pour  nous 
en  faire  tirer  avantage.  Il  le  fera  si  nous  veillons  sur 
nous-mêmes  pour  ne  pas  nous  exposer  témérairement  au 
danger,  et  si  nous  lui  demandons  le  secours  de  sa  grâce 
dans  les  tentations  que  nous  n'avons  pu  éviter,  alors  nous 
ne  combattons  pas  seuls  ;  Dieu  combat  lui-même  avec 
nous  ;  et  la  victoire  nous  est  assurée.  "  Dieu  est  fidèle, 
dit  saint  Paul,  et  il  ne  permettra  point  que  vous  soye/ 
tentés  au-dessus  de  vos  forces  ;  mais  il  vous  fera  tirer 
avantage  de  la  tentation  même,  afin  que  vous  puissiez 
persévérer."  Dieu  ne  peut  manquer  â  sa  parole,  il  s'est 
engagé  à  délivrer  ceux  qui  espèrent  en  lui  et  à  protéger 
ceux  qui  l'invoquent.  Ils  seront  attaqués,  mais  rien  ne 
pourra  leur  nuire  tant  que  Dieu  sera  leur  asile  ;  il  les 
fera  sortir  du  combat  avec  avantage  ;  la  tentation  servira 
à  perfectionner,  à  affermir  leur  vertu,  afin  qu'ils  puissent 
persévérer  jusqu'à  la  fin. 

3.  De  quoi  avons-nous  bei^oin  pour  résister  aux  tentations?  Que  devons* 
l'.ous  faire  de  notre  côté  ? 
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Exemples. — Lîi  plaie  de  votre  côté  est  bien  cr^ande, 
Seigneur,  disait  saint  Philippe  de  Néri  ;  mais  si  vous  ne 
nie  reteniez,  je  l'élarjiirais  bien  davantage  i)ar  mes  infi- 
délités. 

Ne  m'aband(».  ne/  pas  un  moment  à  moi-mênu',  Sei- 
gneur, disait  un  autre  saint,  sans  quoi  je  vais  périr.  '•  OCi 
étiez- vous  ?  disait  sainte  Catherine  après  avoir  soutenu 
les  assauts  d'une  violente  tentation,  où  étiez-vous,  Sei- 
gneur ?  "  Il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui  lui  disait  : 
.1  étais  au  fond  de  ton  eduir  poiu*  te  soutenir  ;  c'est  moi 
qi'i  te  donnais  une  si  grande  horreur  pour  le  mal  que  le 
démon  te  suggérait. 

— Plus  un  arbre  est  agité  par  les  vents,  plus  aussi,  s'il  a 
la  force  de  résister,  ses  racines  s'étendent,  et  il  n'en 
devient  (pie  })lus  solide.  Ainsi  la  vertu  s'affermit  par  les 
tentations,  quand  elle  leur  a  résisté. 

— N'éprouver  aucune  tentation  est  le  ])ropre  des  bien- 
lieureux  ;  avoir  des  tentations  et  les  surmonter  est  le  fait 
d'un  chrétien  ;  ressentir  des  tentations  et  y  succomber  est 
le  fait  du  démon. — S.  Anselme. 

ARTICLE  VIIL 
Délivrez-nous  tlu  mal. 

1.  Nous  terminons  cette  prière  pour  demander  à  Dieu 
<(u"il  nous  délivre  du  mal,  c'est-à-dire  des  mi.sères  de  cette 
vie,  des  ennemis  de  notre  salut,  et  de  la  damnation  *  m'- 
nelle.  A  combien  de  maux,  n'est-on  j)as  sujet  dans  cette 
vie  :  de  combien  d'amertumes  n'est -elle  pas  remplie!  Les 
maladies,  la  douleur,  assiègent  notre  corps  ;  le  trouble, 
l'inquiétude,  le  chagrin  attaquent  not*e  âme.  C'est  bien 
avec  raison  que  l'p]glise  appelle  cette  terre  où  nous 
vivons  :  une  vallée  de  larmes. 

2.  Nous  ne  demandons  })as  d'être  entièrement  affran- 
chis de  toutes  ces  misères,  ce  privilège  ne  convient  point 
à  notre  étot  présent  ;  ce  que  nous  demandons,  c'est  d'être 
délivrés  de  celles  qui  seraient  pour  nous  des  occasions 
de  péché,  qui  nuiraient  à  notre  salut.  Il  n'y  a  de  véritable 
mal  que  ce  qui  mettrait  obstacle  à  notre  justification.     Si 

L  De  quel  mal  entendons-nous  principalement  être  di'-livrês  pur  la  der- 
nière demande  de  l'Oraison  Dominicale  V— 2.  Les  infirmitt''a,  l'indiKence, 
gont-elles  de  véritables  m^iux,  et  que  dcinat\don.s-nous  ù  cet  égard  ' 
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le»  infirmités,  l'indigence,  les  calamités,  sont  appelées  dcM 
maux,  ce  ne  peut  être  que  parce  (prelles  jettent  l'âme 
dans  le  trouble,  qu'elles  nous  exposent  i\  l'impatience,  au 
murmure,  au  désespoir,  parce  que  nous  n'avons  pas  assez 
de  vertu  pour  les  supporter  sans  pécher  ;  mais  les  maux 
que  l'on  soufl're  patiemment,  loin  de  uous  être  i)réju<li- 
ciables,  servent  i\  nous  purifier,  et  contribuent  à  notre 
justification  :  ce  sont  plutôt  des  biens  que  des  maux  : 
quelque  pénibles  qu'ils  soient,  ils  sont,  dans  l'ordre  de  la 
Providence,  le  châtiment  du  ])é('hé  et  un  moyen  jtour 
arriver  au  bonlieur  éternel.  "  Il  faut,  dit  l'Apôtre,  passer 
])ar  beaucoup  de  tribulations  et  de  soudhinces  pour  entrer 
dans  le  royaume  du  ciel."  11  nous  est  cependant  permis 
de  désirer  et  de  demander  d'être  délivrés  de  ces  maux, 
pourvu  que  nous  fassions  cette  prière  av(;c  une  entière 
résignation  â  la  volonté  de  Dieu  et  que  nous  soyons  dis- 
posés à  les  souifrir  avec  soumission,  si  Dieu  les  juge 
nécessaires  ou  utiles  pour  notre  salut.  En  priant  ainsi  et 
en  persévérant  dans  la  prière,  nous  trouverons  le  vrai 
remède  à  nos  maux,  Dieu  nous  exaucera,  soit  en  nous  en 
délivrant,  soit  en  nous  donnant  la  force  de  les  supporter, 
ce  qui  est  bien  plus  avantageux  pour  nous. 

3.  Nous  demandons  d'être  délivrés  des  ennemis  de 
notre  salut,  et  en  particulier  du  démon,  qui,  de  tous,  est 
le  plus  cruel .  Cet  esprit  de  ténèbres,  non  content  d'avoir  sé- 
duit nos  premiers  parents,et  d'avoir  attiré  sur  leur  postérité 
un  déluge  de  maux,  no  cesse  de  nous  faire  la  guerre  et  de 
nous  tendre  des  pièges  pour  nous  perdre  ;  mais  Dieu 
arrête  sa  fureur,  et  lui  prescrit  des  bornes  qu'il  ne  peut 
franchir. 

Enfin  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  délivre  de 
la  damnation  éternelle,  qui  est  le  comble  de  tous  les 
maux,  le  souverain  mal,  mal  irréparable,  mal  éternel. 
Dans  cet  abîme  de  maux,  dans  cette  fatale  éternité,  il  n'y 
aura  plus  à  demander  d'en  être  délivré  ;  il  faudra  porter 
à  jamais  tout  le  poids  de  la  colère  et  de  la  vengeance 
divine.  C'est  là  qu'il  n'y  a  plus  de  rédemption  à  espérer, 
plus  de  bonheur  à  attendre,  plus  de  salut  à  demander, 
mais  un  assemblage  de  tcus  les  maux  â  souffrir,  et  à  souf- 
frir pendant  l'éternité.  Avec  quelle  ardeur,  avec  quelle 
persévérance  ne  devons-nous  pas  demander  d'être  pré- 
servés de  ce  malheur  affreux  !  Devons-nous  jamais  nous 


3.  Quel  est  le  souverain  u\n\  «lont  la  (l(^livrance  fait.  rol>,i<'t  de  cette  çle" 
ftnde?  • 


mande? 
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lasser  «lo    l'iiiic   rctto  prière,    tandis   (jue   nou8    poiivoni! 
t'iicorc  vu  (»l)t('Mir  rdllt  ! 

IvviiMiM.i:. — r>(' jjfra  11(1  saint  Bazilo,  ar('hevt*quo  de  (.'é- 
sar«'c.  i)lutùt  (|U('  de  pécher  en  faisant  ce  (pio  demandait 
d(^  lui  l'empereur  Vaiens,  (pli  ('tait  ari(;n,  et  (pli  pers(3cu- 
tait  les  cat  li()li<iues,  résista  constamment  à  ses  volontés. 
L'ein[)ereiir  chargea  le  préfet  jModeste  de  menacer  le 
saint  de  la contiscation  de  ses  biens,  de  l'exil,  des  tour- 
ments et  de  la  mort,  s'il  n'obéissait.  BaziUî  dit  au  i)réret: 
'•  Je  suis  à  couvert  de  la  conliscation  ;  je  n'ai  (iue(piel(iiies 
livres  et  les  baillons  (|Uo  je  porte.  Où  m'e.xilera-t-on  ? 
C'est  le  ciel  (pli  est  ma  patrie.  Les  tourments  (pie  l'on 
pourrait  me  faire  endurer  ne  .seront  pas  longs,  tant  j(! 
suis  lail)le,  et  je  re<;arderai  comme  un  bonheur  de  souf- 
frir jxmr  .lésus-Christ.  Si  l'on  croit  m'intimider  en  mo 
mena(;ant  de  la  mort,  (pi'on  sache  (pie  la  mort  est  i\  mes 
yeux  une  faveur.  Tout  perdre,  tout  souft'rir  et  mourir 
I)lnt(*)t  (pie  de  i)écher."  Ia'  préfet  alla  rendre  compte  à. 
l'empereur,  et  lui  dit  :  ''  Prince,  nous  sommes  vaincus  ; 
lîazilcnc  craint  (pi'une  chose,  c'est  le  p('!ché." — Hist.  Eccl, 
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Drrofion  à  l<i  IrèH-adinte  Jlcr</r. 

1.  A])r('s  Dieu.  \v  jjIus  digne  objet  de  notre  culte  et  de 
nos  hommages,  c'est  la  très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu. 
Elle  a  été  choisie  avant  tous  les  siècles  pour  être  le  tem- 
]de  vivant  de  la  .sagesse  (''ternelle  et  l'instrument  glorieux 
du  salut  des  hommes.  Prévenue,  dès  sa  conception,  (pii 
a  été  immaculée,  des  dons  les  plus  excellents  et  les  i)lus 
divins,  elle  a  été  lin  i)arfait  modèle  de  toutes  les  vertus, 
et  la  plus  sainte  des  créatures  ;  parmi  privilège  spécial, 
elle  a  été  exem])te  de  tont  péché.  Par  son  auguste  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu,  elle  est  élevée  au-dessus  de  tous  les 
Saints  et  de  tous  les  Anges,  dont  elle  est  la  Reine.  Aussi 
le  culte  <pie  l'Eglise  lui  rend  est-il  un  culte  particulier, 
(pli  ne  convient  à  aucun  autre  saint. 

Pleine  de  bonté,  elle  a  pour  nous  une  tendresse  de 
mère  :  Nous  sommes  en  eti'et  devenus  ses  enfants  loi^sque 

1.  Quel  cpt  aprt'S  Dieu,  le  plivi  tlisrno  ol»jet  do  notre  culte,  et  pourquoi  ? 
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.Ti'sns-Christ  inourniit  sur  lu  Croix  la  «lonna  pour  rn<'ro  }\ 
Saint  Jean,  et  «laiis  sa  in-rsonno  à  tous  les  Chrétiens. 
VA\v  est  donc  notre  mère  :  (juci  nom  plus  Icndrc,  plus 
louchant,  plus  i)roprc  à  nous  inspiicr  pour  clU^  les  senti- 
nu'uts  (Tuiu'  entière  conlianc»',  et  à  nous  faire  espcrer  iU' 
sa  part  tous  les  s(HH)urs  dont  nous  aA'ons  hesoin  !  Elle  est 
sensihle  à  nos  misères,  son  comu'  s'altendi"it  sui"  nos 
besoins  ([uand  nous  les  lui  exj>os()ns  a\('c  conliaiu'e.  Ja- 
mais personne,  dit  saint  l'x'rnard.  ne  Ta  invcxpu'i!  sans 
ressentir  les  efl'ets  de  sa  i>rote<'tion. 

Elle  s'intéresse  siu'iulièi-ement  au  salut  «les  jeunes 
licns,  dont  elle  connaît  la  laibiesse  ;  elle  sait  t\  combien 
de  dangers  ils  sont  ex])osés  ;  elle  voit  les  combats  (fuc 
leiH"  livre  le  <lémon,  les  j)iè^('S  «|u'il  leur  tend,  les  ellbrts 
(|U*il  fait  pour  leur  enlevei  leur  innocence:  elle  les  j)ro- 
tèj^e  d'une  manière  j)arti<'ulièrt'  ipiand  ils  ont  recours  à 
elle.  Il  y  a  mille  exemples  di-  personnes  (qu'elle  a  ))ré- 
servées  des  éeueils  do  cet  a^c  l'our  n'en  citer  iprun 
seul,  ce  fut  par  l'assistance  de  cette  Heine  des  Vierges  (pu^ 
saint  François  de  Sales,  dans  sa  jeunesse,  fut  délivié  en 
un  instant  d'une  tentation  dan<:;ereuse  qui  le  tournu'utait 
depuis  longtemps. 

2,  Nous  (îoncevrons  combien  son  intercession  est  puis- 
sante auprès  de  Dieu,  si  nous  faisons  attention  (pi'elle  a 
sur  lui  tout  le  crédit  d'une  mère  chérie  :  sa  puissance  n'a 
point  de  bornes,  parce  que  l'amour  de  Jésus-Christ  ])our 
sa  sainte  Mère  est  infini.  Son  Fils,  ((ui  est  tout-puissant, 
ne  refuse  rien  à  la  nu'illeure,  à  la  i)lus  tendre  des  nu'^'res  ; 
il  ]>artaoe,  pour  ainsi  dire,  son  autorité  avec  elle  :  il  n'est 
l)oint  aui)rès  de  Jésus-Christ  de  médiation  ni  de  recom- 
mandation égale  à  celle  de  son  auguste  Mère  ;  il  l'a  éta- 
blie l'arbitre  de  ses  trésors,  et  la  dispensatrice  des  grâces 
qu'il  répand  sur  les  hommes  ;  il  veut  que  nous  nous  adres- 
sions à  elle  pour  obtenir  tout  de  lui. 

8.  Nous  devons  donc  recourir  à  la  très-sainte  Vierge 
avec  la  contiance  d'un  enfant  qui  se  jette  entre  les  bras 
de  sa  mère  :  ayons  pour  elle  une  tendre  dévotion,  et 
nous  éprouverons  <pie  l'on  nv  réclanu^  jamais  en  vain  son 
secours  ;  invo(iuons-la  dans  les  tentations  et  les  dangers  : 
s'il  s'élève  quehpie  image  dans  notre  esprit,  si  quelque, 
passion  agite  notre  cœur,  dans  iu)s  perj)lexités,  dans  nos 
troubles,  pensons  à  elle,  ayons  son  nom  dans  la  bouche 

2  L'inttrcespion  de  la  très-piiinte  Vierge  est-elle  bien  puiPHiinte  nuprès 
«leDleu,  et  |)our  quels  motifs  Î'—S,  Comment  devons-nous  recourir  à  Ir, 
trèf»-sainte  Vierge. 
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vi  plus  encore  dans  notro  cnMir;  elle  nous  conHolora,  elle 
dissipera  nos  doutes,  elle  <'Mlnura  nos  agitations,  elle 
soutiendra  notre  faiblesse.  Si  nous  sonnnes  justes,  elle 
nous  adeiinira  dans  la  vertu,  elle  nous  fera  persévérer  et 
(•roîtr(^  dans  la  jkistiee.  Si  nous  avons  eu  le  nialluMir  de 
tomber  dans  (piel((ue  péebé,  i-eeourons  pronipteiueut  à 
<;ette  mère  de  miséricorde  :  elle  est  le  refuse  des  pécheurs, 
elle  nous  réconciliera  avec  son  fils.  Prions-la  d'obtenir 
])our  nous  la  p,râce  d'une  sincère  conversion.  KUe 
dennimlera  et  obtiendra  ces  secours  puissants  (jui  nous 
feront  sortir  d(>  l'esclavajjje  du  démon  et  rentrer  dans  la 
douce  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

En  ({Uebpie  état  (pie  nous  soyons,  considérons  les  ver- 
tus (jui  ont  éclaté  en  elle,  surtout  son  humilité  profimde 
et  son  inviolable  pureté,  et  ni)i)rKiuons-nous  à  les  prati- 
«pier  i\  son  exemple.  Kn  vivant  ainsi  nous  serons  du 
nombre  do  ses  véritables  enllints  ;  elle  sera  notre  mère  ; 
et  tant  (pie  nous  serons  sous  sa  sauvegarde  nous  ne  péri- 
rons point. 

4.  La  plus  excellente  i)rièrc  cpie  nous  puissions  adres- 
ser îl  la  très-sainte  Vierge,  c'est  celle  dont  l'Eglise  fait  un 
usage  si  fréquent  et  (ju'clle  joint  presque  toujours  à 
l'Oraison  Dominicale.  Cette  prière,  si  auguste  dans  sa 
simi)licité,  nous  ra])pelle  le  souvenir  du  mystère  de 
l'Incarnation  ;  elle  renferme  en  peu  d(>  mots  le  plus 
parfait  éloge  delà  très-sainte  Vierge;  elle  est  propre  à 
exciter  notre  conliance  en  nous  faisant  souvenir  de  ce 
qu'elle  peut  aui)rès  de  Dieu  et  de  ce  que  nous  pouvons 
espérer  de  sa  bonté  pour  nous.  On  ap^xlle  cette  prière 
la  Salutation  Anc/rlique,  parce  qu'elle  commence  par  les 
l)aroles  que  l'Ange  Gabriel  adressa  à  la  très-sainte  Vierge 
en  lui  annonçant  le  mystère  de  l'Incarnation  :  "  Je  vous 
salue,  ô  Vierge  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous, 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  "  Ces  derniei-s 
mots  furent  répétés  peu  de  temps  après  par  sainte  Eliza- 
beth,  dans  la  visite  qu'elle  reçut  de  la  Mère  de  Dieu  ; 
elle  y  ajouta  ceux-ci  :  "  Et  le  fruit  de  vos  entrailles  est 
béni!"  L'Eglise  y  a  joint  les  paroles  qui  suivent  :  "  Sainte 
Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  pauvres  pécheurs, 
maintenant  et  à  l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il.''  En 
récitant  cette  prière,  nous  devons  avoir  l'intention  de 
remercier  Dieu  du  bienfait  de  l'Incarnation,  d'honorer  la 
très-sainte  Vierge,  qui  a  eu  une  si  grande  part  à  ce  mys- 

4.  Quelleeàt  la  plus  parfaite  prière  que  nous  puissions  adrcBBer  àMariOi 
et  de  quoi  se  compose- t-cl le  ? 
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tère,  et  de  lui  témoigner  la  conHance  que  nou*;  avons  dans 
sa  puissante  intercession. 

Je  vous  salue,  ô  Vierge  sainte  !  vous  avez  porté  dans 
votre  chaste  sein  l'Auteur  même  de  la  grâce,  et  vous  avez 
reçu  de  la  plénitude  qui  est  en  lui  une  surabondance  de 
grâces  qui  vous  a  rendue  la  plus  parfaite  des  créatures. 
Le  Seigneur  est  avec  vous  par  la  présence  la  plus  intime  : 
c'est  de  vous,  c'est  de  votre  substance  qu'il  s'est  formé  un 
corps.  Vous  avez  été  comblée  des  bénédictions  divines  ; 
la  terre  s'accorde  avec  le  ciel  pour  vous  bénir.  Le  fruit 
de  vos  entrailles  est  la  source  de  cette  bénédiction  qui  s'est 
répandue  sur  tout  l'univers,  qui  s'est  communiquée  à 
toutes  les  nations.  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  vous 
voyez  nos  misères,  vous  êtes  sensible  A,  nos  besoins  ;  priez 
pour  nous  maintenant  :  nous  sommes  pécheurs,  obtenez- 
nous  la  grâce  de  la  pénitence  et  le  pardon  de  nos  péchés  ; 
obtenez-nous  les  vertus  dont  vous  nous  avez  donné  l'ex- 
emple, et  surtout  l'humilité  et  la  pureté.  Priez  pour 
nous  à  l'heure  de  notre  mort.  Nous  sommes  vos 
enfants,  redoublez  les  efforts  de  votre  tendresse  pour 
nous  dans  ce  terrible  passage  du  temps  à  l'éternité, 
soutenez-nous  dans  ce  dernier  combat  ;  fortifiez-nous 
contre  les  frayeurs  de  la  mort,  faites  que  nous  expirions 
en  prononçant  les  noms  sacrés  de  .Jésus  et  de  Marie, 
présentez-nous  vous-même  au  trône  de  votre  Fils,  qui 
yera  alors  juge,  et  obtenez-nous  une  sentence  favorable. 

Exemples. — La  journée  de  Lépante  sera  un  monument 
éternel  du  pouvoir  de  la  Mère  de  Dieu,  puisque  c'est  à 
elle  que  l'Eglise  est  redevable  de  cette  fameuse  victoire 
que  les  Chrétiens  remportèrent  sur  les  Turcs,  l'an  1571. 
8élira,  fils  de  Soliman,  s'étant  rendu  maître  de  l'île  de 
Chypre,  venait  avec  une  puissante  armée  fondre  sur  les 
Vénitiens,  et  ne  se  promettait  pas  moins  que  l'empire  de 
l'univers.  Le  saint  pape  Pie  V,  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, et  les  Vénitiens,  s'étaient  joints  ensemble  pour  re- 
pousser les  efforts  de  cet  ennemi  commun.  Quoique  la 
partie  ne  fut  pas  égale,  les  Chrétiens,  qui  s'appuyaient 
sur  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  ne  doutèrent  pas  du 
succès  de  leur  entreprise.  Toute  l'Europe  était  en  prière. 
Les  fidèles  couraient  en  foule  à  Notre-Dame  de  Lorette 
pour  y  implorer  l'assistance  du  Ciel  par  l'intercession  de 
la  Mère  de  Dieu.  Don  Juan  d'Autriche,  général  de 
l'armée,  fit  vœu  d'aller  en  personne  visiter  ce  sanctuaire. 
Les  Chrétiens  obtinrent  ce  qu'ils  demandaient  :  Cftr,  les 
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deux  flottes  en  étant  venues  uux  mains  le  7  octobre,  le»^ 
ennemis  perdirent  dans  ce  combat,  qui  dura  depuis  six 
lieures  du  matin  jusqu'au  soir,  quarante  mille  homme?, 
cent  seize  pièces  de  gros  canon  et  cent  cinquante  coult, 
vrines  ;  cent  quatre-vingts  galères  et  soixante-dix  barques 
furent  coulées  i\  fond.  Pour  ce  qui  est  de  Don  Juan  d'Au- 
triche, dès  que  les  afiaires  dont  il  était  chargé  le  lui  pei*- 
mirent,  il  se  mit  en  chemin  au  plus  fort  de  l'hiver  pour 
accomplir  son  v<eu,  sans  que  la  rigueur  de  la  saison  pûl 
l'en  empêcher. 

C'est  i\  l'occasion  de  ctîtte  journée  que  fut  établie,  par 
le  pape  saint  Pie  V,  la  fête  solennelli'  du  Rosaire,  trans- 
iérée  i)ar  Grégoire  XIII  au  premier  Dimanche  d'octobre. 
— Hisf.  ecclésiastique. 

—  L'an  1G83,  les  Turcs,  liers  des  succès  qu'ils  venaient 
de  remporter  sur  les  Impériaux,  résolurent  de  pousser 
leurs  conquêtes  au-dclti  du  Danube,  et  même  au-delà  du 
Rhin.  Déjà  leurs  innombrables  bataillons  .se  dirigeaient 
sur  Vienne  pour  en  former  le  siège.  Tout  fuyait  à  leur 
ai>proche,  et  l'empereur  lui-même, Léopold  1er,  ne  se  sen- 
tant pas  en  état  d'arrêter  ce  torrent  impétueux,  avait 
(juitté  sa  capitale  avec  précipitation.  Il  sortait  par  une 
des  portes  quand  les  barbares  approchaient  de  la  porte 
opposée.  Bientôt  leur  plan  est  formé,  leur  camp  est  assis, 
leurs  batteries  sont  dressées,  et  la  tranchée,  ouverte  la 
veille  même  de  l'Assomption,  est  poussée  avec  une 
effrayante  rapidité.  Pour  comble  d'infortune,  le  feu  prend 
à  une  église  et  menace  de  gagner  l'arsenal  ;  c'en  était 
fait  de  toutes  les  munitions,  et  une  explosion  terrible 
allait  annoncer  des  maux  affreux  et  préluder  à  d'autres 
l>lus  grands  encore.  Mais  Marie,  invoquée  sans  cesse  et 
avec  la  plus  grande  confiance,  n'abandonnera  point  ceux 
<iui  se  jettent  dans  ses  bras  :  le  jour  de  l'Assomption  le 
feu  s'arrête  tout  à  coup,  et  le  courage  renaît  avec  l'espé- 
rance dans  les  cœurs  abattus. 

Les  Turcs  cependant  poursuivaient  leur  entreprise  avec 
une  incroyable  activité  ;  leur  formidable  artillerie  faisait 
pleuvoir  jour  et  nuit  sur  la  ville  une  grêle  de  bombes  et 
de  boulets  ;  leurs  travaux,  dès  le  31  août,  se  trouvaient  si 
avancés,  que  les  soldats  des  deux  partis  se  battaient  dans 
le  fossé  avec  les  pieux  des  palissades.  Vienne,  ce  boule - 
vard'de  la  chrétienté,  déjà  presque  réduit  en  cendres, 
allait  tomber  sous  le  joug  de  l'impiété  ottomane.  Mais 
que  n'obtient  pas  une  confiance  véritable  en  la   Mère  de 
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Dieu  !  Le  jour  de  la  Nativité,  les  habitant-  et  les  «oldats 
redoublèrent  leurs  prières,  et  le  même  jour,  un  avis 
extraordinaire  d'un  secours  prompt  et  certaiu  leur  est 
donné.  En  effet,  bientôt  on  voit  sur  les  ii  ntagnes  voi- 
sines flotter  des  étendards  :  c'était  le  <>rand  ,  obieski  avec 
ses  Polonais  ;  leur  troupe  est  petite,  il  est  vrai  ;  mais  la 
faveur  du  Ciel,  attirée  par  la  piété  des  soldais  et  du  chef, 
va  les  rendre  le  lléau  des  barbares,  les  sauveurs  de  Vienne 
et  de  la  Chrétienté.  Le  12  au  matin,  Sobieski  assiste  à  la 
Messe  et  la  sert  lui-même  à  genoux,  les  bras  étendus  en 
forme  de  Croix  :  il  communie,  il  se  met  lui  et  ses  soldats 
sous  la  protectiou  delà  sainte  Vierge,  reçoit  avec  eux, 
au  nom  du  souverain  Pontife,  une  bénédiction  solen- 
nelle, et,  plein  d'une  ardeur  et  d'une  confiance  nouvelles, 
il  s'écrie  :  "  ^Marchons  maintenant  sous  la  protection 
toute-puissante  de  la  Mère  de  Dieu.'' 

Bientôt  la  petite  armée  voit  se  déployer  à  ses  yeux  le 
vaste  camp  des  infidèles,  leurs  nombreux  escadrons,  leur 
artillerie  foudroyante.  Saisis  des  premiei's  mouvements 
d'une  crainte  involontaire,  les  Polonais  comprennent  et 
avouent  que  Dieu  seul  peut  leur  donner  la  victoire  ;  nniis 
ils  l'ont  prié  avec  foi  i)ar  l'intercession  de  Marie,  déjà  ils 
sont  exaucés.  Le  kan  des  Tartares,  effrayé  de  li«.  vigueur 
du  premier  choc,  recule  et  s'enfuit  avec  précipitation  ;  il 
entraîne  après  lui  le  grand  vizir,  qui  est  forcé  de  »e  suivre 
et  frémit  de  rage  ;  bientôt  la  déroute  est  complète  ;  la 
plaine  est  jonchée  de  cadavres,  le  Danube  engloui.it  dans 
ses  flots  des  milliers  de  fuyards.  Toutes  les  munitions, 
l'artillerie,  l'étendard  même  de  Mahomet,  sont  la  proie 
du  vainqueur. 

Sobieski  cependant  fait  son  entrée  dans  Vienne  avec 
l'empereur,  et,  plein  de  reconnaissance  pour  Ui  grâce 
qu'il  vient  de  recevoir,  il  entonne  lui-même  le  Te  Detnn. 
Depuis  ce  temps,  ce  religieux  monan^ue  fit  toujours  por- 
ter avec  lui  une  imago  de  Notre-Dame  de  Lorette  tiouvée 
miraculeusement  ;  on  y  voyait  deux  anges  soutenant  luui 
couronne  au-dessus  de  la  Mère  de  Dieu  ;  ils  portaient  un 
rouleau  où  étaient  écrits  en  latin  ces  mots  :  Par  cette 
image  de  Marie ^  Jean  serarainqveur. 

Et  nous  aussi,  n'en  doutons  pas,  malgré  la  fureur  des 
ennemis  de  notre  salut,  nous  serons  toujours  vainciueurs, 
si  nous  avons  recours  à  la  Reine  des  cieux. — Hist.  eccl. 
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CHAPITIIE  IV. 

BONHEUR   DE   Î-A    VIE  CHUhri'.ENNE. 

1.  Il  n'est  qiio  trop  ordinaire  de  se  former  une  taus?e 
idée  de  la  vie  chrétienne,  et  de  la  regarder  comme  nue 
vie  triste,  gênante  et  désagréable.  Rien  n'est  plus  faux, 
rien  n'est  plus  injuste  que  ce  préjugé  si  répandu  contre 
la  vertu  et  la  piété.  Il  est  important,  chers  enfants,  de 
vous  garantir  i.  e  cette  erreur  dangereuse,  ou  do  vous 
détromper  si  vouH  y  étiez  déjà  engagés;  il  e.~t  important 
de  vous-"  convaincre  que  le  bonheur  est  le  partage  de  la 
vertu  :  si  vous  eu  doutiez,  écoutez  le  Saint  Esprit,  ({ui 
vous  assure  en  mille  endroits  de  l'Ecriture  que  la  justice, 
c'est-à-dire  l'exacte  observation  de  la  loi  de  Dieu,  est 
toujours  accompagnée  de  la  paix  de  l'âme,  de  ce  senti- 
ment délicieux  que  produit  une  l>o:nie  conscience  ;  et, 
l)ar  conséquent,  que  la  vertu,  et  la  vertu  seule,  rend 
l'homme  vérit.oblement  heureux. 

Partout  oii ...  est  parlé  de  la  fidélité  à  observer  la  loi 
de  Dieu,  il  est  aussi  parlé  de  la  paix,  comme  inséparable 
de  la  justice:  et  avec  ((uelle  énergie,  le  Saint-Esprit  ne 
i^'explique-t-il  pas  sur  cet  article  !  "  O  mon  fils  !  vous 
dit-il,  soyez  tidèle  à  garder  mes  préceptes;  ils  seront 
pour  vous  une  source  de  joie  et  de  paix  :  celui  qui  observe 
la  loi  du  Seigneur  fera  sa  demeure  dans  la  i)aix."  {Proi\, 
XIII.)  Kemartpiez  qu'il  ne  dit  pas  seulement,  il  trouvera 
la  paix,  il  jouira  de  la  paix  ;  mais  il  fera  sa  demeure 
dans  la  paix,  il  y  établira  son  séjour  ;  il  y  sera  comme 
environné  des  avantages  de  la  paix  ;  et  cette  paix 
sera  une  paix  profonde,  une  paix  abondante,  qu'il  com- 
pare à  un  fleuve  dont  les  eaux  salutaires  ne  tarissent 
jamais.  De  là  cette  joie  vive  et  pure,  ce  i)laisir  intime, 
solide  et  durable,  que  goûtei't  les  justes.  Heureux  don(; 
l'homme  qui  met  son  affection  dans  la  loi  du  St  igneur  ! 
il  sera  comme  un  arbre  qui,  planté  sur  le  bord  des  eaux, 
porte  un  fruit  excellent,  et  dont  le  feuillage  ne  se  flétrit 
jamais.     Ce  sont  les  paroles  mêmes  du  Prophète. 

2.  La  promesse  de  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile, 
n'est  pas  moins  formelle  ni  moins  positive  ;  il  déclare  en 
termes  clairs  et  précis  ((ue  son  joug  est  doux,  et  son  far- 


1.  Dites  quelle  i(l<^e  on  so  forme  ordinairement  de  la  vie  chrôtieun^  et 
montrez  combicM  cette  id<^e  est  f';in-s(\ 

2.  Comment  l'Eorituro  saiuto  docrit-Glle  les  avantages  de  la  ûdiilitcû  à  la^ 
loi  dq  Die.*? 
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(leau  e»t  léger  ;  i[\\c  ceux  ([ui  le  portent  y  trouvent  hi 
paix  'le  l'iYnie.  C'est  donc,  une  vérité  fondée  sur  la  parole 
de  Dieu,  qu'une  vie  chrétienne  et  une  vie  heureuse, 
qu'il  n'y  a  de  vériiahle,  de  solide  bonheur  que  dans  la 
lidéliié  i\  accomplir  la  loi  de  Dieu. 

Cette  vérité  est  encore  fondée  sur  l'expérience.  Je  vais 
V0U3  citer  un  témoin  qui  n'est  point  suspect,  lui  ténioiji 
<iui  a  éprouvé  l'une  et  l'autre  situation,  celle  du  pécheur 
et  celle  de  l'homme  vertueux  :  (t'est  saint  Augustiîi. 
Avant  sa  conversion,  il  avait  nu'ué  une  vie  toute  mon- 
daine, une  vie  sensuelle;  il  avait  i)assé  un  grand  nombre 
d'ani  ée^j  dans  l'oubli  de  Dieu  et  <lans  le  dérèglement  des 
passions.  Ra])pelé  enlin  à  la  vertu,  voici  comme  il  s'ex- 
plique dans  le  livre  de  ses  Confessioiis:  "  Mon  Dieu,  vous 
avez  rompu  mes  liens  ;  que  mon  c(eur  et  ma  langue  vous 
louent  àjamais  de  ce  que  vous  m'avez  fait  recevoir  votre 
Joug  si  aimable,  et  le  fardeau  si  léger  de  votre  loi.  Com- 
bien ai-je  trouvé  de  douceur  et  de  plaisir  à  renoncer  aux 
vains  plaisirs  du  monde!  combien  ai-je  ressenti  de  joie 
ù.  îibandonner  ce  que  j'avais  craint  de  perdre!  Car  vous 
qui  êtes  le  seul  véritable  plaisir  capable  de  remplir  unc: 
Time,  en  éloignant  de  moi  tous  ces  faux  plaisirs,  vous 
entriez  en  leur  place,  vous  qui  êtes  la  vérita))le  et  souve- 
raine douceur  ;  mon  esprit  était  déjà  délivré  des  chagrins 
cuisants  que  donne  l'ambition,  l'amour  des  richesses  et  le 
désir  de  se  plonger  dans  la  fange  des  voluptés  criminelles, 
et  je  commen(;ais  à  goûter  le  plaisir  de  m'entretenir  avec 
vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  êtes  ma  lumière,  mon  bien  et  mon 
salut." 

Vous  l'entendez,  chers  enfants,  une  vie  de  péché  et  de 
désordres  est  un  dur  esclavage,  où  l'on  est  déchiré  par 
des  inquiétudes  continuelles;  une  vie  vertueuse,  au  con- 
traire, est  une  vie  tranquille  et  pleine  de  consolations. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  se  faire  violence  et  résister  à  ses  pas- 
sions; mais  cette  résistance  coûte  peu  à  une  âme  quia 
goûté  Dieu;  les  sacrifices  qu'il  faut  faire  sont  bien  paj^és 

f)ar  le  témoignage  de  la  conscience  et  par  l'espérance  d'un 
)onheur  éternel  qui  remplit  l'âme  de  joie.  Ce  que  St. 
Augustin  avait  éprouvé,  tous  ceux  qui  .servent  Dieu 
avec  fidélité  l'éprouvent  comme  lui.  N'en  connaissez- 
vous  pas  plusieurs,  de  ces  âmes  fidèles  à  remplir  leurs 
devoirs  ?  Voyez  cette  joie  pure  et  innocente,  cette  gaieté 
simple  et  modeste,  cette  égalité  d'humeur,  qiû  les  accoru- 
pagnent  partout.  La  sérénité  de  leur  âme  est  peinte  sur 
leur  visaçe  ;  le  calme  profond  dont  ils  jouissent,  la  paix; 


(le  leur  cœur  brille  pour  ain>i  dire   sur   leur  front.     N'en 
doutez  pas  :  ce  calme,  cette  pnix  est  lo  fruit  de  la  vertu. 

3.  Mais  pourquoi  recourir  à  des  exemples  étrangers  ? 
Vous-même,  vous-mome  n'avez-vous  j)as  .senti  ce  bonheur 
qui  accompagne  la  vertu  ?  Iîn]/pclcz-vous  cette  époque  de 
votre  jeunesse  oCi,  touché  de  Dieu,  vous  vous  êtes  purifié 
de  toutes  vos  fautes  ;  où,  admis  pour  la  première  fois  îl  la 
table  sainte,  vous  avez  éi)rouvé  combien  le  Seigneur  est 
bon  pour  ceux  qui  l'aiment.  Alors  votre  cœur,  dégagé 
des  liens  des  passions,  votre  cœiu-.  pur  aux  yeux  de  Dieu, 
ne  goûtait  que  lui.  ne  désirait,  que  lui,  ne  .soupirait  que 
pour  lui.  De  quelle  joie  ce  cœur  iiefût-ilpasalorsinondé  ! 
quelle  paix  délicieuse  remplissait  alors  votre  âme  !  qu'el- 
les étaient  douces,  les  larmes  (pie  vous  répandiez  dans  le 
sein  d'un  si  bon  Père  !  que  vous  désiriez  alors  d'être  tou- 
jours dans  cet  heureux  état,  de  n'en  sortir  jamais  l 
Avouez-le,  rendez  cet  hommage  à  la  Ileligion  :  jamais, 
non,  jamais  vous  n'avez  passé  des  moments  i)lus  doux  ;  ce 
jour  a  été  le  i)lus  beau  de  vos  jours.  Alors  vous  compre- 
niez cette  vérité,  que  l'on  est  heureux  qu'en  servant  le 
►Seigneur  ;  alors  vous  étiez  pénétré  des  sentiments  qui 
animaient  le  Prophète  quand  il  disait  :  "  Oui,  mon  Dieu, 
un  seul  jour  passé  à  votre  service,  est  bien  préférable  à 
des  années  entières  passées  dans  la  compagnie  des 
pécheurs." 

Si  vous  avez  conservé  ces  sentiments  de  piété,  ce  goût 
précieux  de  la  vertu,  bénissez-en  le  Seigneur  :  Vous  en- 
tendez aisément  tout  ce  qui  vient  de  vou.^  être  dit  sur  le 
bonheur  de  la  vie  chrétieinie  :  si,  au  contraire,  la  vertu, 
qui  autrefois  avait  pour  vous  tant  de  charmes,  vous  pa- 
rait aujourd'hui  importune,  ennuyeuse,  n'en  accusez 
que  votre  infidélité  à  remplir  vos  devoirs.  Si  vous  aviez 
marché  constamment  dans  la  voie  de  Dieu,  vous  auriez 
joui  d'une  paix  inaltérable.  Il  vous  reste  une  ressource, 
c'est  de  prendre  une  généreuse  résolution  d'observer 
exactement  la  loi  du  Seigneur,  et  de  vaincre  les  premiers 
dégoûts.  Revenez  à  votre  Père  :  un  soupir  le  désarme, 
nue  larme  l'apaise.  Bientôt  vous  sentirez  dans  votre 
âme  ces  consolations  intérieures  et  ces  délices  ineflables 
qui  ont  fait  votre  bonheur  dans  les  jours  de  votre  inno- 
cence. 

Peut-on  être  malheureux  en  vous  servant,  6  mon  Dieu, 
vous  qui  êtes  la  source  de  tous  les  bien=i  ?  Nou,  Seigneur, 

3.  Quel  (.'.<t  ù  cet  ('gahl  la  leçon  do  Icxpôrience  ? 
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non  ;  votre  joug  est  doux,  et  votre  fardeau  est  léger. 
Xuiié  nous  avez  eréés  pour  vous,  et  notre  eœur  est  dan» 
une  continuelle  agitation  Jusqu'à  ce  qu'il  se  repose 
en  vous.  Eu  vain  chercherais-] e  mon  bonheur  hors  do 
vous,  je  ne  trouverais  que  faux  biens  qui  laisseraient  mon 
cœur  vide,  ou  des  maux  réels  qui  le  j'eniplirait-nt  de  trou- 
ble et  d'inquiétude.  Vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieu  !  il  n'y 
a  i»oint  de  paix  pour  les  méchants:  des  remords  cuisants, 
des  alarmes  continuelles,  d<  ^  chagrins  dévorants,  voilà 
leur  partage.  Celui  qui  porte  l'iniquité  dnns  son  sein 
y  porte  aussi  le  trouble  et  la  frayeur.  ]\rais  que  le  sort 
d'une  âme  qid  vous  sert  est  différent,  ô  mon  Dieu! 
elle  est  toujours  tranquille,  toujours  contente,  toujours 
heureuse.  Elle  a  .sans  doute  des  sacrifices  à  faire,  mais 
l'onction  de  votre  grâce  rend  ces  sacrifices  faciles,  agréa- 
bles même:  elle  a  des  peines  à  souffrir  ;  mais  que  ces 
peines  sont  légères  rai  milieu  des  consolations  dont  vous 
la  remplissez  !  Je  ne  balance  pas,  Seigneur,  à  eujbrasser 
le  ]tarti  de  ha  vertu,  i)ersuadé  que  la  vie  des  gens  de  bien 
est  mille  fois  plus  douce  que  celle  des  pécheurs.  Je  serai 
fidèle  à  observer  votre  sainte  loi,  et  par  cette  fidélité  Je 
me  procurerai  tout  le  bonheur  dont  on  peut  Jouir  sur  la 
terre,  et  luie  lécilité  i)arfaite  dans  le  ciel,  que  vous  réser- 
vez à  ceux  qui  auront  mené  une  vie  chrétienne. 

Exemple. — Dans  \\n  temps  où  luie  fièvre  pourprée 
désolait,  dans  la  capitale,  les  pauvres  qui  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  se  traîner  à  l'Hotel-Dieu,  la  communauté 
des  prêtres  de  Saint-Marcel,  ne  pouvant  plus  suflire  à 
exhorter  les  mourants,  avait  demandé  du  secouis  aux 
religieux  mendiants.  Vint  un  capucin  vénérable;  il 
entra  dans  une  écurie  basse,  où  soufiiait  une  victime  de 
la  contagion.  Il  y  voit  un  vieillard  moribond,  étendu  sur 
des  haillons  dégoûtants.  Il  était  seul  :  une  botte  de  foin 
lui  servait  de  lit;  pas  un  meuble,  pas  ^inc  chaise:  il  avait 
tout  vendu,  dès  les  ]n'emiers  Jours  de  sa  maladie,  pour 
quelques  gouttes  de  bouillon.  Aux  murs  noirs  et  dépouil- 
lés peiulaient  un  Christ,  une  hache  et  deux  scies  :  c'était 
là  toute  sa  fort'ane,  avec  ses  bras,  quand  il  pouvait  les 
faire  mouvoir  ;  mais  alors  il  n'a\aitpas  la  force  de  se  sou- 
lever. ^*  Prenez  courage,  mou  ami,  lui  dit  le  confesseur; 
c'est  une  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait  aujourd'hui  : 
vous  allez  incessanunent  sortir  de  ce  monde,  où  vous  n'a- 
vez eu  que  des  peines. — Que  des  peines  !  reprit  le  mori- 
bond d'une  voix  éteinte  :  vous  vous  trompez,  je  ne  me 
guis  jamais  plaint  de  mon  sort;  la  vue  de  mou  Crucifix 
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lue  consolait  au  milieu  de  mes  travaux,  la  Religion  a  fait 
mon  bonheur;  j'ai  vécu  contt'ut.  Ia'S  outils  cjuo  vous 
voyez  me  procinaient  du  pain  que  jo  mangeais  avec 
délices,  et  je  n'ai  jamais  été  jaloux  de.'i  tablefj  que  j'ai  \)\x 
entrevoir.  T'étrJs  i>auvre,  mais  avec  l.i  santé  et  la  crainte 
de  Dieu  jo  ji'ai  jamais  manqué  du  nécessaire.  Si  je 
reprends  la  santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chan- 
tier, et  je  continuerai  de  bénir  la  main  de  Dieu,  qui  jus- 
qu'à présent  a  pris  soin  de  moi.  O  mon  Père,  que  la  Reli- 
gion est  ainuible  !  qu'elle  renferme  de  précieux  trésors  ! 
La  paix,  le  c(mtentement,  le  bonheur  sont  le  partage  de 
ceux  qui  l'aiment.'' 

Le  confesseur,  aussi  éditié  que  surpris  d'un  tel  langage, 
ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  s(ui  étonnement;  et, 
après  avoir  rendu  griiccs  j\  Dieu  delà  faveur  qu'il  lui 
avait  faite  eu  l'amenant  dans  co  pauvre  réduit,  il  dit  au 
nmlade  :  "  Quoi(pie  cette  vie  ne  vous  ait  pas  été  fâcheuse, 
vous  ne  devez  pas  nu^ins  vor  résoudre  à  la  quitter,  car  il 
faut  se  soumettre  à  la  vo^  -até  de  Dieu. — Sans  doute, 
reprit  le  moribond,  d'un  ^ un  de  voix  ferme  et  d'un  œil 
assuré,  tout  le  monde  doit  y  passera  .son  tour;  j'ai  su 
vivre,  je  saurai  mourir  :  je  rends  grâces  â  Dieu  de 
m'avoir  donné  la  vie,  et  de  me  faire  passer  par  la  mort 
j)our  arriver  à  lui.  Je  sens  le  moment  s'approcher,  accor- 
dez-moi k-s  secours  de  l'Eglise,  c'est  la  seule  chose  dont 
j'aie  besoin  eu  ce  moment."  Cet  homme  mourut  comme 
il  avait  vécu,  eu  prédestiné,  laissant  son  confesseur  et  ses 
voisins  dans  l'admiration  de  ce  que  peut  la  Religion  sur 
un  cœur  docile  aux  sentiments  de  la  grâce. 

PRATIQUES    CHRÉTIENNES. 

Un  vrai  enfant  de  INEarie  s'applique  à  remplir  fidèle- 
ment les  devoirs  d'un  bon  Chrétien,  et  pour  cet  effet,  il 
observera  ce  qui  suit  : 

1.  Il  aura  souvent  recours  à  la  prière  dans  ses  besoins, 
et  il  ne  manquera  jamais  de  faire  dévotement  celles  du 
matin  et  du  soir  ;  il  se  fera  un  bonheur  d'assister  à  la 
sainte  Messe  tous  les  jours,  autant  que  possible. 

2.  Il  dira  tous  les  jours  quelques  prières  en  l'honneur 
de  Marie,  comme  le  Memorare,  le  Salve,  ou  une  dizaine  du 
chapelet. 

8.  Chaque  jour  il  fera  quelque  bonne  lecture  dans  le 
Si» lut  Evangile  ou  dans  quelque   livre   de  piété,  comme 
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riinitntl  )ii  <lo  Jértus-Christ,  loa  Vies  des  Siiiutë  ;  il  se 
giirdcrii  hion  <lo  lire  aiioiui  livre  msiuvîiirf.  11  doinera 
chmiuc  jour  à  ses  ]»îirents  »los  iniucu'.cs  d<;  son  res|  ect. 

4.  Il  no  fri'qufntora  que  dis  amis  sugcs,  et  il  fuira  les 
libertins  comme  des  serpents. 

5.  Il  s'eflbreera  de  sortir  de  l'état  du  péehé  mortel,  s'il 
avait  eu  le  nuilheur  d"y  tomber. 

0.  Tous  les  Dimancbcs  et  Fêtes  il  assistera  assidûment 
et  avec  piét6  îl  la  sainte  Mes.so  et  aux  autres  ollices  do 
l'Eglise.  Il  se  confe.ssera  et  communiera  au  moins  tous 
les  mois,  d'après  l'avis  de  sou  coulesseur. 

7.  Enfui,  il  n'oubliera  janiais  qu'il  n'est  sur  la  terre  (pie 
l)Our  y  servir  Dieu,  etipio  de  sa  lidélitéil  ce  devoir  dépend 
son  bonheur  ou  son  malheur  éternel. 

lioué  et  adoré  soit  à  jamais  le  très  saint  Sacrement  de 
l'autel  ! 

PRIÈRE 

A   LA   TKÈS-HAINTK    VIKHGK. 

Très-sainte  Mère  de  Dieu,  i:)rosterné  humblement  à  vos 
pieds,  je  viens  m'olFrir  à  vous  comme  à  la  pi-otectrice  de 
la  jeunesse  ;  je  viens  vous  présenter  mes  respecta  et  mon 
amour  comme  à  la  Reine  des  Anges  et  des  hommes  ;  je 
vous  révère  comme  étant  la  Mère  du  Verbe  incarné.  .le 
veux  donc  aujourd'hui  vous  choisir  pour  ma  mère,  alin 
d'obtenir  par  votre  puissante  intercession  tous  les  secours 
nécessaires  dans  les  i)eines  et  les  afflictions  qui  pourront 
m'arriver.  Garantissez-moi,  ô  Vierge  sainte  !  de  tout 
malheur,  et  particulièrement  du  péché,  qui  m'empêche- 
rait de  jouir  du  boidieur  devons  voir,  de  vous  aimer  et  de 
vous  contempler  dans  le  séjour  des  bienheureux,  oiij(^ 
vous  prie  de  me  préparer  une  place.     Ainsi  soit-il. 

Bénie  soit  la  sainte  et  immaculée  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 

ORAI80NS  JACULATOIRES. 

PROPRES  A  ÉLEVER   LE  CŒUR  A   JJIEU  PENDANT  LA  JOI'R- 
NÉE,  ET  A  ÊTRE  SUGGÉRÉES  AUX  AGONISANTS 
.'  •  POUR  LES  AIDER  A  BIEN  MOURIR. 

1t.  Mon  Dieu,  je  crois  en  vous,  j'espère  en  vous,  et  je 
vous  aime  de  tout  mon  ctçtir. 


2.  liNiinl,  Saint,  Saint  est  le  8<*igneur  Dieu  de?  Hrruéefi  ; 
la  terre  est  remplie  do  votr.;  jçloire.  Gloire  nu  Père, 
gloire  au  Fils,  gloire  iiu  feaiut-Eyprit.  (100  jours  d^indul- 
pence  vne  fois  par  jour.) 

8.  Jésus,  ^Nlarie,  Joseph,  je  vous  donne  mon  cœur,  mon 
esprit  et  ma  vie.     (  KX)  jours  d'indulgence  chaque  fois.) 

4.  Jésus,  ^larie,  Joseph,  assistez-moi  dans  ma  dernière 
agonie.     {\0O  jours  dludulf/ence  chaque  fois.) 

o.  Jésus,  Marie,  Joseph,  faites  que  j'expire  en  j)aix  en 
votre  sainte;  (•()in])agni«>.  f  10<)  jours  d''indulgence  chaque 
J'ois.) 

G.  Loué  et  remen;ié  soit  à  eliaque  instant  le  très-saint 
et  très-divin  Sacrenu^nt  de  Tautel.  (I0<>  jour»  dHndul' 
(jence  une  fois  par  jour.) 

7.  Père  Eternel,  je  vous  otiVe  le  sang  très-précieux  de 
Jésus  mon  Sauveur,  en  expiation  de  mes  péchés  et  pour 
tous  les  besoins  de  la  sainte  Eglise.  {IW  jours  dHndnl- 
gence  chaque  fois.) 

.S.  Mon  Jés\is  miséricorde.  (100  jours  d"* indulgence  cha- 
que fois.) 

9.  Que  la  très-juste,  très-haute  et  très-aimable  volonté 
de  Dieu  soit  iait«,  louée  et  éternellement  exaltée  en 
toutes  choses.     {\^)  jours  d''indulgence  une  fois  par  jour.) 

10.  Bénie  soit  la  sainte  et  immaculée  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie.  (1(X)  jours  d''indulgence  cha- 
que fois. ) 

11.  Doux  Cœur  de  Marie,  soyez  mon  salut.  {S()0  jours 
dHndulgence  chaque  fois.) 

VI.  Très  doux  Jésus,  ne  soyez  point  mon  Juge,  mais 
mon  Sauveur.     {TtO  jours  d indulgence  chaque  fois.) 

13.  Mon  Dieu,  venez  à  mon  aide  ;  Seigneur,  hâtez-vous 
de  me  secourir. 

14.  Sauvez-nous,  Seigneur  ;  sans  vous,  nous  péririons, 

15.  Mon  Jésus,  que  je  serais  heureux  si  je  ne  vous  avai« 
jamais  ofïensé. 

16.  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur. 

17.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  selon  votre  grandei 
miséricorde. 

18.  Dieu  de  mon  salut,  ne  permettez  pas  que  poin*  uii 
moment  de  plaisir  je  perde  une  éternité  do  bonheur. 


19.  Mon  Dieu,  mon  Sauveur,  soiivencii-vouK  que  voUj» 
êtes  mon  Père,  et  n'oubliez  pas  que  je  suis  votre  enfant. 

20.  Jésus  doux  et  humble  de  cœur,  ayez  pitié  de  nous. 

21.  Seigneur,  vous  nous  avez  créés  j)Our  \ ous,  et  nous 
ne  pouvons  être  heureux  sans  vous. 

22.  IVFon  Dieu,  faites  <|U(-  je  vous  aime  autant  <iue  je 
suis  capable  de  vous  aimer. 

23.  Seigneur,  enseignez-moi  à  faire  votr»^  volonté,  jtaree 
que  vous  êtes  m()n  Dieu. 

24.  Mon  Dieu,  i)lut6t  monrii*  en  vous  Miniiint.  (pie  de 
vivre  en  vous  offensant. 

25.  O  Jésus  (;t  Marie,  vous  êtes  m(Mi  amour,  n»on  trésor 
<'t  ma  vie. 

26.  Seigneur,  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  e<«Mir  et  m»m 
l)artage  pour  l'éternité. 

27.  O  Jésus,  mon  souverain  bien,  faites  (jue  j<'  votis 
aime  par-dessus  tous  les  biens. 

28.  Mon  Dieu,  que  vos  louanges  soient  toujours  dans 
ma  bouche  ;  que  votre  amour  soit  toujours  dans  mon 
<'œur. 

29.  O  Jésus,  mon  Sauvein-,  régnez  seul  dans  mon 
cceur. 

30.  Divin  Cœur  de  Jésus,  que  vos  célestes  flammes 
éclairent  nos  esprits  et  embrasent  nos  Times. 

31.  Dieu  de  mon  àme.  qu'il  est  juste  et  qu'il  est  doux 
de  vous  aimer  ! 

32.  Dieu  de  miséricorde,  j'ai  mis  ma  confiance  en  vous, 
je  ne  serai  pas  confondu. 

33.  O  Marie,  conçue  sans  ))écbé,  priez  pour  nous  qui 
avons  recours  à  vous. 

34.  O  Marie,  Reine  des  Anges  et  de  tous  les  Saints, 
]>riez  pour  nous. 

35.  O  Marie,  porte  du  ciel,  intercédez  pour  nous. 

30.  Mon  saint  Ange  Gardien,  défendez-moi  contre  les 
ennemis  de  mon  salut. 

37.  Tous  les  Chœurs  des  Anges,  priez  pour  nous. 

38.  Mon  saint  Patron,  priez  pour  moi,  intercédez  pour 
Jnoi.  ,  . 

39.  Tous  les  Saints  et  Saintes  de  Dieu,  intercédez  pour 
nous. 

40.  Que  les  âmes  des  fidèles  trépassés  reposent  en  paix, 
par  la  miséricorde  de  Dieu.     Ainsi  soit-il. 


,^«  •    »•■'  .^v*  «_••  .■ . 
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Nl^CKSSlTK   I>*UX  l^WJLKMKNT. 

Ce  n'est  i)as  iissc/  de  luire  !o  bien,  il  laut  le  bien  faire, 
c'est -j\-(lire  le  l'aire  avec  ordre.  C'est  le  moyen  de  rem- 
plir ses  oblij^at  ions  a\t'(' ])lus  de  faeilité,  })1ms  de  perfec- 
tion, plus  (le  nu'rit»',  plus  de  constance.  Vous  n'avez 
donc  rien  de  ])lus  important  (jue  de  consulter  Dieu  et  un 
directeur  éclairé,  pour  régler  vos  actions,  l'heure  de  vos 
actions,  le  temps  (pie  vous  voulez  y  donner,  la  méthode 
que  vous  devez  garder  en  les  faisant,  et  l'esprit  chrétien 
dont  il  fant  les  animer.  Vu  règlement  devant  nécessaire- 
ment varier  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouve,  on  ne  peut  donner  ici  oue  quelques  avis 
généranx,  utiles  à  tonte  personne,  quel(|ue  soit  sa  situa- 
lion.  La  jeunesse  chrétienne  y  trouvera  en  particulier 
une  direction,  soit  pour  passer  le  temi)S  des  vacances,  soit 
pour  se  conserver  vertueuse  dans  le  monde. 

T. — nFVOIRS  llKLIGlErX. 

1.  Le  matin,  en  s'éveillant,  donner  son  cœur  à  Dieu, 
faire  le  signe  de  la  Croix  avec  de  l'eau  bénite.  Faire  sa 
prière  aussitôt  après  le  lever,  et  avant  de  sortir  de  sa 
chambre,  afin  de  ne  pas  s'exposer  A,  l'omettre  tout  à  fait  ; 
la  réciter  au  pied  du  crucifix,  qui  doit  toujours  se  trouver 
dans  la  chambre  de  tout  bon  chrétien.  Ne  jamais  omettre 
l'examen  de  prévoyance  ;  y  prendre  do  fortes  résolutions 
pour  passer  saintement  la  jounu'e.  Après  la  prière,  faire 
un  cpiart  d'heure  au  moins  de  méditation,  ou  une  lecture 
méditée,  soit  dans  r7m//rt/io?i,  soit  dans  le  Combat  spirituel, 
soit  dans  tout  autre  ouvrage  qui  serait  désigné  par  le  con- 
ifesseur. 

2.  Assister  à  la  sainte  Messe  tous  les  jours,  s'il  est  pos- 
sible. S'y  servir  toujours  d'un  livre.  Le  dimanche, 
assister  à  la  Messe  de  paroisse;  ne  pas  manquer  aux 
Vêpres,  et,  lorsqu'on  en  est  empêché,  y  suppléer  par 
quelques  prières  et  lectures  chrétiennes.  Se  faire  un 
aevoir  d'aller  entendre  la  parole  de  Dieu,  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut. 

3.  Faire  la  prière  du  soir  en  commun,  afin  de  la  rendre 

J)lus  efficace,  de  la  faire  avec  plus  de  ferveur  et  de  remplir 
'obligation   où  l'on   est  de  faire  acquitter   de   ce  devoir 
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l't'ux  «iiroii  a  sous  MU  dépeiulaïu'f.  Si  on  \iv  peut  Iji  faire 
«Il  l'uni  il  le,  la  faire  en  particulier  dan»  Ha  chambre  ;  n'en 
rien  omettre,  et  bien  se  tenir  malgré  le  sommeil  et  la  fati- 
gue. Faire  surtout,  avec  le  plua  grnn<l  soin,  l'examen 
tie  conscience,  et  He  renentir  du  fond  du  cteur  de»  fau- 
te» commises  pendant  la  journée.  Après  la  prière,  lire 
une  partie  au  moins  du  sujet  qu'on  doit  méditer  le  lende- 
main matin.  S'endormi/  dans  do  saintes  pensées  et  en 
récitant  une  i)rièr<^  à  la  très-sainte  Vierge. 

4.  Conserver  les  pratiques  pieuses  qu'on  a  observées 
dans  son  enfance.  Ne  point  onu'ttre  la  prière  avant  et 
après  le  repas;  ne  jamais  en  rougir.  Demeurer  fidèle 
aux  dévotions  qu'on  a  embrassées,  surtout  îl  la  dévotion 
envers  le  saint  Hacrement,  la  très-sainte  Vierge,  saint 
Joseph,  l'Ange  gardien  et  les  Times  du  Purgatoire.  Se 
faire  une  douce  obligation  d'avoir  toujours  sur  soi  son 
.scapulaire  et  son  chapelet  ;  quand  ils  .sont  hors  d'usage, 
de  les  remplacer  sans  retard.  Chaque  jour,  réciter  au 
moins  une  dizaine  de  chapelet  ;  le  réciter  en  entier  quand 
on  en  a  le  temps  ;  faire,  si  on  le  peut,  une  visite  au  saint 
Hacrement. 

5.  Supporter  avec  résignation  les  épreuves  et  les  souf- 
frances. Pratiquer  quelques  mortifications  volontaires, 
particulièrement  aux  repas  ;  s'y  abstenir  de  ce  qui  n'est 
propre  ijuTi  satisfaire  le  goût,  ou  i\  flatter  la  sensualité. 
Se  mortifier  dans  les  choses  communes  et  ordinaires, 
«.'omme  de  renoncer  à  l'inclination  que  l'on  aurait  de  faire 
une  chose  inutile  ;  de  garder  soigneusement  .sa  vue  ;  de 
réprimer  la  cuiiosité  d'apprendre  certaines  nouvelles  ;  de 
retenir  \\\w  raillerie  ou  un  bon  mot  qui  serait  contraire  à 
la  charité  ou  qui  contenterait  l'amour-propre  ;  de  ne 
point  chercher  ce  qui  flatte  la  sensualité  ;  de  régler  les 
plaisirs  innocents  ;  de  s'abstenir  quelquefois  des  plaisirs 
les  plus  permis  ;  de  retrancher  dans  les  habits  ce  qui  sent 
la  vanité  ou  la  mollesse  ;  d'avoir  des  manières  honnêtes 
k  l'égard  des  personnes  pour  qui  l'on  se  sent  de  l'antipa- 
thie ;  etc.  Se  mortifier  ainsi  est  nécessaire  pour  établir 
yn  soi  l'empire  de  la  grâce  et  détruire  celui  de  la  nature. 

0.  Ne  point  partager  la  coupable  négligence  des  mon- 
dains, relativement  à  l'instruction  religieuse.  Lire  et 
étudier  régulièrement  quelque  bon  livre  de  religion  ;  re- 
garder cette  étude  comme  très  noble  et  très-importante 
pour  le  salut.  Surtout  assister  aux  prédications  avec- 
assiduité  et  un  désir  sincère  d'en  profiter,  considérant 
^ue  la  parole  de  Dieu  e.st  le  pain  .spirituel  de  nos  âmes. 
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H  que  récouter  avec  dégoût  c'oHt  ôtro  mulade  :  lV*couter 
sttua»  IVuit  ou  s'en  priver  hubiliiellement,  c'est  être  mort  ; 
l'écouter  jivec  iiiéi)ri8,  c'est  avoir  uu  signe  do  réprobation. 

7.  Entrer  dans  quelque  asKociution  pieuse,  telle  que  la 
Congrégation  de  la  Mainte  Vii'p^e,  la  Conférence  de  Saint- 
Vincent -de-raul,  etc.  Demeurer  toujours  associé  i\  l'œuvre 
de  la  Propagation  <le  la  Foi  et  du  Denier  dit  saint  Pierre. 
Avoir  l'esj)rit  de  zèle  inséparable  du  vrai  amour  de  Dieu, 
ot  pour  <'(;la  prêter  un  concours  efticace  aux  œuvres  do 
piété  et  de  charité,  telles  (pie  certaines  souscriptions  en 
laveur  des  églises  ou  des  pauvres,  la  propagation  des  bons 
livres,  etc.  Veiller  à  ce  (pie  ses  inférieurs  connaissent  et 
pratiquent  la  religion. 

.S.  Se  confesser  fré(piemment  ;  le  faire  tous  les  huit 
joui-s,  si  on  a  quelque  désir  d'avancer  dans  la  perfection  ; 
le  faire  au  moins  tous  les  mois,  si  on  veut  travailler 
sérieusement  à  son  salut.  Quand  on  a  eu  le  malheur  d»i 
tomber  dans  une  faute  grave,  se  confesser  sans  aucun 
retard,  afin  de  ne  pas  s'e.xposer  au  danger  de  se  perdre. 
Le  jour  de  la  confession,  lire  son  règlement,  examiner 
8'il  a  été  exactement  observé.  Au  cas  où  l'on  remarqu(< 
quelque  lu'gligence,  ne  pas  se  déco\irager  et  s'animer  à 
être  i»lus  lid^'le. 

}).  Faire  la  sainte  Communion  aussi  souvent  qu'on  !•' 
l)Ourra,  en  se  laissant  guider  par  un  confesseur  éclairé. 
La  faire  particulièrenient  aux  fêtes  de  Notre-Scigneur  et 
de  la  très-sainte  A'ierge,  La  veille  de  la  comnuinioii, 
s'y  préparer  par  la  pratique  de  (pieWpies  bonnes  œuvres, 
telles  que  Paumône,  la  mortification,  la  n'citation  du 
<;hapelet,  etc.  I^e  jour  de  la  communion,  se  retirer  des 
sociétés  dissipantes  et  se  conserver  dans  le  recueillement  ; 
faire  une  visite  au  saint  Sacrement. 

10.  Chaque  mois,  prendre  un  jour  pour  se  préparer  îi 
la  mort,  faire  ce  jour-là  toutes  ses  actions  comme  si  on 
devait  mourir.  Chaque  année,  choisir  une  époque  et  un 
lieu  favorables  pour  faire  deux  ou  trois  jours  de  retraite. 

II. — DEVOIRS   DI-:   FAMILLK  KT    DK  SOCIÉ'l'K. 

1.  Etre  plein  de  respect  et  de  soumission  pour  son  père 
et  sa  mère.  S'eiforcer  de  faire  toujoui*s  leur  joie  et  leur 
cx)nsolation  ;  avoir  une  grande  déférence  pour  leurs  avis, 
en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  A  la  loi  de  Dieu. 


o6.<>  RÈCJI.KMENT  DE  VIE. 

2. — Ne  jamais  se  permettre  de  blâmer  leur  conduite  ; 
si  elle  est  réi)réhensible,  eu  lai-ser  le  jugement  à  Dieu, 
priant  pour  leur  salut  avec  i)lus  de  ferveur. 

3. — Se  plaire  dan55  les  réunions  de  famille  ;  regarder  la 
société  do  son  père  et  do  sa  mère,  de  ses  frères  et 
sœurs,  comme  la  plus  agréable  et  la  plus  avantageuse. 

4. — Vivre  dans  une  cordiale  union  avec  ses  frères  et 
sœurs;  les  édifier  eu  toutes  manières,  et,  si  on  est  plus 
âgé  qu'eux,  les  engager  à  la  vertu,  veiller  sur  leur  con- 
duite. 

5. — Observer  en  toute  occasion  les  règles  de  la  politesse 
<'brétienne;  être  doux,  allable  et  complaisant  envers 
tou-1  <•'  ux  avec  qui  on  a  di  o  rajjports. 

6. — Xo  f  îo  que  les  visites  do  charité  ou  de  bienséance; 
s'interdii'o  1' s  visites  dangereuses.  Se  montrer  ])lein  de 
réserve  avec  les  étrangers.  Ne  se  lier  qu'avec  des  amis 
d'une  piété  reconinie.  Eviter  les  jeunes  gens  qui  se  per- 
mettent dos  paroles  libres,  ou  même  qui  i)rofessent  des 
maximes  trop  mondaines  et  peu  conformes  à  l'esprit 
chrétien. 

7. — Savoir  supporter  patiemment  les  défauts  des  autres. 
Se  montrer  dévoué  pour  les  malades.  Etre  plein  de  cha- 
rité pour  les.pauvres.  S'exciter  à  i  emplir  généreusement 
le  précepte  de  l'aumône,  en  se  rappelant  les  magnifiques 
récompenses  qui  y  sont  attachées  dans  la  sainte  Ecriture. 
Ajouter  à  l'aumône  corporelle  l'aumône  spirituelle  des 
bons  conseils. 

8. — Dans  ses  conversations  ne  point  critiquer,  ne  point 
médire,  ne  point  porter  des  jugements  téméraires.  N(^ 
rien  s'y  permettre  qui  choque  la  bienséance,  la  charité  ou 
la  religion. 

9. — N'avoir  pas  une  vertu  sombre,  focile  à  scandaliser» 
ennemie  des  récréations  innocentes.  Se  montrer  sévère 
envers  soi-même,  mais  doux  envers  les  autres.  Se  faire 
une  loi  d'être  du  commerce  le  plus  facile  et  le  plus 
agréable.  Rendre,  en  un  mot,  par  sou  exemple,  la  vertu 
aimable. 

10. — Se  tenir  toujours  en  garde  contre  le  respect  hu- 
main, et  ne  point  faire  cas  du  qu^en  dira-t-on.  Dans  ses 
convei^sations,  ne  jamais  sacrifier  ses  principes  par  une 
politesse  mal  entendue.  Dans  toute  sa  conduite,  être 
ferme  et  inébranlable  quand  il  s'agira  des  devoirs  de  la 
Religion  ondes  préceptes  de  l'Eglise,  et  se  montrer  pour 
tout  le  rest(v d'une  condescendance  extrême. 
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III.— DEVOIRS  TOITHANT   ]/EMFL0I   DU   TEMPS, 

1 . — Se  lever  toujours  sY  une  heure  réglée.  Prendre  l'ha- 
])itude  de  se  coucher  de  bonne  heure,  afin  de  se  lever  plus 
matin. 

2.  Etre  bien  réglé  touchant  l'eniploi  du  temps.  Se 
fixer  par  avance  la  destination  de  chaque  heure,  autant 
que  possible.  Ne  jamais  se  laisser  guider,  dans  ce  que 
l'on  fait,  par  ses  caprices  et  ses  goûts  ;  mais  par  le  devoir 
et  la  raison. 

3. — Se  bien  garder  de  l'oisiveté  ;  s'occuper  toujours  i\ 
quelque  chose  d'utile  et  de  sérieux.  Accepter  ce  qu'il  y 
a  de  pénible  dans  le  travail  en  esprit  de  i)énitence.  Unir 
d'intention  son  travail  avec  celui  de  Jésus-Christ,  afin  do 
le  faire  toujours  avec  joie  et  mérite. 

4.  Xe  jamais  lire  une  Revue  ou  un  Journal  tant  soit 
peu  irréligieux  ou  à  tendances  équivoques.  Ne  jamais 
lire  non  i)lus  un  ouvrage  mauvais,  ou  q-a'on  ne  connaît 
l)oint.  Ne  lire  (jue  (it.s  ouvrages  approuvés,  ou  du  moins 
reconnus  bons  par  des  personnes  de  confiance.  Eviter 
les  lectures  frivoles,  comme  une  perte  de  temps.  N'avoir 
aucun  livre  mauvais  ou  suspect  dans  sa  bibliothèque. 
Consulter  sur  ses  lectures  et  sur  la  formation  de  sa 
bibliothèque  une  personne  sage  et  instruite. 

5. — Ne  point  trop  multiplier  les  parties  déplaisir;  s'y 
conduire  avec  modération  et  réserve  ;  s'y  voir  toujours 
agir.  User  des  divertissements  comme  <les  remèdes, 
qui  ne  doivent  être  ni  nuisibles,  ni  dangereux,  ni  trop  fré- 
quents, ni  trop  continuels.  Ne  se  permettre  nucun  jeu 
de  hasard. 

6. — Prendre  ses  délassements  avec  la  famille,  ou  du 
moins  avec  des  amis  éprouvés. 

7. — Eviter,  autant  que  ]»ossible,  de  fréquenter  les  cafés 
et  autres  lieux  de  réunions  pareils.  Paraître,  aussi  rai"e- 
ment  qu'il  se  peut,  aux  soirées  autres  que  les  soirées  de 
famille. 

8. — Se  faire  une  obligation  de  ne  jamais  aller  au  bal 
ni  au  théâtre.  Bien  se  rappeler  que  rien  ne  ruine  davan- 
tage la  vertu  dans  ini  jeune  homme.  Ces  divertissements 
ne  sont  propres  qu'à  donner  la  mort  h  l'âme  ;  comment 
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peut -on  .se  résoudre  à  exposer  sou  âme  à  un  péril  auquel, 
])our  tout  au  moudc,  ou  uo  voudrait  pas  exposer  ftou 
corps  ? 

9. — 8e  uiontrer  toujours  actif  et  persévérant  daus  sou 
travail  ;  ne  jamais  remettre  au  lendemain  ce  que  l'on 
peut  faire  le  jour  même.  Quand  on  est  employé,  soit  au 
service  de  sa  famille,  soit  au  service  d'autrui,  faire  tout 
«l'abord  et  de  son  mieux  le  travail  de  son  emi)loi.  Prendre 
îi  cœur  les  intérêts  de  celui  pour  qui  on  travaille. 

10. — Avoir  une  attention  fréquente  dans  toutes  ses  oc- 
<Hipations,  i)remièrem('nt  à  Dieu,  alin  de  lui  en  rapporter 
la  gloire,  de  n'agir  «{ue  selon  ses  lumières  et  de  s'appuyer 
sur  les  secours  de  sa  sainte  grâce  ;  secondement  à  soi- 
même,  pour  observer  les  retours  coutiiuiels  de  l'amour- 
propre,  qui  se  glisse  imperceptiblement  dans  les  meil- 
leures actions.  J<]lever  son  cœur  à  Dieu  au  commence- 
ment de  chaipie  action  ;  renouveler  son  intention  au  son 
de  l'horloge  ;  se  rendre  familier  l'usage  des  oraisons  jacu- 
latoires. 
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POLITESSE  CHRETIENNE. 

INTRODUCTION. 


SECTION  r. 

Observations  Générales. 

La  politesse  consiste  dans  l'aisance  et  la  grâce  des  ma- 
nières, dans  le  dét'ir  de  plaire  aux  autres,  et  dans  une  soi- 
gneuse attention  à  prévenir  leurs  besoins  et  même  leurs 
moindres  désirs. 

A  son  entrée  dans  la  société,  le  jeune  homme  chrétien 
doit  être  instruit,  non-seulement  des  devoirs  qu'impose 
la  religion,  mais  aussi  de  ceux  que  prescrit  la  politesse. 
S'il  est  privé  de  cette  double  connaissance,  sa  vertu  même 
perdra  de  son  influence  ;  si,  au  conlraii-e,  il  la  possède,  sa 
vertu  sera  entourée  du  respect  auquel  elle  a  un  droit  si 
légitime. 

Créé  à  l'image  de  Dieu,  et  obligé  d'imiter  notre  divin 
Rédempteur,  dont  chacune  des  actions  ne  i  empirait  que 
douceur  et  affabilité  ;  destiné  également  à  remplir  un 
rôle  relativement  important  sur  la  terre,  le  cluétiên  doit 
être  animé  des  sentiments  les  plus  tendres  de  bienveil- 
lance envers  ses  semblables,  et  sa  conduite  à  leur  égard 
ne  doit  cesser  d'être  l'expreshion  fidèle  de  ses  Hentiments. 
Si  toutefois  il  ne  réunit  point  la  simplicité,  la  douceur  et 
la  dignité,  qui  sont  le  caractère  des  mœurs  chrétiennes, 
son  maintien,  au  moins,  doit-il  être  exempt  de  tout  ce 
qui  no  serait  qu'affecté,  rude  ou  repoussant. 

Les  parents  et  toiis  ceux  qui  sont  charirés  de  l'impor- 
tante fonction  d'élever  la  jeunesse,  ne  sauraient  trop  s'ap- 
pliquer à  lui  rendre  les  manières  polies  et  engageantes  ; 
de  leur  côté,  les  enfants  ne  doivent  point  manquer  de  cor- 
respondre aux  efforts  faits  dans  le  but  de  développer  eu 
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<'ux  cette  partie  de  leur  édueation.  l-ies  uns  et  les  autres 
doivent  surtout  se  souvenir  que  le  jeune  âge  se  prête  faci- 
lement aux  bonnes  habitudes,  et  que  les  impressions  qu'il 
reçoit,  exercent  généralement  la  plus  haute  influence  suj 
la  conduite  et  les  habitudes  de  l'âge  avancé.  Un  jeune 
homme,  il  est  vrai,  peut  dans  certaines  circonstances, 
sembler  avoir  oublié  les  préceptes  d'une  bonne  éducation, 
ses  sentiments  et  sa  conduite  peuvent  encore  paraître 
n'en  recevoir  presque  aucune  intiuence  ;  mais  il  est  aisé 
de  remarquer  en  lui,  même  au  plus  fort  de  ses  plus  graves 
débordements  et  de  ses  plus  grands  excès,  les  salutaires 
elfets  des  leçons  de  vertu  et  de  politesse  qu'il  a  reçues 
dans  son  enfance. 

Ce  petit  traité  est  destiné  à  aider  les  jeunes  gens  à  se 
former  â  des  manières  conformes  aux  règles  de  la  bien- 
séance et  aux  usages  reçus  dans  la  bonne  société.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  1ère  traite  de  ce  qui  a  rapport 
à  la  tenue  extérieure  ;  la  seconde  contient  des  instructions 
sur  les  actions  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  telles  que  :  le 
lever,  le  coucher,  les  repas,  les  conversations,  les  amuse- 
ments, etc.  11  est  indispensable  d'avoir  en  tout  des 
règles  précises  et  l'attention  la  plus  soutenue,  afin  que 
chaque  chose  soit  faite  avec  ordre,  et  que  les  actions 
journalières  correspondent,  pour  la  fin  et  la  manière  do 
les  faire,  avec  les  desseins  de  Dieu,  et  finalement  puissent 
tendre  â  la  perfection  de  notre  être. 

La  propreté  sur  notre  personne  nous  rend  agréables 
aux  autres  ;  et,  tout  en  favorisant  en  nous  la  gaieté,  elle 
contribue  puissamment  à  conserver  notre  santé.  Elle  a 
aussi  une  grande  analogie  avec  la  pureté  du  cœur,  et 
nous  inspire  tout  naturellement  des  sentiments  honnêtes. 
(,^es  seules  raisons  devraient  suflire  pour  porter  les  jeunes 
gens  a  pratiquer  facilement  ce  qui  est  enseigné  sur  un 
sujet  d'une  aussi  haute  importance. 

Le  sommeil  est  nécessaire  à  notre  existence,  mais  il 
doit  être  pris  en  des  temps  réglés  et  avec  une  juste  modé- 
ration ;  dans  le  cas  contraire,  il  devient  nuisible  à  l'intel- 
ligence comme  au  corps. 

La  nourriture  <loit  être  proportionnée  â,  notre  constitu- 
tion et  à  nos  besoins.  L'usage  immodéré  qu'on  en  ferait 
surtout  s'il  était  habitué,  déplairait  à  Dieu  et  ne  man- 
querait pas  de  provoquer  en  nous  l'assoupissement,  la 
stupidité  et  même  la  perte  de  la  santé  :  ce  dont  il  faut 
soigneusement  instruire  les  enfants.    Ceux-ci,  eu  effet. 
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lie  prévoyant  pas  les  déploniblos  suites  d'un  tel  abus, 
sacrifient  souvent  tout  s\  lu  satisfaction  présente  de  leur 
appétit. 

L'homme  est  né  pour  la  société  afin  de  vivre  et  de 
communiquer  avec  ses  semblables.  Il  faut  donc  que,  dans 
ses  conversations  comme  dans  les  visites  qu'il  rt'yoit  ou 
qu'il  rend,  et  enfin  dans  toutes  les  circonstances  où  il  peut 
se  trouver,  il  connaisse  à  fond  tous  les  devoiis  que 
prescrivent  la  bonne  éducation,  la  raison  et  la  rclijçion. 
Ces  devoirs  sont  :  la  prudence  dans  la  conduite  ;  lacircons- 
j>ection  dans  les  paroles  ;  la  pureté  d'intention  ;  les  éjçards 
dus  aux  égaux  et  aux  supérieurs;  la  patience  et  la  dou- 
ceur dans  les  rajiports  avec  les  j)ersonnes  d'un  caractère 
chagrin  et  ditlicile  ;  une  charité  égale  dans  les  circons- 
tances critiques  ;  un  soin  constant  à  éviter  de  blos.ser 
soit  la  réputation  des  absents,  par  de  malicieuses  calom- 
nies ou  des  rapports  désavantageux,  soit  la  modestie  de 
ceux  qui  sont  présents,  par  des  louanges  inopportunes  ou 
de  dégoûtantes  adulations  ;  la  modestie  des  yeux  ;  une 
grande  retenue  de  la  langue  ;  enfin,  la  fuite  de  toiît  ce  qui 
pourrait  tant  soit  peu  enfreindre  la  loi  sacrée  de  la  cha- 
rité. Tel  est  l'abrégé  des  vertus  auxquelles  les  jeunes 
gens  doivent,  dès  leur  enfance,  être  formés  par  ceux  aux 
soins  desquels  ils  sont  confiés.  Il  faut  que  ces  vertus 
soient  si  profondément  gravées  dans  leur  méuïoire  et 
dans  leur  cœur,  qu'elles  se  reproduisent  instantanément 
dans  leurs  actions,  suivant  que  le  semblent  exiger  les 
circonstances. 

Quoique  l'homme,  sans  distinction  de  rang  ni  de  condi- 
tion, soit  condamné  au  travail,  néanmoins  Dieu,  toujours 
juste  dans  ses  décrets,  lui  permet  de  prendre  les  délasse- 
ments nécessaires  pour  réparer  .ses  forces  et  maintenir  sa 
vigueur.  Ce  repos,  cependant,  doit  être  proportionné  à 
ses  besoins  ;  car  autrement  il  dégénérerait  en  paresse  ou 
en  dissipation,  et  serait  opposé  à  la  volonté  de  Dieu,  i\  sa 
puissance,  et  par  suite,  serait  le  principe  d'un  grand 
nombre  de  péchés.  Comme,  en  général,  les  gens  sans 
principe  et  sans  honneur  n'ont  aucune  idée  de  ce  sujet,  il 
est  d'une  extrême  importance  d'en  instruire  soigneuse- 
ment la  jeunesse,  si  portée  du  reste  à  l'anmsement,  dans 
l'usage  duquel  elle  ne  manque  que  trop  souvent  de  discré- 
tion et  de  modération. 
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HKCTION    II. 

NévesHÎtr  rt  avdtiliKjcH  de  (a  PolifcMse. 

Aprè.s  que  Michel-Ange  eut  passé  plusieurs  jours  à 
donner,  sur  une  statue,  ce  qu'il  appelait  un  léger  degré 
de  griice  î\  un  membre  et  d'énergie  à  un  autre,  un  gentil- 
homme lui  fit  remarquer  que  ce  n'étaient  que  des  minuties 
indignes  d'une  aussi  grande  attention.  *'  Des  minuties 
trôs-certaineraent,"  répliqua-t-il  ;  "  mais  les  minuties  font 
la  perfection,  et  la  perfection  n'est  pas  une  minutie." 
Cet^c  observation  peut  parfaitement  s'appliquer  à  la  poli- 
tesse, laquelle  consiste  en  une  foule  de  petites  choses, 
telles  qu'un  regard,  le  ton  de  la  voix,  une  bonne  parole, 
une  action  obligeante,  une  marque  de  satisfaction  et  de 
gratitude  pour  un  service  reçu,  en  un  mot  une  infinité 
d'attentions  délicates  qu'il  est  plus  aisé  d'éprouver  que  do 
décrire.  Prises  isolément,  ces  choses  peuvent  bien  paraître 
des  minuties,  mais,  dans  leur  ensemble,  elles  sont  les 
marques  caractéristiques  de  la  vraie  politesse. 

C'est  dans  le  cœur  que  la  vraie  politesse  i>rend  sa 
source,  car  c'est  du  cœur  que  nous  vient  ce  désir  sincère 
d'être  obligeant  envers  nos  semT)lal)les  et  de  les  rendre 
heureux.  Si  elle  est  pratiquée  dès  le  jeune  âge,  la  poli- 
tesse devient  une  habitude  dont  l'exercice,  comme  celui 
des  autres  habitudes,  nous  est  aisé  et  agréable.  Elle 
commence  sous  le  toit  paternel  et  se  perfectionne  dans 
les  relations  journalières  de  la  vie  domestique.  lÀi,  en 
effet,  plus  facilement  que  i)artout  ailleurs,  les  j)assions, 
naissant  graduellement,  ])euvent  être  comprimées  ;  là 
encore  on  peut  s'exercer  fréquemment  à  des  sentiments 
d(  bienveillance  et  se  livrer  à  de  continuels  échanges  de 
bons  offices  ;  là  enfin,  on  se  forme  aux  véritables  manières 
du  savoir-vivre  et  de  la  courtoisie. 

L'enfant  qui,  pendant  son  séjour  à  la  maison,  agit 
envers  ses  parents  avec  respect  et  amour,  envers  ses  frères 
et  sœurs  avec  bonté  et  affection  ;  qui  cherche  les  occasions 
de  leur  rendre  de  petits  services  et  s'attriste  quand  il  ne 
peut  contribuer  à  leur  bien-être  et  à  leur  bonheur  ;  qui 
ne  se  laisse  jamais  aller  à  la  colère,  à  la  morosité  ou  à 
l'incivilité,  mais  qui  est  uniformément  doux,  ainmble  et 
obligeant  ;  cet  enfant,  disons-nous,  trouvera  également 
aisé  d'agir,  en  toute  occasion,  envers  ses  semblables  avec 
douceur  et  afTabilité.  Celui,  au  contraire,  qui  est  accou- 
tumé à  agir  avec  rudesse  et  incivilité  au  seiu  de  su  famille, 
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lie  posïscj.tra  jainai.-5  ce  oaiai;tèro  iiiniublo  et  géuéi'cux, 
non  plus  que  ces  manières  polies  et  enpi<;eantes,  si  indis- 
pensables, à  chaque  instant,  dans  les  ditlërents  rapports 
de  la  société. 

Il  est  rapporté  d'un  certain  j)rclat,  remarquable  par  ses 
manières  douces  et  élégantes,  (pie,  dans  su  maison  et  dans 
ses  relations  avec  ses  domestiques,  il  manifestait,  jusque 
dans  ses  moindres  actions,  la  même  douceur  et  la  même 
courtoisie  dont,  en  public,  il  faisait  la  règle  de  sa  con- 
duite. Aussi  n'était-il  jamais  surpris  ;  et  il  agis-sait  en 
tout  lieu  et  en  toute  circonstance  avec  tant  de  <rr(Vce  et  de 
bonté,  qu'il  commandait  le  respect  et  s'attirait  l'estime  de 
tous  c  ii:;  qui  l'approchaient.  Quelle  leçon,  pour  les 
jeunes  pens,  de  s'accoutumer  i\  pratiquer  chez  eux  les  de- 
voirs qu'ils  auront  à  remplir  au  dehors  !  ainsi  ils  n'agiront 
jamais  avec  rudesse  ni  méchanceté,  et  auront  soin  qu'il  ne 
leur  échappe  aucun  regard  malveillant  ni  aucune  parole 
aigre  ou  otfensante  ;  ils  j)rendront  garde  aussi  à  ce  mie 
l'intime  familiarité  de  la  vie  domestique  ne  dégénère 
jamais,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  en  négligence, 
rudesse  ou  incivilité.  Ils  se  souviendront  que  toute  poli- 
tesse, si  recherchée,  fût-elle,  ne  peut  être  sincère  et  du- 
rable, qu'autant  qu'elle  a  i)our  principe  l'amour  de  Dieu 
et  le  désir  de  lui  plaire.  Quiconque,  dès  .son  bas  âge, 
s'habitue  ù,  n'envisager  que  Dieu  et  son  bon  plaisir  dans 
toutes  les  bonnes  actions  qu'il  accomplit,  ne  pourra  que 
se  fortifier  de  plus  en  plus  dans  l'amour  pour  ses  sem- 
blables, et  se  sentira  porté  comme  tout  naturellement  à 
leur  rendre  même  dans  les  circonstances  les  plus  repous- 
santes, tous  les  services  que  lui  inspirera  son  affection 
pour  eux. 

Deux  choses  sont  extrêmement  nuisibles  à  la  politesse; 
si  elles  ne  sont  combattues,  elles  en  rendent  la  pratique 
presque  impossible.  La  1ère  estVégoïsme.  Celui  qui  ne 
recherche  que  lui-même  et  .sa  propre  satisfaction  et  qui 
ignore  le  bonheur  que  procure  la  pensée  d'avoir  fait  plai- 
sir aux  autres,  ne  saurait  se  faire  à  l'idée  qu'il  faut  pré- 
férer toujours  les  autres  à  soi-même,  s'étudier  à  plaire 
.sans  gêner  qui  que  ce  soit,  se  faire  violence  afin  de  con- 
tenir son  cœiu-  et  sa  langue  alors  même  qu'il  pourrait 
être  î)rovoqué,  céder  toujours  avec  bonne  grâce  aux 
humeurs  et  aux  caprices  d'autrui  ;  enfin,  il  ne  saurait  s'as- 
.sujettir  â  cette  foule  de  petits  .sacrifices  qu'exige  la  poli- 
tesse. De  tels  sacrifices  deviennent  des  sources  de  jouis- 
sance pour  le  cœur  généreux,  lequel,  en  retour  cm  sea 
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uianiuf»  (ruttontion,  imiiKiue   laienient  d»'   recevoir  de 
Biucères  témoignages  de  reconnaissance. 

La  seconde  chose  opposée  à  la  politesse,  c'est  le  caraC' 
the  morose.  Un  caractère  joytnix  est  une  des  plus  pré- 
cieuses bénédictions  ;  comme  le  soleil,  il  i)rocure  une 
agréable  clarté  partout  où  il  apparaît.  De  plus,  il  ne  con- 
tribue pas  seulement  au  bonheur  de  celui  qui  en  est  doué, 
mais  il  répand  aussi  la  gaieté  et  l'allégresse  tout  autour 
de  lui.  Qu'il  est  triste  le  séjour  d'une  maison  d'où  la 
gaieté  est  entièrement  bannie,  par  suite  du  naturel  colère, 
emporté  et  toujours  mécontent  <le  quelques-uns  de  ses 
membres!  La jmix,  l'union  et  les  bons  sentiments  font 
place,  dans  cettc!  demeure,  à  une  froideur,  à  un  éloigne- 
ment,  et  peut-être  îl  une  aversion  réciproques  ;  et  le  foyer 
domestique,  autour  duquel  tous  les  meml)res  devraient 
se  réunir  dans  la  joie  <jt  dans  une  atl'ectueuse  allégresse, 
au  lieu  d'être  le  centre  de  la  lumière,  de  l'amour  et  du 
bonheur,  devient  au  contraire  un  objet  de  tristesse  et  de 
haine. 

('ne  jeune  personne  ne  doit  jamais  se  permettre  une 
l)assion  ni  un  sentiment  qui  i)ourraient  tant  soit  peu  occa- 
sionner ou  augmenter  u!i  mal  si  déplorable.  Si  toute- 
fois par  malheur,  elle  possédait  un  caractère  obstiné  et 
violent,  faute  d'avoir,  pendant  soii  enfance,  été  formée  îl 
la  bonne  éducation  et  à  la  jnété,  elle  devrait  se  bien  gar- 
der de  désespérer  de  son  amendement.  Comme  il  n'y  a 
pas  de  disposition  naturelle,  si  bonne  fût-elle,  qui  ne  soit 
susceptible  d'amélioration  ;  de  même,  il  n'y  en  Q,pa8  une, 
si  mauvaise  qu'on  la  suppose,  qui  ne  puisse  être  retenue 
et  modérée.  Celui,  à  la  voix  ducpiel  les  vagues  ont  obéi 
sur  le  champ,  quand  il  leur  a  commandé  de  s'apaiser,  est 
toujours  dispose  à  aider  de  sa  grâce  ceux  qui  désirent 
calmev  le  tumulte  de  leurs  passions.  Quand  de  mauvais 
penchants  sont  gouvernés  et  réfrénés  avec  courage  et 
constance,  ils  deviennent  ordinairement  de  puissants 
moyen?-  de  sanctification. 

Bien  des  personnes,  d'un  naturel  des  plus  ardents  et 
des  plus  violents,  sont  devenues,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
avec  des  efforts  et  la  vigilance  sur  elles-mêmes,  des  mo- 
dèles de  douceur,  de  niodératioi  ,  et  de  sainteté.  L'au- 
teur de  la  vie  du  jeune  duc  de  Bourgogne  rapporte  de  ce 
prince  "  qu'il  était  no  avec  des  tendances  redoutables,  et 
que,  pendant  ses  premières  années,  il  devint  un  objet  de 
terreur  :  qu'il  avait  le  cœui-  dur  et  était  irascible  au  su- 
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prème  tlegiv.  niômo  contre  les  objets  inanîinéf*  ;  violent 
jusqu'il  lîi  fuieur  ;  incapable  de  supporter  lu  moindre  op- 
position j\  ses  désirs,  ni«*me  do  la  part  du  temps  ou  au 
climat,  sans  entrer  dans  un  ])aroxisme  de  rage  qui  faisait 
trembler  jiour  sa  vie  ;  entêté  il  ^exc^s,  et  passionné  dans 
la  poursuite  de  ses  i>laisirs  :  ((u'i!  considérait  les  autres 
hommes  comme  des  atomes,  auxipiels  il  n'avait  aucune 
ressemblance,  et  (pie  ses  propres  fr^res.  bien  (juMls  lus- 
sent élevés  comme  lui.  n'étaient  à  ses  yeux  <pie  des  êtres 
intermédiaiics  <>ntrc  lui  et  le  reste  de  l'humanité." 
"Mais,"  ajoute  ré<>rivain,  ''un  merveilleux  prodif;(Mic 
tarda  i)as  j\  s'opérer  :  sous  l'habile  et  sa^e  din'ction  <le 
Fénélon,  rhcureus(^  influence  de  la  relijj^ion  et  de  la^râcc 
d(^  Dieu  lit  de  ce  prince  Jusjjue-là  rempli  de  défauts  un 
liomme  tout  nouveau,  et  ses  mauvaises  qualités  tirent 
place  en  lui  aux  vertus  contraires.  l'^ne  fois  sorti  de  l'a- 
î)îme  que  Je  viens  d»'  décriic,  il  se  montra  touj()urs  un 
])rince  affable,  honnête,  mo<léré,  patient,  modeste,  dur 
seu'ement  j)our  bii-niême.  et  fidèle  observateur  de  ses  de- 
voirs jus(iue  dans  leurs  ])lus  menus  détails.  Il  send)la 
depuis  n'îtvoir  d'autre  vue  que  s'acquitter  ave(;  exacti- 
tud(;  de  tous  ses  devoirs  de  fils  et  de  ujet,  et  de  .se  rendre 
])ropre,  par  là.  à  raccomplis.sement  de  ses  futures  obliga- 
tions." 

Madame  de  Maintenon  parle  de  la  même  manière  :  "  nous 
avons  vu  disparaître  graduellement  dans  le  duc  de  Hour- 
gogne,  les  défauts  qui  nous  avaient  tant  alarmés  pendant 
sa  jeunesse.  Sa  vertu  s'accrut  ave(r  ses  années  ;  et  .sa. 
piété  le  changea  tellement  que,  du  plus  passionné  des 
hommes  qu'il  était  d'abord,  il  devint  doux,  honnête  et 
complaisant  ;  on  eût  dit  pre.S(pu^  que  la  douceur  lui  était 
naturelle,  et  ([u'il  n'était  venu  au  monde  (pfavec  de  bon- 
jies  qualités." 

Saint  François  de  Sales  avait  un  caractère  si  violent, 
((ue  pour  le  réduire,  il  assure  lui-même  qu'il  ne  lui  en 
coûta  pas  moins  de  douze  années  d'une  extrême  violence, 
mais  aussi  il  acquit  une  telle  douceur  qu'elle  devint  l'or- 
nement constant  de  son  visage,  sur  lecpiel  ne  cessait  de 
se  manifester  une  invariable  sérénité.  L'air  de  St.  Fran- 
çois respirait  tant  d'affabilité  et  de  bonté,  que  St.  Vincent 
de  Paul,  son  contemi)orain.  affirme  qu'il  était  comme 
une  image  vivante  de  notre  divin  Sauveur. 

La  rudesse  des  autres  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'ex- 
cfrcer  la  politesse  envers  eux,    Le  meilleur   moyen  de 
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triompher  de  nous-mftmeH,  et,  bien  souvent  d'opérer  leur 
ainenaenieut,  c'est  de  les  traiter  avec  civilité  ;  ce  moyeu 
si  digne,  nous  assure  en  m«*nie  tenips  cette  paix  intérieure 
qui  provient  toujours  de  la  joui.-«sance  d'avoir  accompli 
une  action  qui  est  tout  i\  la  fois  opposée  aux  fausses  nui- 
ximcs  de  la  nature  corrompue,  et  conforme  aux  devoirs 
prescrits  par  la  religion. 

Un  des  membres  d'une  famille  avait  un  caractère  si  peu 
obligeant,  qu'il  ne  pouvait  s'assujettir  à  la  moindre  géno 
ni  s'imposer  le  plus  léger  sacrifice  pour  rendre  service. 
11  était  absorbé  (fans  ses  propres  satisfa<'tions  et  entière- 
ment insensible  aux  agréments  et  aux  commodités  tU'}^ 
autres.  Un  autre  memln'e  de  la  même  famille,  doué  diî 
sentiments  religieux  et  adectueux,  se  i)roposa  d'amé- 
liorer le  caractère  de  son  parent.  Pour  cet  eflèt,  il  s(^ 
saisit  de  toutes  les  occasions  de  l'obliger,  allant  même  au- 
devant  de  ses  moindres  ])csoins,  et  souvent  recherchant 
les  circonstances  de  pouvoir  lui  être  agréable.  Un  grand 
changenumt  ne  tarcla  pas  à  se  faire  remarquer  :  ce  per- 
sonnage, jusque-là  si  difïicile,  conunen^'a  à  exercer  des 
actes  de  bonté,  qu'il  multiplia  avec  ])laisir  dans  la  suite; 
enfin  il  se  distingua  dans  toute  la  famille  par  ses  atten- 
tions pleines  de  politesse  et  de  cordialité,  Quant  i\  celui 
qui  avait  si  puissaunnent  contribué  i\  cet  heureux  chan- 
gement, il  en  fut  agréablement  récompensé  par  les  actes 
de  tendresse  et  de  bienveillance  dont  il  fut  i)lus  tard  lui- 
même  l'objet  de  la  part  de  son  parent,  jusqu'alors  si  in- 
traitable. 

Pour  se  bien  former  aux  habitudes  et  aux  usages  de  la 
politesse,  il  faut  commencer  à  la  pratiquer  dès  l'enfance, 
et  sous  les  yeux  de  sa  mère.  Il  faut  s'exercer  à  ne  mani- 
fester toujours  qu'un  profond  respect  envers  ses  parents, 
une  sincère  affection  pour  ses  amis  et  ses  connaissaftces, 
de  l'honnêteté  et  de  bonnes  nmnières  envers  ses  égaux, 
de  l'affabilité  pour  ses  inférieurs,  une  franche  et  loyale 
gaieté,  un  vrai  désir  de  plaire  et  d'obliger  ;  enfui,  tout  en 
s'acquittant  des  diflerents  devoirs  de  sa  position,  on  doit 
montrer  un  air  honnête,  aimable  et  engageant  :  le  tout 
en  vue  d'obéir  à  Dieu  et  avec  le  désir  de  lui  plaire.  Celui 
qui  commence  à  fréquenter  la  société,  doit  bien  se  donner 
de  garde  de  se  rebuter  pour  les  manières  rudes  et  incon- 
venantes dont  il  pourrait  être  l'objet;  au  contraire,  en 
quelque  lieu  qu'il  soit  placé,  il  s'efforcera  de  trouver  aisé 
et  agréable  l'exercice  de  la  politesse.  C'est  ainsi  qu'il 
^'a^surera  le  respect  de  tous  ceux  qui  seront  témoiuîs  dq 
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hu  <H>U(Iiiilo,  vt,  00  qui  ont  iiiftuiineut  mipériour,  il  obtien- 
«Ini,  |>i»i*  h'  principe  ôlcvô  de  ses  actioUH,  la  bénédiction  et 
1  approbation  du  Ciel. 

Nous  no  Hauiions  tcrnuner  t)lus  îl-propoH  ce  chapitre 
<(uc  par  l'extrait  suivant  do  la  (icscription  (ju'un  IV'^io  do 
la  Conïpa^nio  do  .b'su.s  fait  do  notre  <livin  Sauveur,  dans 
SOS  rapports  avec  SCS  A  pot  roH.  ''("étaient  dos  honunoH, 
pour  la  plui>art,  sans  instruction,  sans  éducation  et  sans 
politesse  ;  et  pourtant  jamais  Notro-Seigneur  ne  voulut 
les  ([uitter,  Januiis  non  pltts  il  no  parut  ])einé  ou  décou- 
ragé de  leurs  mauvaises  manières.  Il  les  instruisait  avoo 
patience,  bs  reprenait  avec  «loueeur,  et  no  leur  disait 
ni  faisait  jamais  rien  (pii  i)ût  les  ])einer.  II  vivait  avec 
eux  comnu!  s'il  vùi  été  leur  semblable,  toujours  disposé  i\ 
les  servir  et  ù  recevoir  leuis  moindres  services  avec  tant 
de  bonté  et  d'alllibilité  (pi'il  était  bien  diflicile  de  «'aper- 
cevoir (pril  fût  leur  nuiîtro." 
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•  Du  maintirn. 

11  n'est  rien  qui  contribue  davantage  ii  conserver  la 
dignité  extérieure  et  la  pureté  des  mœurs,  comme  la  fidé- 
lité i\  composer  les  positions  et  les  mouvements  naturels 
de  chaque  i)artio  du  corps;  cela  est  si  vrai,  qu'un  écri- 
vain très-judicieusement  fait  remarquer  que  "  la  grâce 
est  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à  l'esprit,"  Les  jeunes 
gens,  surtout,  ne  sont  que  trop  sujets  aux  défauts  qui 
blessent  eu  ce  genre  la  mo  lestie  et  les  convenances.  I/O 
premier  de  ces  défauts  est  une  affectation  ridicule  qui 
met  le  corps  il  bi  gvno,  et  le  rend  Heml)lable  à  une  ma- 
chine dqut  les  mou  vem^uts sont  mécaniquement  QrdQUu4% 
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T'ne  démarche  guindée  on  composée  avec  art  n'est  pas 
moins  opposée  à,  la  modestie  qu'une  négligence  qui  an- 
noncerait de  la  paresse  et  peu  d'élévation  dan3  les  senti- 
ments. Les  personnes  d'un  caractère  vif  et  pétulant 
doivent  s'observer  avec  plus  de  vigilance  (pie  les  autres. 
Leur  attitude,  quand  ils  sont  debout  ou  assis,  doit  être 
composée  avec  attention  et  dignité,  et  leurs  gestes  doivent 
être  rares  mais  (convenables. 

S'il  n'est  pas  admis  qu'un  jeune  homme  ])renne  cet  air 
grave  et  sérieux  qui  appartient  à  un  âge  plus  avancé,  il 
(convient  toutefois  que  son  maintien  soit  modeste,  gracieux 
et  réservé,  mais  sans  contrainte  ni  aflectation. 

Il  va  (iuel([uefois  dans  le  maintien  une  certaine  gravité 
(pli  décèle  un  i)éché  d'orgueil,  lequel  est  détestable  dans 
l'homme  et  surtout  dans  le  cluvtien,  dont  le  divin  modèle 
était  "  doux  et  humble  de  cœur."  La  haute  id(«e  que  tout 
chrétien  doit  avoir  de  son  origire  et  de  sa  destinée  suffit 
pour  lui  donner  cette  gravité  doiîce  et  aimable  qui  ins- 
l)ire  également  le  respect  et  la  confiance,  l^'air  d'('léva- 
tion  et  de  grandeur  dans  le  maintien  a  un  certain  rapport 
avec  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu,  quand  il  est  réglé 
})ar  la  modestie  et  l'humilité,  et  soutenu  par  le  sentiment 
(le  ce  qu'un  chrétien  est,  ou  au  moins,  doit  être. 

Lors(jue  les  circonstances  demandent  qu'on  soit  debout, 
il  ne  faut  ni  se  pencher,  ni  incliner  la  tête  sur  un  c()té  non 
plus  que  l'appuyer  nonchalamment  sur  la  muraille  ou 
.sur  un  meuble. 

Lorsqu'on  veut  s'asseoir,  il  faut  prendre  une  position 
honnête  et  digne,  et  choisir  une  chaise  haute  plutôt  qu'une 
basse.  Une  fois  assis,  il  ne  faut  i)as  passer  son  bras  sur 
le  dossier  de  la  chaise,  ni  appuyer  son  coude  sur  le  dossier 
d'une  autre  chaise  afin  de  se  soutenir  la  tête,  non  plus 
((lie  se  balancer  le  corps.  On  doit  éviter  de  se  tenir  pen- 
ché ou  de  travers  et  de  changer  de  siège  sans  nécessité. 
Ce  serait  encore  wne  impolitesse  (pie  de  traîner  sa  chaise 
avec  bruit  sur  le  plancher  et  de  se  placer  dans  un  endroit 
passant,  et  gêner  ainsi  les  personnes  qui  ont  besoin  de 
sortir  de  l'appartement  ou  d'y  entrer. 

Il  serait  inconvenant  de  choisir  la  plus  belle  chaise 
d'un  appartement,  ou  un  fauteuil  plutôt  qu'une  chaise 
ordinaire.  Toutefois  si  on  vous  présentait  un  certain 
siège,  il  faudrait  l'accepter  sans  hé.siter.  Se  choisir  soi- 
jfiêmeun  si('^ge,  ce  serait  témoigner  de  la  grossièreté  oiv 
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(le  l'importance  ;  le  refuser,  ce  serait  mettre  en  donu-   le 
bon  jugement  de  la  persoinie  qui  vous  Ta  offert. 

En  entmnt  dans  un  appartement,  s'il  y  a  déjà  plusieurs 
personnes  présentes,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  tout  au- 
tour de  soi,  et,  après  s'être  incliné,  se  retirer  à  la  place 
assignée  ou  à  celle  qui  semble  la  ])lus  convenable.  Si  les 
rapports  d'intimité  le  permettent,  et  qu'on  juge  qu'il  soit 
nécessaire  de  serrer  la  main,  on  devra  s'avancer  d'abv)rd 
vers  la  maîtresse  de  la  maison,  puis  vers  les  nntres  per- 
sonnes, en  suivant  l'ordre  des  dignités. 

Il  faut  aussi  ne  jamais  se  lever  sans  nécessité  lor.sque 
tout  e  monde  est  assis,  ni  demeurer  sur  son  siège  quand 
la  compagnie  .se  tient  debout.  Si  la  personne  qui  adresse 
la  parole  à  une  autre  se  tient  debout,  eette  dernière,  si 
elle  est  assise,  doit  se  lever  et  ne  point  s'asseoir  de  nou- 
veau qu'elle  ne  soit  invitée  à  le  faire. 

Si,  dans  la  rue,  il  se  fait  des  réunions  de  connaissances, 
il  ne  faut  pas  y  parler  d'un  ton  de  voix  si  baut  que  les 
passants  puissent  distinguer  les  noms  des  interlocuteurs 
ou  le  sujet  de  la  conversation.  11  doit  en  être  de  même 
dans  les  maga.sins  et  dans  tous  les  autres  lieux  publics. 

Quand,  en  compagnie  de  quelqu'un,  on  rencontre  un 
ami  ou  une  connaissance,  on  ne  doit  }>oint  présenter  ce- 
lui-ci à  son  compagnon,  à  moins  qu'on  u'ait  des  raisons 
de  croire  que  cette  présentation  sera  agréable  aux  deux 
parties.  On  doit  toujours  présenter  celui  (pii  est  infé- 
rieur en  âge  ou  en  dignité  à  celui  qui  lui  est  .sui)érieur. 

Il  faut  avoir  une  attention  toute  particulière  aux  diffé- 
rentes manières  de  saluer.  Envers  ses  égaux  et  ses  infé- 
rieurs, il  est  d'usage  de  faire  une  légère  inclination  de 
tête;  envers  les  égaux  avec  lesquels  on  a  une  certaine 
familiarité,  il  suffit  d'un  geste  avec  la  main  :  mais  envei-s 
ceux  qui,  par  leur  position  ou  leur  mérite,  ont  un  droit  à 
notre  respect,  il  convient  de  toucher  ou  même  de  lever  le 
chapeau.  C'est  de  cette  dernière  manière  qu'il  convient 
de  saluer,  quand  on  rencontre  un  membre  quelconque  du 
clergé.  La  haute  dignité  à  laquelle  il  a  été  élevé,  ainsi 
que  le  respect  et  l'amour  cpie  nous  ressentons  pour  le 
souverain  Seigneur  dont  il  est  le  ministre,  doit  nous  ins- 
pirer de  la  vénération  pour  sa  personne  ;  il  faut  donc  cpi'à 
l'occasion  ce  sentiment  intérieur  soit  accompagné  exté- 
rieurement d'une  expression  en  rapport. 

Que  les  enfants  sachent  bien  qu'ils  ne  doivent  jamais 
manquer  de  payer  ce  tribut  de  respect   et  de  vénération. 


12  l*olit£tJSÉ  fîiRhriEsyfÉ. 

Tant  qu'ils»  i'esi»eclei'onL  la  religion,  ils  on  respecteront 
les  ministres.  Mais,  dès  qu'ils  cesseront  de  rendre  au 
prêtre  le  respect  qui  lui  est  dû,  ils  ne  tarderont  pus  non 
I>lus  à  mépriser  la  religion.  Il  est  bien  dilFicile,  en  ell'et, 
de  ressentir  intérieurement  du  respect  sans  le  manifester 
extérieurement  ;  et  ce  sentiment  ne  tardera  pas  à  dispa- 
raître chez  nous,  si  l'expression  extérieure  en  est  habi- 
tuellement méconnue. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Tête. 

La  bienséance  exige  qu'on  tienne  la  tête  droite  et 
élevée,  qu'on  ne  la  tourne  pas  de  côté  et  d'autre  avec 
précipitation  :  c'est  .surtout  dans  la  conversation  (^ue  l'on 
doit  avoir  soin  d'en  régler  les  mouvements. 

Lorsqu'on  présente  ou  reçoit  quelque  chose,  il  convient 
de  faire  une  légère  inclination  de  tête. 

Il  n'est  jamais  permis  de  répondre  i)ar  un  signe  de  tête 
aux  questions  qui  sont  adressées,  encore  moins  de  témoi- 
gner de  l'indifférence  ou  du  mépris  par  un  geste  de  cette 
espèce. 

On  doit  éviter  de  porter  la  main  A,  la  tête  ;  encore 
moins  doit-on  se  gratter,  ni  remuer  les  cheveux,  surtout 
lorsqu'on  est  à  table  :  ce  défaut  si  ordinaire  aux  enfants 
ne  saurait  être  relevé  avec  trop  d'exactitude. 

On  doit  se  nettoyer  les  oreilles  avec  soin,  mais  il  faut 
éviter  de  le  faire  en  compagnie. 

La  propreté  et  la  conservation  des  cheveux  exigent 
qu'on  les  peigne  et  qu'on  les  brosse  chaque  matin.  Mais 
il  faut  bien  se  souvenir  que,  quoiqu'il  convienne  de  donner 
à  sa  chevelure  un  soin  modéré  et  convenable,  il  est  tout 
à  fait  incompatible  avec  la  modestie  chrétienne  et  reli- 
gieuse de  donner  dans  l'excès  ou  dans  une  précision 
outrée  par  l'ajustement  d*;  ses  cheveux. 

CHAPITRE  III. 

Du  Visage. 

Le  Sage  dit  qu'à  l'air  du  Visage  on  connaît  l'homme  de 
bon  sens.  "  Le  visage  est  "  dit  un  ancien,  "  le  miroir  de 
l'àme,  l'int-erprête  de  la  pudeur,  ou  le  témoin  de  la  cor- 
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niption  <lu  cœnr."  (iuand  notro  coiiduite  est  inspirée  par 
un  sentiment  de  bont«'  et  de  bienveillance,  le  visage  est 
nu  sujet  d'édi  tient  ion.  Pour  être  agréable,  il  faut  n'avoir 
rien  de  sévère  ni  de  repoussant  dans  le  visaj^e,  rien  de 
sauvaj;e  ni  de  farouche.  ri<'n  non  plus  (]ui  indique  la  lé- 
içèreté  ni  l'ostentation.  11  convient  éualenicnt  de  faire 
paraître,  en  toute  occasion,  une  gravité  aimable,  une 
bienveillance  puic  et  désintéressée,  une  sérénité  calme  et 
réfléchie,  exempte  surtout  de  toute  alternative  de  tris- 
tesse ou  de  déc(mra.ucment,  de  frivolité  ou  de  dissipation. 

Il  est  cependant  ù  ])ropos  de  coniposer  son  visage  selon 
les  circonstances  où  Ton  se  trouve!  et  les  personne>  4»  ec 
lesquelles  on  converse.  Il  serait  ridicule  et  insultant  île 
plaisanter  et  de  rire  avec  des  gens  qui  sont  dans  la  tris- 
tesse, de  leur  parler  d'un  ton  gai,  ou  d'annoncer  un  évé- 
nement fâcheux  a\  ce  un  air  indilférent.  De  même,  lors- 
qu'on se  trouve  dans  une  compagnie  dont  les  entretiens 
roulent  sur  des  choses  agréables  et  amusantes,  on  ne  doit 
pas  avoir  un  air  sombre  et  rêveur. 

A  l'égard  de  ses  propi'es  affaires,  l'homme  sage  con- 
serve, autant  qu'il  est  possible,  un  visage  toujours  égal. 
Comme  il  reconnaît  la  volonté  du  Tout-puissant  dans 
tous  les  événements  qui  surviennent,  et  cpiil  .se  soumet 
humblement  à  ses  décrets  éternellement  sages  et  équi- 
tables, ainsi  son  visage  annoncera  toujours  cette  résigna- 
tion calme  et  paisible  qui  règne  en  son  âme.  Ce  n'est 
pas  que  le  visage  no  doive  se  ressentir  des  différentes 
situations  de  l'âme,  mais  il  faut  que  l'homme  sensé  et  ver- 
tueux soit  asse?:  maître  de  lui-même  pour  se  modérer 
dans  le  chagrin  comme  diras  le  plaisir. 

Eien  n'est  plus  incommode  ni  plus  fâcheux  qu'un  homme 
avec  lequel  on  est  obligé  de  vivre  et  de  converser,  et  dont 
le  visage  annonce  tantôt  de  la  gaieté,  tantôt  de  la  mau- 
vaise humeur.  Cette  mobilité  est  une  preuve  qu'il  .se 
laisse  conduire  par  la  passion,  et,  par  conséqueni,  qu'il 
est  peu  sensé  et  peu  vertueux,  et  qu'il  est  bien  peu  .sen- 
sible à  sou  bonheur  et  â  celui  de  ses  amis.  Une  telle  per- 
sonne devient  un  vrai  fléau  pour  ses  enfants  et  ses  domes- 
tiques, au  lieu  d'être  le  modèle  proposé  â  leur  imita- 
tion <^i  comme  le  gardien  chargé  de  les  aider  et  de  les 
protéger. 

Lorsqu'on  se  trouve  avec  des  personnes  qui,  par  leur 
âfi,v  leui*s  vertus  et  leur  position,  méritent  des  égards,  le 
respect  qu'on  leur  témoigne  doit  être  peiat  sur  le  visage| 
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sans  coi)endant  y  mêler  un  air  de  timidité  puérile,  qui  est 
ordinairement  la  preuve  d'une  âme  basse.  Avec  ses  amis, 
il  faut  toujours  avoir  un  visage  gai,  afin  de  les  mettre 
plus  à  Taise  et  de  donner  plus  de  facilité  et  d'agrément  à 
la  conversation.  Quant  aux  personnes  avec  lesquelles 
nous  sommes  pou  en  rapport,  ou  (pli  sont  au-dessus  de 
nous  par  leur  position,  et  dont  le  caractère  ne  nous  est 
pas  sulïisamment  connu,  nous  devons  user  envers  elles 
d'une  réserve  respectueuse  mais  affable,  et  éviter  à  leur 
égard  cette  familiarité,  qui  ne  pourrait  être  que  peu 
agréable  pour  elles  et  incon\enante  pour  nous. 

Quelle  que  soit  la  position  sociale  d'un  jeune  homme, 
il  doit,  par  le  fidèle  accomplissement  de  ses  devoirs,  s'ef- 
forcer de  se  rendre  digne  d'estime.  Il  faut  de  \)\u»  qu'il 
fasse  paraître  une  noble  indépendance,  en  ne  s'imposant 
pas  à  l'attention  de  ceux  qui  pourraient  se  considérer 
comme  supérieurs  à  lui  en  dignité  ou  qui  seraient  indiffé- 
rents à  faire  sa  connaissance. 

Bien  des  jeunes  gens  ont  nui  souvent  à  leur  réputation 
et  ;\  leur  avenir  en  se  mêlant  à  des  personnes  d'une  posi- 
tion plus  élevée.  Ce  déplacement  a  toujours  pour  consé- 
quence, la  négligence  dans  les  aflaiivs,  la  i)rodigalilé 
dans  les  dépenses,  et  enfin,  la  pauvreté  et  l'avilissement. 
Imi  jeune  homme  qui  vit  dans  l'intimité  de  sa  famille, 
entouré  d'un  j)etit  nombre  de  connaissances  et  d'amis,  et 
s'occupant  avec  soin  et  intelligence  des  affaires  de  sa  pro- 
fession,jouit  d'un  bonheur  autrement  réel,  et  se  prépare 
pour  l'avcMiir  une  prosi)ériié  et  un  bien-être  autrement 
grands,  1,1  :e  ne  saurait  lui  procuroT  la  fréquentation  des 
gens  supérieurs  ])ar  leur  intelligence  ou  par  leur  position 
sociale  :  le  premier  cas  est  un  préservatif  et  une  protec- 
tion pour  la  vertu  et  le  bonheur,  tandis  que  ic  second  ne 
leur  est  que  trop  souvent  une  cause  certaine  de  naufrage. 

Avant  de  terminer  ce  chapitrej  il  ne  sera  pas  sans  im- 
portance de  rappeler  aux  enfants,  auxquels  il  rsfc  destiné, 
cpie  la  propreté,  surtout  de  la  figure,  doit  être  de  leur  part 
le  sujet  d'une  attention  particulière.  En  parlant  du 
visage,  il  est  j\  propos  de  remarquer  que  la  pensée  habi- 
tuelle delà  présence  de  Dieu,  outre  les  nombreux  avan- 
tages spirituels  qu'elle  prociu'c,  contribue  puissamment  j\ 
en  fonner  l'expression,  t'elui,  en  effet,  qui  est  attentif 
à  cette  Divine  présence,  peut,  suivant  la  remarque  d'un 
saint,  regarder  tous  les  jours  de  sa  vie  comme  autant  de 
jours  heureux,  parce  qu'il  se  considère  comme  vivant  •m 
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"Dion  "  on  qui  nous  avons  la  \\i\  h'  nionvemonl  (>t  l'êlro," 
Il  allie  le  sérieux  à  la  joie,  par  la  pensre  do  la  jnésonco 
continuelle  de  Dieu,  coninie  aus^ii  il  allie  la  joie  au  sérieux, 
par  lu  ferme  et  vive  espérance  qu'il  cha([U(>  instant  il 
reçoit  de  nouvelles  grâces  et  de  nouvelles  bénédictions. 

ciiAPiriii-:  IV. 

■  '  Du   Fixage.     (Suite.) 

Il  faut  éviter  de  ridei-  le  front.  V,\\  front  i !lé  est  sou- 
vent la  n)arque<Vun  caractèi't'  inélancoli(juc  ou  «l'une  âme 
ilère,  qui  méin-ise  ceux  (jirelh»  icjuarde  comme  ses  inlé- 
rieurs.  C)n  doit  aveitir  les  enfants  de  réprimer  en  eux 
avec  soin  tout  sentiment  <l'oi<i,uei!,  '.t  de  ne  jamais  mani- 
fester lo  moindre  si^iuMrun  vice  si  dangereux.  Tls<l()ivent 
se  rappeler  souvent  <(ue.  tout  aussi  bien  (pi'eux,  les  j)an- 
vres,  même  les  plus  misérables,  ont  été  créés  par  le  mémo 
Etre  tout-puissant  et  pour  la  même  destinée,  ([u'ils  ont 
été  rachetés  également  i>ar  le  même  sang  ])récieux  d'un 
Dieu  fait  homme,  et  que  tous  nous  devons  les  considérer 
comme  nos  frères  sur  la  terre,  nos  futurs  cohéritiers  dans 
le  ciel,  et  les  représentants  de  Celui  qui  regarde  comme 
fait  à  lui-même  le  bien  ou  le  mal  que  nous  leur  pouvons 
faire.  Si  les  jeunes  gens  s'imprimaient  fortement  cette 
juste  et  salutaire  pensée  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  ils 
seraient  loin  de  déshonorer  leur  conduite  par  l'arrogance 
et  le  mépris  avec  lesquels  ils  traitent  parfois  les  pauvres. 
Quelle  augmentation  de  bonheur  poiu-  tous  les  hommes, 
si  chacun  s'appliquait  à  acquérir  de  tels  sentiments  ! 

La  modestie  est  le  plus  bel  ornement  du  visage.  C'est 
une  des  marques  les  i)lus  distinctives  d'un  serviteur  de 
Dieu.  "  Que  votre  modestie  soit  connue  de  tous  les 
hommes,  dit  l'Apôtre,  le  Seigneur  est  proche."  La  nuMÎestie 
répand  sur  le  visage  du  chrétien  vraiment  vertueux  une 
certaine  teinte,  qu'un  ancien  écrivain  ai)pelle  la  couleur 
de  la  vertu.  Lorsque  le  cœur  est  pur  et  élevé,  la  moindre 
parole  ou  action  inconvenante  provocpie  une  rougeur  qui 
est  la  manifestation  de  cette  délicatesse  de  sentiments 
dont  l'impie  et  l'homme  endiu'ci  ne  sauraient  être  suscep- 
tibles. • 

Bien  que  l'Evangile  nous  conseille  de  pré.senter  la  joue 
droite  â  celui  qui  nous  frapperait  â  la  joue  gauche,  néan- 
moins il  ne  peut  y  avoir  personne  d'a.ssez  insensé  pour  se 
permettre  de  frapper  son  semblable,  soiis  le  prétoixto  c^uo 
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celui-ci  doit  .souH'rir  cet  outrage  avec  'paliciicc.  Donnor 
un  soufflet  à  son  prochain  est  une  des  phisgrandes  insullcs 
qu'on  puisse  lui  faire  ;  ce  ne  peut-être  que  Teflet  d'une 
colère  effrénée,  d'une  basse  et  ignoble  vengeance.  Cepen- 
dant, celui  qui  est  ainsi  outragé  ne  doit  jamais  se  venger 
par  une  injure  de  même  nature,  quoi  (pi'en  ])ense  ou  en 
dise  le  monde,  mais  il  doit  se  souvenir  que  Jésus-Christ  a 
été  souffleté  et  couvert  d'opprobres  i)en(lant  sa  passion. 
Il  doit  se  souvenir  également  (jue,  pour  un  chrétien,  la 
manière  la  plus  noble  de  se  venger,  c'est  de  sup])ort<n' 
patiemment  les  injures  et  de  pardonner  à  ceux  ([ui  l'ou- 
Iragent  :  il  imitera  ainsi  notre  adorable  Modèle,  qui,  sur 
le  point  de  mourir,  pria  pour  ses  ennemis  et  demanda 
grâce  pour  eux  à  son  Père  éternel.  A  la  vérité,  il  n'est 
pas  toujoiu's  possible  de  maîtriser  un  premier  mouvement 
d'impatience,  mais  on  peut  toujours,  parime  vigilance  et 
une  retenue  continuelles,  s'abstenir  de  tout  ce  (|ui  serait 
opposé  à  l'esprit  et  aux  maximes  de  l'Evangile. 

La  vengeance  a  été  regardée  par  tous  les  sages  de  l'an- 
tiquité plutôt  comme  une  preuve  de  iaiblesse  que  comme 
une  marque  de  courage  et  de  force. 

Le  pardon  généreux  d'une  injure  sufflt  quelquefois  pour 
changer  en  ami  celui  qui  jusque-là  avait  été  notre  ennemi 
le  plus  acharné.  Hi  toutefoison  venait  à  s'oublier  à  cet 
égard,  il  faudrait  au  moins  se  rendre  au  cri  salutaire  de  la 
conscience,  en  sacriliant  le  lessentiment  au  devoir  :  on 
accomplirait  ainsi  une  action  qui  ne  i)ourrait  qu'attirer 
les  applaudissements  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  mériter 
l'approbation  de  Dieu  et  de  ses  anges. 

CHAPl'J'RE  y. 

Du.  Visage.     (Suite.) 

Dans  la  Sainte  Ecriture,  les  yeux  sont  ai)i)elés  les  mi- 
roirs de  l'âme,  parce  qu'ils  en  expriment  presque  toujours 
les  sentiments  et  les  agitations  ;  il  est  donc  bien  impor- 
tant de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  paraisse  rien  de  déréglé.  Les 
rega,rds  de  l'homme  modeste  et  humble  sont  toujours 
doux,  calmes  et  réservés  ;  ceux,  au  contraire,  de  l'homme 
superbe  et  arrogant  sont  insolants  et  hautains. 

C'est  la  marque  d'un  caractère  étourdi  et  in(;onstant 
que  de  tourner  précipitamment  les  yeux  de  côté  et  d'autre 
sans  les  fixer  à  aucun  obj(;t;  la  sagesse  et  la  politesst? 
coudamnent  également  cette  faute, 
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îl  n'est  pas  laro  qw  ceitai»u's  ])ersoiïnes  lixent  s«vi^'U- 
•ioment  les  yeux  sur  un  objet,  sans  (lue  jumi-  cela  elles  y 
portent  leur  attention  ;  souvent  elles  sont  absorbées 
jmr  une  aHliire  grave;  plus  souvent  encore  elles  ont  l'es- 
])rit  si  mobile,  qu'il  ne  s'arrête  et  ne  se  détermine  jamais. 

Il  y  a  des  gens  qui,  lorsqu'ils  sont  dans  l'afHiction, 
regardent  fixement  le  sol  et  semblent  ignorer  entièrement 
ce  tpii  se  passe  autour  d'elles.  Quelle  (jue  puisse  «'*tre  lu 
cause  de  leur  chagrin,  ils  doivent  éviter  de  le  faire 
paraître  d'une  manière  aussi  inconvenante  :  agir  de  la 
sorte  dénote  un  excès  d'abattemeiit  et  de  laiblesse  d'es- 
]>rit,  l>ien  indigne  des  personnes  qui  ont  le  bunlieur 
d'être  instruites  des  vérités  et  des  maximes  de  la  Kt>li- 
gion. 

Il  est  très-incivil  <le  regarder  pardessus  l'épaule,  d'é- 
railler  les  yeux  avec  les  doigts,  pour  l'aire  lire,  et  de  regar- 
der tîflrontément  d'autres  ])ersonnes  ;  mais  il  est  très- 
contraire,  non-seulement  à  l'honnêteté,  mais  aussi  à  l'es- 
prit du  Christianisme  et  à  la  mo('  >ti(5  religieuse,  de  les 
fixer  sur  des  objets  propres  à  souiller  cette  pureté  d'es- 
prit et  de  cœur  qui  forme  le  plus  précieux  trésor  du 
chrétien. 

Celui  qui  est  véritablement  reconnaissant  du  don  <le  la 
vue,  et  qui  médite  souvent  sur  ;>asublime  de  inée  future, 
et  en  particulier,  sur  le  bonheur  (pril  aura  ae  voir  Dieu 
"  face  à  face  et  tel  qu'il  est,"  seia  bien  éloigné  de  faire 
usage  d'un  organe  aussi  ))ré(;ieux  pour  offenser  Celui  qui 
l'en  a  gratifié  avec  tant  de  tendresse  et  de  bonté.  Il  s'en 
servira,  au  contraire,  comme  d'un  moyen  propre  à  le  ser- 
vir a\ec  la  plus  exacte  fidélité  et  à  élever  son  esprit  à  la 
contemplation  de  cette  vision  glorieuse  et  éternelle  (pii 
lui  est  promise.  La  viie  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer, 
d'une  simple  fleur,  lui  rap[)ellera  sou  généreux  Bieni'ai- 
teur,  et  élèvera  sou  ânu>  vers  lui  dans  des  transports  d'a- 
mour, de  gratitude  et  d'admiration.  Heureux  celui  qui, 
dès  ses  tendres  années,  s'est  exercé  à  faire  de  chacun  de? 
objets  de  la  création  autant  de  moyens  do  s'unir  }»lus 
étroitement  a\('C  son  Créateui-. 

CllAlMTKK   Vf. 

Olmrrraliintfi  Jhi(ilc.-t  .•<iir  If  Visage.  .    -.  . 

Les  enfants   doivent    êlic   p<jurvus  d'un    njou(!hoir   de 
po(rhe,   dès   (qu'ils   sont  a    (uéuH-  d»'  s'en   servir.     On  leur 
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fera  ainsi  ('vitcr,  outre  le  nasillement,  une  foule  d'autres 
inconvenances  auxquelles  leur  âge  et  leur  légèreté  les 
rendent  si  sujets. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  bien  des  personnes  manquer  i\ 
la  bienséance,  d'une  des  manières  suivantes:  les  unes 
gesticulent  avec  leur  mouchoir,  d'autres  le  tiennent  con- 
tinuellement dans  les  mains  et  le  laissent  tomber  à  terre  ; 
d'autres  enfin  le  posent  sur  une  chaise,  sur  une  table  ou 
sur  un  autre  meuble.  Tout  cela  est  de  très-mauvais  ton 
et  doit  être  évité  avec  soin.  Il  faut  ne  faire  paraître  le 
mouchoir  que  le  plus  rarement  i)ossible  ;  on  doit  le  tenir 
dans  sa  poche  et  ne  l'en  retirer  qu'au  besoin. 

Il  faut  éviter  avec  soin  de  faire  trop  de  bruit  en  se 
mouchant,  et  remettre  aussitôt  son  mouchoir  dans  sa 
lioche. 

Il  ne  convient  pas  de  toucher  le  mouchoir  d'une  autre 
personne  ;  celle-ci  vient-elle  à  le  laisser  tomber,  il  faut 
l'en  avertir,  mais  non  le  ramasser  et  le  lui  donner.  Il 
serait  bon  de  se  bien  moucher  avant  d'entrer  dans  \u\ 
appartement,  pour  une  visite,  afin  de  n'avoir  pas  à  le 
faire  pendant  son  séjour,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'une  cer- 
taine durée. 

On  ne  saurait  faire  trop  d'eiîbrts  pour  ne  point  bailler 
en  compagnie.  Néanmoins  si  on  en  éprouvait  un  tro}) 
violent  besoin,  il  vaudrait  mieux  se  retirer,  que  de  faire 
croire  aux  gens  ({u'on  s'ennuie  en  leur  société. 

Quand  on  éternue  ou  que  l'on  tousse,  il  faut  avoir  soin 
de  se  servir  de  la  main  ou  de  son  mouchoir  de  i)oche, 
afin  de  ne  laisser  rejaillir  la  salive  sur  aucune  personne 
ou  sur  les  meubles.  Il  est  tout  à  fait  grossier  de  cracher 
par  terre,  ou  dans  le  feu,  ou  sur  les  trottoirs  dans  les 
rues.  Se  permettre  de  cracher  à  terre  dans  l'église  est 
une  irrévérence  non  moins  qu'une  grossièreté.  Ces 
fautes  néanmoins  se  commettent  assez  souvent  par  des 
personnes  qui,  vu  leur  âge  et  leur  position,  devraient 
être  plus  soigneuses  à  les  éviter. 

Il  faut  prémunir  avec  le  plus  grand  soin  les  enfants 
contre  la  déplorable  habitude  de  fumer,  habitude  qui 
n'est  que  trop  commune  de  nos  jours,  dans  les  réunions  de 
jeunes  gens.  Il  ne  convient  pas  non  plus  qu'ils  s'accoutu- 
ment à  priser.  Dételles  habitudes,  surtout  celles  de  fumer, 
outre  qu'elles  se  perdent  difficilement,  sont  nuisibles  à 
l'individu  lui-mêpie,  et  occçisionnent  souvent  de  grandes 
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iiu'oiMiniKlitrs  jxnir  tous  ceux  qui,  i)ar  devoii'  de   bien- 
séance, ne  peuvent  s'éloigner  de  sa  compagnie. 

Il  faut  tenir  la  bouche  dans  une  grande  propreté  et 
dans  la  l'orme  qui  lui  est  naturelle,  et  ne  i)oint  l'ouvrir  avec 
adcclalion  et  sans  sujet  :  il  est  donc  important  de  la  laver 
cluKiue  nuitin,  et  dtî  n"y  porter  aucune  chose  qui  puisse 
donner  mauvaise  haleine  et  la  rendre  malproi^'e. 

On  se  gâte  infailliblement  les  lèvres  en  se  les  mordant 
avec  les  (lents,  ou  en  les  renuiant  avec  contorsion,  les  res- 
serrant, les  élevant  troj)  et  les  tirant  avec  les  doigts. 
Quant  aux  dents,  on  se  les  gâte  fréquemment  ou  en  ne 
les  nettoyant  pas,  ou  en  le  faisant  avec  des  choses  ([ui 
leur  nuisent.  Il  est  nécessaire  de  nettoyer  chaque  jour 
ses  dents  avec  de  l'eau  et  une  brosse  douce,  et  non  avec 
une  épingle  ou  la  i)ointe  d'un  couteau  ;  aj)rès  le  repas,  ou 
se  sert  ordinairement  d'un  bout  de  i)lume,  mais  il  faut 
observer  de  ne  le  })oint  faire  à  table.  Les  enfants  doi- 
vent éviter  avec  soin  de  se  servir  de  leurs  dents  pour  so 
ronger  les  ongles,  cou^jcr  certains  objets,  non  plus  que 
l)our  plier  ou  soulever  quelque  chose  que  ce  soit. 

Il  ne  sera  pas  sans  utilité,  avant  de  clore  ce  cha])itre, 
de  signaler  un  défaut  dominant  chez  les  enfants,  leciuel 
les  accompagne  souvent  jusqu'à  un  âge  assez  avancé, 
c'est  celui  de  se  remplir  avec  avidité  la  bouche  (l'une 
trop  grande  (quantité  de  nourriture,  au  point  de  ne  pouvoir 
l)arfois  i^rescpie  plus  respirer.  Ce  défaut  est  tout  à  la  foisi. 
opposé  à  la  politesse  et  nuisible  à  la  santé. 

Il  est  un  autre  défaut  qu'il  n'inqjorte  pas  moins  de 
faire  remarquer,  c'est  celui  de  certaines  personnes  qui, 
en  buvant  le  thé,  le  café  ou  tout  autre  liquide,  font  avec 
les  lèvres  un  bruit  aussi  désagréable  qu'inutile.  Cette 
grossièreté  est  une  marque  ceriaino  d'une  mauvaise  édu- 
cation. 

CHAPiTRK  VIT. 
De  la  manière  déparier  et  de  prononcer, 

11  est  difficile  de  comprendre  ceux  qui  ne  prononcent 
pas  distinctement,  ou  qui  parlent  trop  bas  ou  trop  vite. 
Comme  on  ne  doit  parler  que  i)Our  se  faire  entendre  et 
comprendre,  il  faut,  en  i)arlant,  prendre  un  ton  conforme 
au  sujet  que  l'on  traite,  au  lieu  où  l'on  est,  et  à  l'auditoire 
auquel  on  s'adresse.    Un  ton  trop  élevé  annonce  la  liertFQ 
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rt  l'indolence  ;  un  ton  trop  l)as  <K'<'M«'  une  timidité  inu*- 
lile  :  il  faut  donc  éviter  Ips  deux  extivmes. 

L'honnêteté  oondnnine  un  ton  do  voix  bruscjuo.  qui 
annonce  la  dufeté  de  caïuotère.  La  dignité  de  Ihouinio 
est  coi^traife  à  ce  to)i  éflëniim''  qui.  (juoijjue  «'(uuMuni  par- 
mi la  jeunesse  de  nos  jouis,  n'est  pas  njoins  un  sijfne  sen- 
sible de  ^    plus  pitoyable  fatuité  ou  d'iui  génie  borné. 

Ceux  lont  la  prononciation  est  défectueuse,  doivent 
s'eflbrcer  de  la  eorrij;er  de  bonne  heure.  In  j)eu  de  soin 
et  quelques  efforts  suHiront  pour  leur  faire  surmonter 
tous  les  défauta  qtu  ne  i)roviennent  ni  d'un  vicct  ni  d'un 
dérangement  des  organes;  car  l'expérience  ap]>rend  qji'il 
est  tr^s-difticile  de  s'en  «.'orrigt'r  loisqu'on  en  a  contracté 
riiabitude.  Vi\  moyen  efïicace  d'améliorer  sa  j)ronon- 
ciation,  c'est  de  rechercher  les  mots  et  les  syllabes  qu'on 
a  U"!  plus  de  ditHculté  à  prononcer.  <'t  de  les  ré])éter  fré- 
(jnemment  :  ]>ar  lîl,  iuk^  nouvelle  habit ud(!  s'accpiiert 
insensiblement,  et  les  anciens  défauts  ne  tardent  pasàdis- 
l>araître. 

Un  excellent  moyen  de  corriger  les  défauts  d'articula- 
tion, c'est  de  faire  clnupie  Jour  uiu»  lecture  à  haute  voix 
en  j)résence  de  quelqu'un  capable  de  reprendre  fes  fautes, 
et,  à  défaut  de  cette  personne,  faire  la  lecture  tout  seul, 
mais  en  remarquant  avec  soin  les  mots  et  les  syllabes 
<|u'on  ne  peut  prononcer  correctement  ou  distinctement. 

CHAPITRE  VITT. 

Du  corps  jxtr  rapport  <)  •></';<  atii,tii(leM,  etc. 

Beaucoup  déjeunes  gens  affectent  de  marcher  courbés, 
de  telle  sorte  qu'on  les  prendrait  pour  des  vieillards  ou 
pour  des  personnes  naturellement  voûtées.  Le  corps 
(loir  être  droit,  les  épaules  non  arrondies  et  la  poitrine 
étendue.  Il  faut  évitei-,  en  marchant,  de  trop  balancer 
les  bras,  ni  de  les  tenir  pendants  avec  roideur  aux  côtés  ; 
le  mouvement  doit  en  être  modéré,  et  la  pose,  aisée, 
naturelle  et  sans  contrainte.  C'est  une  preuve  de  mau- 
vaise éducation  de  s'accouder  lorsqu'on  parle  ou  qu'on 
écoute,  de  pousser  et  d'écarter  avec  le  coude  et  l'épaule 
celui  qui  s'avance  pour  parler.  Il  est  mille  autres 
moyens  de  se  défaire  des  importuns  ou  des  grands  par- 
leurs, sans  avoir  recours  à  la  rudesse.  En  toute  ren- 
contre, il  faut  observer  la  polites.se  et  l'urbanité.  S'il 
arrivait  qu'on  voulût  éviter  certaine  compagnie,  et  que 
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celle-i'i  fît  inôiiu'  do  vives  instuncos  pour  nous  associer  à 
elle,  il  faudrait  alors  user  de  beaucoup  de  discrétion,  et 
se  conduire  de  nuinière  à  ne  pas  blesser  ses  sentiments. 
Agir  de  la  sorte,  c'est  aj<ir  selon  l'esprit  de  notre  reli- 
jiion,  connue  aussi  contorniéuïcnt  à  cette  dignité  qui  doit 
animer  le  chrétien,  en  toutt'S  les  occasions. 

Il  faut  se  laver  les  umins  tous  les  matins,  avant  les 
repas,  et  toutes  les  fois  ([ue  l'on  a  touché  (pu'lciue  chose  (pli 
peut  les  salir.  Les  enfants  ne  doivent  januiis,  après  s'être 
lavé  les  mains,  les  essuyer  à  leurs  habits,  ou  îl  tout  uutro 
objet  (pli  n'est  pas  destiné  ù  cet  usage. 

Présenter  sa  main  à  une  i)er^;()nne  supérieure,  à  moins 
<lu*on  ne  soit  dans  l'intimité  avec  elle,  serait  une  incivi- 
lité ;  et  si  elle;  donne  ce  témoignage  de  bonté,  il  faut  le 
recevoir  avec  respect  et  reconnaissance,  en  s'inclinant  et 
présentant  la  sienne.  II  y  en  a  (pli  pivsentent  la  nuiin 
jivec  froideur  ;  d'autres  ne  pr(''sentent  ([Ue  deux  ou  trois 
doigts:  ceci  ressent  la  hauteur.  En  donnant  la  main, 
aussi  bien  (pi'en  toute  autre  occasion,  il  faut  témoigner 
beaucoup  de  c()r<lialité.  On  froisse  moins  les  sentiments 
des  autres,  en  ne  leur  otlraut  i)oint  la  nuiin,  (pi'eu  le  fai- 
sant avec  froideur  et  rtVserve  ;  toutefois,  il  faut  éviter  avec 
soin  la  rudesse.  La  poigiu'^o  i\v  main  est  un  signe 
commun  de  i)aix,  de  familiarité  et  de  bienveillance;  aussi 
doit-elle  toujours  être  l'expivssiou  de  ces  .sentiments, 
plutôt  (pie  l'inspiration  de  la  i»oliti(pie  ou  de  la  dissimu- 
lation. 

]Montrer  au  doigt,  dii  loin  ou  de  près,  la  personne  dont 
on  parle  ;  tirer  les  doigts  les  uns  après  les  autres,  les 
remuer  à  tout  piopos  ou  les  faire  craquer,  sont  de  grandes 
incivilités. 

Il  faut  se  nettoyer  les  ongles  dès  qu'ils  parai.ssent  se 
charger  d'ordures  :  c'est  une  impolitesse  de  le  faire  en 
présence  de  qui  que  ce  soit.  On  ne  doit  pas  se  couper 
les  ongles  au-de.ssous  de  l'extrémité  des  doigt.s,  ni  lai.sser 
des  filaments  de  chair  couvrir  le  demi-cercle  blanc  rpii  se 
trouve  à  leur  extrémité  inférieure. 

Ens'asseyaht,  il  faut  se  mettre  à  l'aise  et  j)ren(lre  une 
posture  gracieuse,  mais  sans  recherche  toutefois  ni  afi'ec- 
tation.  On  doit,  étant  assis,  se  tenir  ferme  sur  sa  chaise, 
sans  trop  serrer  ni  écarter  les  genoux.  Il  faut  avoir  soin 
d'arranger  modestement  ses  pieds,  sans  les  allonger,  ni 
les  enfoncer  si  étroitement  fous  la  chaise  qu'ils  fassent 
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projeter  les  genoux  ;  o»  A'itera  ^'pilemcnt  <le  les  appuyer 
sur  h'H  barreaux  «les  <'luns('s,  eonnne  aussi  do  faire  avec 
eux  «lu  bruit  sur  le  itlam-hcr. 

Lors(pi'oii  est  «leb«»ut,  ou  doit  avoir  les  i»iedsen  dehors, 
les  tal«>us  s«'par«'s  et  éloi^iit's  lui  peu  l'uu  «1«' l'autre,  no 
pas  les  reniiu-r  sans  <'('ss«',  bi«'n*«|U«'.  ]K)tn'se  nu'ttre  mieux 
a  l'aise,  on  puisso  paifbis  Us  «'lian^cr  «!«'  p«)sition. 

Plusieurs,  en  nian-liant,  traînent  leurs  pieds  d'une  ma- 
nière n<''>»lij^«'nte  ;  (ju«'l«ju«'s-uns  niarclu'ut  sur  lu  p«)int«î 
«lu  i)ie<l  ;  d'autn'S  i»in)uett«Mit  sur  b?  talon  :  ces  sortes  «U» 
nuuehes  sont  ridicules.  (2uoi<(iril  .soit  ditlicile  d'in<li«|uer 
des  manières  de  marcher  approitriées  i\  chacun,  on  peut 
admettre  comnuM'èjjjle  gi'nérale  «prou  «loit  lever  un  peu 
l«î  cou(le-pie«l,  e«Miui  a  pour  ell'et  «le  (bmiu'rde  la  roideur 
au  genou  et  do  la  grâce  aux  «''paules.  Le  pas  ne  «loit  être 
ni  trop  long  id  tr«)j>  court.  Il  tant  que  lu  nnirche  soit 
modérée  et  sans  jtrecipitation,  à  moins  «juc  la  miture  de 
ses  «)ccupati«)ns  «)U  de  ses  allliires  ne  l'exige  ainsi.  Il  faut, 
eu  toute  occasion,  av«)ir  de  la  dignité  dans  su  déniurche 
et  observer  les  règles  de  la  politesse. 

En  terminant,  on  ne  saurait  trop  recomnian«ler  ji  toute 
.'^orte  (b'  personnes,  surtout  aux  Jeunes  gens,  d'avoir  soin 
<le  se  laver  souvent  les  ])ie(ls  et  de  «'hanger  l'rétpu'uiment 
de  bas.  Si,  d'une  part,  la  nc'gligence  «le  l'un  (luelconcpu', 
«le  ces  deux  «'onseils  a  «les  suites  des  plus  (b'sagréables  ; 
«le  l'autre,  l'att«'ntion  à  s'y  c«)nfornier  ne  peut  «pie  pro- 
duire les  plus  salutaires  ell'ets. 
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de  la  hiknskanck  dans  l.ks  actions  communka 
i:t  okdinaihks. 


(UAl'JTKK  I. 

J)u  Lever  et  du  Coucher 


Les  enfants  «loivent  être  profondément  pénétrés  des 
nombreux  avantages  «(uib:  retirent  «le  se  lever  de  grand 
matin.  Cette  hal)itu<le  est  un  des  meilleurs  économistes 
du  temps  ;  et,  outre  «pi'ellc  entretient  lu  sauté  du  corx)a 
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H  (îf  rt'spr'n,  rlh' !ii(l«'  ]iiii>.suuii)nit  à  lu  foniiaiiou  <Uh 
liiihitudcs  utonik's  et  in<lii>tiuiisrs.  Lr  soniuu'il,  porté 
:\  l'oxct's,  allrrc  rôiit'r.uic  tant  «Ir  l'àmc  i[\iv  du  <-<)rj>H, 
paralystî  toiiti'  exartitudti  «laus  raccoinplisscMiu'iit  de  ses 
<tl>li^ati<ms,  l't  ôttMoul  j;oût  pour  \vh  pures  jouissances, 
t'xcepté  pour  celles  (pli  st'uU's  ]»laiseul  à  un  Ciiiactcro 
jirossier  et  souvent  «lan^cicux.  Il  est  donc  avantajicux 
de  se  faire  une  loi  de  av  lever  et  de  se  coucher  à  heure  lixe, 
sans  jamais  y  nianipier.  excepté  pour  cause  (lésante  ou 
de  toute  autre  n('(;essité.  * 

Uarement  un  panrsseux  prosp('rc  dans  ses  atUiires  ou 
devient  habile  dans  sa  ])roression  ;  au  lieu  (pie  ceux  (piî 
se  sont  fait  reniar»pier  par  une  vieillesse  pleines  de  sant<'', 
par  une  brillante  instruction,  ont  <j;('néralenient  reconnu 
(pi'ils  étaient  en  grande  partie  redevables  de  ces  avanta- 
ges à  leur  r('»<;ul!irité  dans  Teniploi  du  temps,  et  à  bnir 
exactitude  à  se  lever  de  ^rand  matin.  Sept  ou  huit  heure» 
de  repos  suflisent  au  délassement  du  corps.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  (prune:  dillérenct;  de  deux  heures  par 
joiu*  du  temps  emjjloyé  au  sonnneil,  (Vpjivaut,  i)our  la 
moyenne  ordinaire  de  la  vie  huniaine,  à  environ  dix 
années;  et,  comnie  il  a  été  justement  remai((ué,  '•  ce 
sont  dix  années  ajoutées  à  rexistence  réellement  utile 
d'un  homme." 

L'homme,  en  cpiehpie  condition  (pi'il  .se  trouve,  est  né 
pour  le  travail.  I^a  lumi('re  du  jour  ne  reparaît  (pie  pour 
lui  rai)peler  cet  apanai;'e  de  mortalité.  Cependant,  com- 
bien de  fois,  hélas  !  cet  ordre  de  la  nature  n'est-il  i)as 
renversé!  Une  grande  partie  delajouriu'e  est  employt'e 
au  s(mnneil,  tandis  (pie  la  nuit  pres(pie  entitM'e  e.st  passé^e 
à  de  fous  et  souvent  criminels  amusements  ;  et  cela,  au 
invjudice  manifeste  de  la  santé,  et,  (pli  pis  est,  au  détri- 
ment de  tout  devoir  reli<>;ieux. 

La  premii're  chose  que  doit  faire  un  Chrétien  en  s'é- 
veillant,  c'est  de  consacrer  ses  pensées,  ses  i)arol(j.-  ses 
actions,  et  tout  son  être  au  souverain  Auteur  de  .sou 
existence,  par  un  fervent  acte  d'oflVande,  accompagné  de 
foi  et  d'humilité,  afin  de  lui  demander  sa  béiukliction  (^tsa 
])rotection  pendant  la  journée.  Il  faut  ensuite  sortir  du 
lit  avec  la  modestie  convenable,  et  ne  jamais,  pendant  ce 
temps,  tenir  des  conversations  avec  d'autres,   ni  occuper 

*  TTn  vieillard,  qui  n'avait  jamais  encore  ^-t*^  malade  une  seule  journ<^c, 
interrogî' sur  son  ."eerct  hypiéniquc  rc'pondit  :'*  Me  tenir  !es  pcds  secs 
et  me  lever  do  gruiid  mut  iu  :  vuilàmes  deu.v  seules  précautions."  i. 
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son  espiît  d'affaires  propr«^s  à  ]o  <listrair('.  îl  serait  indî- 
jiiie  d'un  véritublo  ciifanl  de  Dieu,  dont  les  premières 
pensées  doivent  être  cons^airées  au  recueillement  et  à  la 
])rière,  de  donner  les  premiers  moments  de  la  journée  à 
la  dissipation  de  Tespril. 

Dès  qu'on  est  habillé,  il  laut  se  mettre  à  genoux:  se 
rappeler  la  })résence  de  Dieu,  et  réciter  dévotement  la 
])iière  du  matin  ;  rien  ne  doit  jamais  dispenser  un  Chré- 
tien d'un  devoir  aussi  saint  et  aussi  essentiel.  Il  serait 
indécent  de  .se  <'ontenter  de  «pu'hpies  courtes  prières, 
faites  à  la  hâte,  tandis  qu'on  shabille.  Dieu  mérite  et 
demande  l'hommage  de  notre  res})ect  non  moins  que  la 
sincérité  de  notre  cœur  ;  et  la  grande  idée  que  nous 
devons  avoir  de  son  infinie  majesté,  est  la  règle  invaria- 
ble de  la  posture  et  de  l'attention  avec  laquelle  nous 
imons. 

On  doit  accoutumer  les  enfants  à  ne  janmis  se  coucher 
sans  avoir  salué  respectueusement  leurs  parents  et  tous 
les  membres  de  la  famille  ])lus  âgés  qu'eux.  Outre  que 
<'et  acte  de  politesse  est  vui  devoir,  c'est  encore  un  ex- 
cellent moyen  d'entretenir  ces  bons  rapports  qui  doivent 
exister  au  sein  de  la  famille,  au  bonheur  de  laquelle  ils 
contribuent  si  puissamment. 

C'est  une  omission  très-crimiuelle  pour  un  Chrétien  de 
se  coucher  sans  avoir  adoré  Dieu  par  une  humble  prière, 
sans  l'avoir  remercié  de  ses  dons,  et  sans  avoir  imploré 
sa  i)rotection.  Il  doit  aussi  examiner  sa  conscience, 
demander  pardon  des  péchés  <|u'il  a  commis  })endant  la 
journée,  et  ju'endre  la  ferme  résolution,  avec  le  secours 
de  la  grâce  de  Dieu,  de  passer  le  jour  suivant  d'utje 
manière  plus  digne  de  sa  dignité  d'enfant  de  Dieu  et 
d'héritier  du  royaume  céleste.  ''  Le  sentier  du  juste, 
<*omme  une  brillante  lumière,  le  fait  avancer  et  le  conduit 
même  jusqu'au  jour  parfait!" 

CHAPITKK  If. 

De  la  manihe  de  tt' h  ah  il  1er  et  de  t^e  dénhahi/Ier. 

Un  des  effets  sensibles  du  péché  d'Adam,  ce  fut  la 
honte  (pi'il  éprouva  de  sa  nudité;  et  ce  n'est  qu'ajnès  sa 
faute  qu'il  sentit,  iH)ur  la  première  fois,  le  besoin  de  cou- 
vrir son  corps.  Dieu  lui  donna  alors  un  vêtement  «le 
peau  de  bête,  alhi  de  lui  rappeler  l'heureux  état  de  paix 
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et  d'innocence  dont  il  était  déchu.  Héritiers  dt  son 
crime,  nous  devons  également  avoir  part  à  son  châtiment. 
Nous  aussi,  nous  devons  nous  couvrir  d'un  vêtement,  ce 
dont  nous  n'aurions  jamais  eu  besoin,  sans  la  souiîluro 
de  la  faute  originelle  ;  l'homme,  en  effet,  n'aurait  connu 
aucun  sujet  de  honte  s'il  îvvait  toujours  const^rvé  intact, 
cet  état  do  pureté  sans  tache  dans  lequel  il  ava'r  été  créé. 
Nos  habits,  par  conséquent,  au  lieu  de  nous  être,  comme 
ils  ne  le  sont  que  trop  souvent,  une  occasion  de  vanité, 
«levraient,  tout  en  nous  rappelant  notre  fragilité,  êt/'e  la 
sauvegarde  hi  plus  efficace  de  la  modestie  et  de  l'hu- 
milité. 

Personne,  à  moins  d'un  cas  de  maladie  ou  d'extrême 
laiblcsse,  ne  doit  se  servir  de  l'assistance  d'un  autre  pour 

habiller  ;  c'est  également  ce  à  quoi  il  faut  accoutumer 
les  enfants  ;  dès  qu'il  ont  atteint  un  âge  convenable,  ils 
i)euvent  aisément  se  servir  de  leurs  bras. 

(^uand  on  ne  doit  ni  rendre  ni  recevoir  de  visites,  on 
peut,  dans  la  maison,  se  servir  de  l'habillement  qui 
l)ar:iît  le  plus  commode,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  immo- 
deste. Quelque  grande  que  puisse  être  la  chaleur  de 
l'été,  il  est  incivil  de  paraître  devant  qui  que  ce  soit  les 
j:ind)es  nues,  la  poitrine,  l'estomac  et   le  cou  découverts. 

(  )n  ne  serait  pas  obligé  de  prescrire  des  règles  sur  la 
manière  de  j)rendre  ou  de  quitter  ses  habits,  si  l'on  était 
plus  modeste  et  plus  honnête,  y  eût-il  même  toute  liberté 
à  cet  égard,  que  la  raison  et  la  religion  ne  nous  dicte- 
raient pas  moius  (pu;  tout  doit  être  fait  dans  l'ordre  et 
dans  la  i)lus  stricte  pudeur.  Il  est  aisé  de  remarquer 
<'ombien  il  est  contraire  à  la  modestie  (îhrétienne  de  s'ha- 
biller ou  de  se  déshabiller  en  présence  de  quelqu'un, 
lorsqu'on  peut  faire  autrement 

CHAPITRE  III. 

Des  habits. 

Il  faut  que  l'habillement  .soit,  pour  la  qualité  et  la 
forme,  en  rapport  avec  l'âge  et  la  condition  de  la  per- 
sonne qui  le  porte.  Il  doit,  toujours  et  par-dessus  tout, 
être  modeste,  et  jamais  sale  et  tant  .soit  jieu  malpropre. 
L'habit  et  toute^.  les  auti-es  parties  du  vêtement  doi\'ent 
être  In'ossés  avec  soin,  le  collet  ajusté  et  toujours  propre, 
les  chaussures  l>ien  luisantes;  enfin,  tout  l'extérieur  doit 
présenter  une  grande  propreté  et  une  grâce  uou  affectée. 
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Il  ost  du  devoir  des  })ar(;nts  de  vcîillei"  à  ce  que  les 
habits  de  leurs  enfanls  soient  selon  leur  condition  ;  ils 
doivent  aussi  éviter  avec  soin  tout  excès  à  ce  sujet.  La 
tendance  à  ne  ]>(M-ter  (|ue  des  habits  de  iiixt-  entraîne  sou- 
vent dans  des  (h'^})enseri  ruineuses  ;  car,  quand  on  se  laisse 
aller  habituellement  à  la  vanité  dans  iliabillement,  il  est 
bien  difficile  ensuite  d'en  limiter  les  exeè% 

Il  faut  se  précautionner  avec  soin  contre  la  singularité 
<lans  les  ajustent' nts.  <X)mme  aussi  dans  la  manière  de 
les  })Oi'ter.  La  mode  du  pays  où  Ton  vit,  et  de  la  société 
dans  laquelh^  on  se  trouve,  est  la  règle  que  l'on  doit 
suivre  dans  le  choix  et  la  forme  des  habits.  li  ne  faut 
cependant  pas  donner  ilans  toutes  les  modes  ;  il  en  est 
<le  capricieuses  et  <1(;  bizarres,  il  faut  les  rejeter  et  éviter 
surtout  la  folie  de  ceux  qui  les  inventent  à  plaisir. 

Il  ne  convient  pa.-'  plus  d'être  le  premier  à  adopter  les 
iiouvelles  modes,  que  d'être  le  dernier  à  renoncer  aux 
anciennes. 

Il  f  iUt  bannir  des  habits  tout  ce  (pii  annonce  la  vanité 
ou  l'ostentation.  L'homme  qui  met  sa  gloire  et  son 
anu/ur  <lans  de  somptueuses  ])arures,  s'avilit  en  croyant 
se  distinguer.  C'est  un  mérite  bien  douteux,  en  eflet,  que 
celui  qui  ne  provient  que  des  bijoux  et  de  la  toilette. 
l)"autre  part,  ou  doit  éviter  la  négligence,  laquelle  est 
reflet  de  la  paresse,  et  n'esi  que  trop  sou\  ont  accom- 
pagnée du  manque  do  soin  pour  la  propreté  su»*  sa  per- 
sonne. 

Les  enfants  appartenant  à  des  familles  peu  fortunées 
doivent  souvent  se  rap})eler  combien  il  leur  importe  de 
faire  une  sérieuse  attention  à  la  propreté,  afin  d'entre- 
tenir leur  santé  et  de  se  rendre  agréables  à  ceux  avec  (jui 
ils  ont  des  rapports.  Les  nombreuses  ]n'iv:»tions  qu'ils 
endurent  si  souvent,  les  niiséral.'les  babils  dont  ils  sont 
couverts,  en  même  temps  que  ]vh  v>auvres  et  inconnnodes 
habkalions  dans  lesquelles  lis  sont  logés,  les  jettent  dans 
un  tel  accablement,  qu'il  incond)e  doublement  à  leurs 
instituteurs  d'essayer  de  relever  leur  courage  et  de  les 
rendre  sensibles  aux  avc.utiiges  qui  résultent  de  la  pro- 
preté sur  leurs  pcrionues.  Quelque  pauvrement  que  soit 
vêtu  uu  enfant,  pourvu  que  sa  personne  et  ses  habits 
soient  tenus  propreiaent  et  en  bon  état,  et  c[ue  son  main- 
tien soit  modeste  et  siniple,  il  ne  manquera  pas  de  préve- 
iiir  cil  sa  faveur  tous  les  gens  de  bon  sens. 
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Le  chai;>eaii  doit  être  eu  harmonie  nvoc  le  reste  de  l'ha- 
billement. Il  ne  faut  pas  le  porter  sur  le  sommet  de  la 
tête,  ni  sur  le  côté,  ni  l'enfoncer  comme  pour  couvrir  les 
yeux,  mais  il  faut  le  placer  droit  sur  la  tête,  de  manière 
que  le  devant  corresponde  au  front.  Ou  doit,  en  saluant, 
ôter  son  chapeau  (le  la  main  droite.  Lorstjue,  étant 
debout,  on  est  obligé  de  se  tenir  découv^ert,  il  faut  tenir 
son  chapeau  vers  le  coté;  si  on  est  assis,  il  faut  le  poser 
sur  les  genoux  ou  dans  un  lieu  convenable  et  l'approché. 
Dans  les  courtes  visites  du  matin,  il  est  admis  générale- 
ment de  garder  le  chapeau  avec  soi  dans  l'apport ement  ; 
mais  si  on  prévoit  que  la  visite  doive  se  i)rolonger,  il 
faut  le  laisser  dans  le  corridor  ou  dans  quelque  endroit 
destiné  à  cet  usage.  Qnan<l  on  visit(^  des  personnes  de 
distinction,  on  no  doit  i)as,  surtout  si  on  leur  est  inférieur, 
entrer  avec  son  chapeau  dans  Tapparlement  où  a  lieu  la 
visitt,'. 

En  terminant  ce  chapitre,  il  est  bon  de  remarciuer  que 
ce  qvd  convient  le  mieu.v  à  un  Chrétien,  dans  ses  habits, 
c'est  une  modeste  simplicité.  Elle  sert,  en  eft'et,  à  lui 
rappeler  la  modestie  dont  toute  sa  conduite  doit  être 
empreinte;  elle  contribue  également  à  l'avantage  du 
prochain,  en  ce  (pie  ce  dernier  se  sent  i)orté  à  imiter  un 
exemple  si  digne  d'c'loges.  ''  Que  votre  modestie  soit 
connue  de  tous  les  hommes,  dit  l'Ap<jtre;  car  le  Seigneur 
est  proche." 

CHAPITRE  lY. 

De  la  Xoiirrittirc. 

Dieu  ne  défend  ])as  le  goût  ((ue  la  nourriture  nous  fait 
trouver  dans  les  aliments  ;  mais  la  religion  et  la  raison 
s'a(îcordent  pour  nous  interdire  la  sensualité  et  la  gour- 
mandise. "  Soit  que  vou;;  buviez,  soit  que  vous  mangiez, 
ou  (pieUjue  chose  que  vous  fassiez,  nous  dit  l'Ap(*)tre  St. 
Paul,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu."  La  nécessité 
doit  donc  être  le  seul  motif  dune  action  qui,  par  elle- 
même,  est  plutôt  un  assujettissement  (prune  perfection 
de  notre  nature. 

O'n  doit  également  s'inlerdiio  toute  conversation  qui 
n'aurait  pour  objet  (pie  la  table.  Si  l'on  se  trouvait 
obliigé  d'en  parler,  il  faudrait  le  faire  sans  affectation,  ne 
point  rappeler  avec  (iomplaisanco  les  repas  aux(]uels  ou 
s'est  trouvé,  encore  moins  faire  parade  d(^  invitations 
que  l'on  a  reçues  ou  (juc  ion  attend.     .  .      ..*  '-:   ;i 


28  POLITESSE  riIKÉTIENNE. 

La  nourriture  étant  destinée  à  conserver  la  santé  et  les 
forces,  il  faut  éviter  tout  excès  dans  Tusage  que  l'on  en 
fait.  La  tempérance  exige  que  l'on  mange  à  des  heures 
réglées  autant  que  cela  se  peut.  Les  enfants,  à  qui  la 
nécessité  oblige  de  donner  à  boire  et  à  manger  dans  d'au- 
tres temps  que  ceux  qui  sont  marqués  pour  les  repas,  ne 
sont  pas  des  exemples  pour  ceux  qui  ont  plus  d'âge  et 
plus  de  force.  Celui  qui  nuingcîrait  à  toute  heure  et  toutes 
les  fois  qu'il  s'en  sentirait  l'eu  vie,  outre  que  par  là  il 
nuirait  à  sa  santé,  pourrait  être  regardé  avec  raison 
comme  un  gourmand  insatiable  ;  et  celui  qui  boirait  sans 
nécessité,  hors  du  repas,  ne  tarderait  pas  à  contracter  des 
habitudes  contraires  à  la  sobriété. 

»  L'habitude  de  boiro  fréquemment,  même  de  l'eau, 
tolérée  dans  les  enfants,  peut  avoir  le  grave  inconvénient 
de  les  disposer  à  faire  librement  usage  de  boissons  plus 
pernicieuses  dans  un  âge  plus  avancé. 

Le  reproche  que  J.-C  adressait  aux  Pharisiens  de  faire 
consister  toute  la  perfection  dans  les  observances  exté- 
rieures, comme  celle  de  se  laver  les  mains  avant  les 
repas,  ne  nous  dispense  pas  de  l'obligation  de  nous  laver 
les  nôtres  avant  de  nous  mettre  à  table^  Si  la  religion 
ne  nous  en  fait  pas  une  ordonnance,  la  propreté  et  les 
convenances  nous  le  prescrivent.  Autrefois,  il  était 
d'usage  d'y  avoir  luie  fontaine  pour  cette  ablution,  qui  se 
faisait  avant  et  après  le  repas. 

On  doit  toujours  observer  la  politesse,  lors  même  qu'on 
serait  seul  à  table.  Dans  ces  occasions,  il  ne  faut  pas 
chercher  à  s'affranchir  des  pratiques  ei\  usage  dans  une 
société  bien  élevée.  Agir  de  la  sorte,  serait  s'exposer  à 
contracter  insensiblement  des  habitudes  grossières  ou 
inconvenantes. 

Lorsqu'on  est  près  de  se  mettre  à  table,  *  un  jeiuio 
homme  ne  doit  pas  se  porter  vers  l'endroit  le  plus  com- 
mode, ni  se  choisir  lui-même  une  place  ;  mais  il  doit 
attendre  que  les  premières  places  soient  prises  par  les 

f)ersonnes  qui,  parleur  âge  ou  leur  position,  méritent  do 
es  occuper.  Si  le  maître  de  la  maison  lui  offre  une  place, 

*  Ce  qui  suit  est  tiré  de  deux  petits  ouvrages  sur  l'Etiquette,  qui  vien- 
nent d'être  publiés.— 

Ce  serait  une  incivilité,  quand  o)i  invite  une  perfoniio  à  dîner,  de  lui 
dire  qu  on  la  traitera  sans  cérémonie.  Ui:e  telle  invitation  serait 
incivile,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  seul  moven  de  déterminer  la  personne  à 

5 ui  on  la  fait  de  l'accepter  :  parce  que,  d^s  qu'on   invite  quelqu'un,  or, 
oit  g'cèbrccr  do  Iç  bien  traiter. 


DE  LA  NOUEBITURE.  Hâ 

il  (luit  ra(cei)ter  niudestemeiit  et  se  bien  persuader  (fue 
ce  dernier  est  le  meilleur  juge  des  places  q\u^  doivent 
occuper  ses  conviés.  S'il  ne  lui  est  pas  oiï'ert  de  plact^ 
spéciale,  il  doit,  sans  aflectation  et  en  silence,  en  prendre 
une  des  dcrni(M<'>. 


Quand  on  a  accepté  une  invitation,  i'  faut  arriver  à  l'heuro  priVise,  ni 
avant  ni  iiprt's;  oo  qui  serait  une  infonvcnance.  L'acceptât  ion  d'uno 
invitation  doit  ôtro  adressée  i\  la  maîtresse  do  la  maison. 

Le  maître  de  la  maison  offre-t-il  lii  place  d'honneur  à  taldo  îl  un  des 
cou  vivcsi,  celui-ci  ne  saurait  la  refuser.  Ce  serait  faire  tenir  la  compugniu 
debout,  et  par  suite,  commettre  une  impolitesse. 

Si  les  i>laco3  àt.'ible  Font  marquées  |>nr  des  cartes,  la  politesse  exige 
d'aider  les  antres  uieuibris  de  la  compagnie  à  trouver  leurs  places.  .Si,  au 
contvair>',  elUs  no  sont  pas  marquées,  le  maître  ou  la  maîtresse  do  la 
mai.-oTi  doit  appeler  successivement  chaque  membre  de  la  compagnie  à  sa, 
place  rcs|)ective,  suivant  la  diginté  ou  l'âge,  les  messieurs  et  le.*  dames  h 
tour  de  rôle-  Les  i)remières  places  à  table  sont  celles  qui  sont  à  droite  et 
A  Kaiuhe  do  la  maîtresse  do  la  maison,  laquelle  occupe  le  centre  do  la 
table;  puis  celles  qui  sont  de  chaque  côté  du  maître  de  la  maison,  et 
vis-à-vis. 

Di''S  qu'on  est  .à  tal)Ie,  il  faut  étendre  sa  serviette  sur  ses  genoux,  et 
déposer  le  rouleau  qui  la  contenait  au  côté  gauche  de  son  assiette. 

La  soupe  doit  être  servie  en  i>remier  Heu  sur  la  table.  Certaines  per- 
sonnes servent  encore,  suivant  l'ancienne  mode,  la  soupe  et  le  poisson  en 
même  temps  ;  mais  "  c'tst  un  usage  qu'il  est  |)lus  convenabled  onfrciiidro 
que  d  observer."  Toutefois,  il  est  d'une  mode  bien  plus  ancienne  et  d  un 
plus  mauvais  goût  encore  <le  denninder  aux  convives  s'ils  désirent  "de 
la  soupe  ou  du  poisson."  Ils  forment  des  services  aussi  distincts  qm;  le 
poisson  et  la  viande;  l'un  et  1  autre  font  servis  dans  tons  les  diners  en 
règle.  Dans  tons  les  cas, il  est  contraire  à  la  bienséance  de  sembler  forcer 
le  choix  d  un  convive,  quand  celui-ci.  selon  toute  prol)abilité,  préfère 
prendre  la  soupe  d'abord  et  le  pois^on  ensuite.  Tous  les  dîners  bien 
ordonnés  commencent  toujours  par  la  souiie.  en  été  comme  en  hiver.  La 
maîtresse  de  la  maison  la  sert  à  la  ronde,  sans  même  demander  à  chacun 
s'il  en  désire.  Il  est  reçu  aussi  que  1«  pain  se  trouve  à  côté  de  cha(|Uo 
assiette,  et  que  ceux  qui  n'en  veulent  pas,  peuvent  le  laisser  sans  l'avoir 
entamé. 

En  mangeant  lafoupcil  faut  la  prendre  par  le  côté  de  la  cuiller,  et 
éviter  de  faire  du  bruit  avec  la  bouche. 

Il  ne  faut  jamais  demander  une  seconde  fois  de  la  soupe  ou  du  poisson  ; 
cela  retarde  le  ser\  ice  suivant  et  oblige  la  compagnie  d'attendre  à  table. 

Le  maître  de  la  maison  ne  doit  recommander  aucun  des  mets  en  parti- 
culier, ni  en  faire  1  éloge  ;  de  leur  cé)tP,  les  convives  doivent  faire  paraître 
qu'ils  trouvent  excellent  tout  ce  qui  est  à  table. 

Si  quelque  chose  est  offert  à  la  ronde  à  table,  diacun  doit,  après  avoir 
passé  le  plat  à  ses  voisins,  se  servir  promptement  et  sans  choisir. 

Il  faut  que  le  maître  do  la  maison  veille  à  ce  que  le  service  à  table  so 
fasse  avec  ordre,  et  (|iie  chacun  y  soit  atte  tif.  Il  ne  convient  point  que, 
pendant  ce  temps, il  reprenne  les  serviteurs  pour  «nielque  nuiladre,«£e 
qu'ils  auraient  commise;  il  ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  celui  qui  en 
est  l'auteur  et  de  1  ui  parler  îl  voix  bas.se.  s'il  était  nécessaire.  Il  ne  doit 
jamais  non  pins  se  défaire  de  s  n  couteau  et  de  sa  fourchette, que  tous  ses 
convives  n'aient  entièrtment  fini. 

Il  ne  faut  jamais  proposer  à  qutl((u'im  de  "l'assister"  de  tel  ou  tel 
plat.  L'élégance  affectée  do  cettf?  •VMre.'-sion  la  rend  extrêmement  vul- 
gaire. "  ■\''ou8  ferai-jc  passer  un  neu  <le  mouton  ?  "  ou  bien,  *'  Pourrai-ju 
vous  servir  do  l'oie?  "  serait  à  la  fois  ]dur  élésiant  et  plus  poli. 


i;0  roLlTKr^SE  CIIIŒTIENNK. 

Ou  uc  saurait  donner  assez  d'éloges  aux  familles  qui 
ont  conservé  la  loual)le  coutume  do  prier,  avant  et  après 
les  repas.  Que  peut-il  y  avoir  <lo  plus  inconvenant  pour 
un  chrétien,  que  de  ne  pas  prier  lo  Seigneur  de  bénir  les 

R<"^glc  e6n('ra\(^  :  au  lieu  ilc  demander  au.x  convives  s'ils  veulent  accepter 
do  chaque  plat,  il  est  mieux  do  l'aire  j)aser  les  assiettes  à  la  ronde,  lais- 
sant chacun  libre  d'accepter  ou  do  relr.ser,  seliai  qu  il  lui  plaît. 

Dès  qu'on  est  servi,  il  faut  commencer  à  nuinRcr;  et,  si  ces  alini"n,'s 
sont  trop  chauds,  on  peut  prendi-e  son  couteau  et  sa  fourchette  et  faire 
semblant  do  manger.  Noii-seuidmcnt  il  n'est  pl'is  de  mode  aujourd'hui, 
mais  encore  il  est  de  très-mauvais  goût  d'attendre  les  autres  pour  manger. 

Il  ne  convient  point  qu'un  convive  r<assB  lomets  qui  lui  est  destiné  à 
un  autre  convive  (lui  ne  serait  pns  etn-ore  servi.  C'est  un  actu  do  politesse 
<iui  n'est  plus  de  mode,  et  (jui  romo'ite  aux  usages  des  siècles  i)assés.  La. 
maitro.'se  de  la  maison,  qui  sert  cl.iiciin  :i  son  tour, est  lo  meilleur  juge  do 
la  préséance  qu'il  convient  d'obsjrver  i\  sa  table. 

En  servant  la  soupe,  le  poisson  ou  tout  autre  mets,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  n'est  pas  moins  impoli  d'en  trop  remplir  chaque  assiette  que  d'y  en 
mettre  en  trop  petite  (luautilé. 

Il  y  a  presque  toujours,  sur  les  tables  les  mieux  Fcrvios,  des  couteaux 
d'arjrent  pour  le  poisson  ;  mais  lorsqu'il  n'y  en  a  pas,  on  prend  un  mor- 
ceau do  croûte  de  pain  avec  les  deux  premiers  doigts  de  la  main  gauche, 
et  on  tient  la  fourchette  de  la  main  di'oite.  C'est  la  seule  règle  à  observer 
en  nuingeant  lo  poisson. 

Il  est  inutile  de  r-tppeler  au  lecteur  qu'il  ne  faut  jamais,  en  aucune 
circonstance,  i)orte'.'  le  couteau  à  la  bouche.  Les  pois  so  mangent  avec  la 
fourchette,  les  tartes  et  les  poudings  de  toute  sorte,  avec  la  cuiller. 

Le  |)ois?on  se  pcrt  toujours  avec  une  sorte  d'instrument  destiné  à  oetto 
fin  ;  les  t.artes  ce  les  poudings,  avec  lacuiller,  ou,  s  il  est  nécessaire,  avec; 
la  cuiller  et  la  fourchette.  Quant  aux  asperges,  on  doit  les  servir  avec 
des  csiièces  do  petites  pincettes. 

Pour  manger  les  asperges,  il  est  bon  d'observer  comment  s'y  prennent 
les  autres  membres  de  la  compagnie,  afin  de  fiiire  comme  eux.  Certaines 
personnes  bien  élevées  les  mangent  avec  les  doigts;  d'autres,  au  contraire, 
en  C()uv>,.'nt  les  têtes,  qu'ils  portent  d  la  bouche  avec  la  fourchette.  Il 
seruit  ^tssez  diiîicile  do  dire  lanuellc  de  ces  deux  manières  est  préférable. 

Pour  manger  les  fruits  il  noyau,  con. nie  les  cerises,  les  prunes,  etc.,  il 
est  plus  prudent  égaleiueut  d'observer  et  d'imiter  ce  que  font  les  autres. 
Il  y  en  a  qui  rejettent  les  noyaux  de  la  bouche  dans  la  cuiller,  j)ui8  les 
déjjosent  dans  l'assiette.  D'autres,  tenant  la  main,  devant  la  bouche, 
laissent  tomber,  sans  qu'ils  soient  aperçus,  Ich:  noyaux  dans  la  paume  do 
!a  main,  et  les  mettent  ensuite  sur  le  bord  de  leur  assiette.  A  notre  avis, 
ce  cîeniier  procédé  est  do  beaucoup  préférable,  car  il  cache  le  rejet  des 
novaii.x,  ce  qui  est,  très-certainement,  le  point  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Chose  certaine,  c'est  que  les  uoyau.x  ne  doivent  jamais  retomber 
de  la  bouche  dans  l'assiette. 

En  servant  la  sauce,  il  faut  la  veri5er  sur  le  bord  de  l'agsietto. 
Pour  le  dessert,  chaque  convive  doit  avoir  un  couteau  et  une  fourchette 
d'argent. 

Si  quelqu'un  est  invité  à  servir  des  fruits  à  une  dame,  il  doit  avoir  soin 
de  ne  le  faire  qu'avec  un  couteau  et  une  fourchette  d'argent,  et  de  ne  les 
point  toucher  avec  les  doigts. 

La  prudence  exige  do  no  pas  accepter  d'un  mets  sans  savoir  en  quoi  il 
consiste  ;  mais  on  peut  s'en  informer  au|)rès  du  serviteur  qui  le  fait  pas- 
.^er.  Par  cette  précaution  on  ne  s'expose  pas  au  danger  de  commettro 
l'impolitesse  de  le  laisser,  et  de  montrer  ainsi  qu'on  y  adclar'-puguaucu. 
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uVmu'iits  qu'il  va  ])r(Mi(li(\  ou  «1o  iio  ])as  le  itMiiorcicM'  des 
bieulaits  qu'il  en  a  re(;us  !  Comment  pourrions-nou^ 
oublier  que  Dieu  est  l'auteur  <le  tout  bien  ;  et  que  c'est  à 
sa  seule  Providence  que  nous  sommes,  à  cba(|ue  instant, 
redevables  de  notre  existence  et  du  soin  <{u'il  prend  de 
nous?  Par  un  abus  étrange,  et  <|u'on  ne  saurait  Jamais 
trop  blâmer,  presque  à  chaque  fois  où  nous  jouissons  des 
moyens  de  conserver  notre  existence,  nous  semblons 
oublier  la  main  bienfaisante  <{ui  nous  les  accorde.  Vu 
chrétien  ne  doit,  pour  aucun  motif  ni  en  aucune  occasion, 
se  rendre  coupable  d'une  semblable  ingratitude.  Se  tron- 
vA.t-il  même  <lans  une  compagnie  où  les  jjrières  du  repas 
ne  .sont  pas  faites  publiipicmei't,  <|u"i1  peut,  en  mettant 


Il  serait  grossier  de  parler  ayant  quelque  chose  dans  la  bouche. 

11  faut  avoir  grand  î-oin  (le  ne  pas  coniinenccr  à  iii!nij;er  la  soupe  ou  lo 
pouding,  (lu'on  ne  .soir  sûr  <iu'ils  sont  sulHsatntnt'ut  refroidis.  Sans  cetto 
))r(''caution,  ou  s'e.\po?e  à  cette  rcgreltal)le  alternative  :  ou  d'avaler  ce  qui 
est  dangereusement  chaud,  ou  bien  de  le  rejeter  dans  l'assiette,  ce  qui  est 
impardonnable. 

On  doit  bien  se  garder,  en  mangeant  ou  en  buvant,  de  faire  du  bruit, 
tant  avec  la  bouche  lu'avec  la  cuiller,  la  fourchette,  etc. 

S'il  arrive  accidentellement  qu'on  renverse  ou  qu'on  cas.se (|uelque cho.se 
à  table,  il  no  faut  pis  diercher  à  s'excuser.  11  ser.i  plus  poli,  dansée  cas, 
de  témoigner  son  regret  par  son  vi.sage  que  par  ses  paroles. 

Mais  si  on  a,  par  là.  sali  les  vêtements  de  ((uelquo  daine,  il  faut  lui 
prf'senter  poliment  ses  excuses  et  lui  aider,  s'il  est  possible,  A,  faire  dis- 
paraître toutes  les  traces  du  domnuige. 

S'abstenir  de  pn  ndre  le  dernier  morceau  du  i)lat  ou  le  dernier  verre  do 
vin  de  la  carafe,  p;ir  la  seule  raison  que  c'est  le  dernier  morceau  ou  le 
dernier  verre,  c'es-t  une  gnnde  incivilité.  C'est  supposer  qu'on  craint 
<iu'il  ne  pourra  ét/e  siu)plcé  h  cette  iusutfisance,  et  par  suite,  occasionner 
un  affront  au  maiLre  de  la  maison. 

En  se  levant  de  table,  il  faut  laisser  sa  serviette  sur  la  table  ou  sur  lo 
dossier  de  sa  chaisse.  Si  un  des  convives  désire  se  retirer  aussitôt  après 
le  dîner,  il  doit  le  faire  immédiatement  et  sans  adieux,  ce  qui.  en  cer- 
taines occasions,  occasionnerait  parmi  ia  compagnie  un  regrettable  déran- 
gement. 

En  résumant  les  quelques  devoirs  et  les  règles  à  observer  à  table,  un 
îiuteur  populaire  a  dit  que  "  ce  qu'un  gentilhomme  doit  prendre  le  i)lu.s 
en  cons'dération,  tant  lorsqu'il  est  h  table  (|ue  dans  toutes  les  autres  cir- 
constances de  sa  vie.  c'est  d'être  parfaitement  calme  et  bien  à  ton  aise. 
Il  parle  avec  r'fle.x  ion,  et  il  accomplit  l'acte  le  plus  imiiortant  de  la 
journée  comme  il  feiait  |)our  le  plus  ordinaire.  Toutefois,  il  n'y  a  dans 
ses  manières  aucune  apparence  de  légèreté,  ni  manque  de  gravité:  il 
conserve  cette  dignité  qui  sied  si  bien  dans  une  occasion  aussi  impor- 
tante. Il  accomplit  toutes  les  exicences.  conmie  quelqu'un  (|ui  n'en 
accomplit  aucune.  Il  affronte  les  ditlicultés  de  sa  situation,  comme  si 
c'était  pour  lui  ;ine  habitude. 

"  Inviter  un  ami  à  dîner,"  dit  Brillât  Savarin,  "  c'est  nous  rendre  res- 
ponsable de  son  bonheur  aussi  longtemps  qu'il  est  sous  notre  toit."  Il 
ajoute:  "Celui  qui  reçoit  des  amis  k  sa  table,  sans  s'être  «assuré  i>erson- 
nellement  de  la  nature  des  mets  qui  doivent  leur  être  présentés,  n  est  pan 
digne  d'avoir  d'à  amis," 


sa  main  sur  sa  poitrine,  ou  on  faisiint  le  si<:;no  de  la  croix, 
<iuïl  acToini>agn('  d'une  secrète  élévation  duco'ur,  accoin- 
]»lir  ce  devoir  que,  réclament  les  premiers  principes  de  la 
recDunaissance  et  de  la  reli}j;ion. 

En  s'asseyant  à  la  table,  il  ne  faut  ni  tiop  s'en  appro- 
cher, ni  s'en  t<'nir  trop  éloiyné.  Il  faut  s'asseoir  et  se 
tenir  de  manière  que  l'on  ne  soil  ni  nonclialammeiit  ren- 
versé sur  le  dos  de  la  chaise,  ni  courbé,  encore  moins 
ac(H)udé  sur  la  table  ;  on  ne  doit  y  api)uyer  (pie  les  poi- 
gnets. 

La  serviette,  qui  est  posée  sur  l'assiette  de  chacun,  est 
destinée  à  i)réserver  les  habits  des  taches,  et,  au  besoin,  à 
s'essuyer  les  doigts  et  la  bouche.  Il  ne  convient  ])as 
((u'un  jeune  homme  s'empres.se  trop  de  la  déplier;  il  doit 
]>lut6t  attendre  (pie  les  autres  convives  lui  en  donnent 
l'exemple. 

En  mangeant  la  soupe,  ce  qui  est  la  première  chose 
servie,  il  iaut  tenir  la  cuiller  de  la  main  droite,  et  éviter 
<le  la  rem})lir  juscpi'au  boi'd.  Il  faut  ensuite  présenter  le 
côté  de  la  cuiller  à  la  bouche,  prendre  la  soupe  au  bord 
de  l'assiette,  et  éviter  d(^  parler  pendant  ce  temps-ltl.  Si 
elle  est  trop  chaude,  il  ne  faut  pas  soufller  dessus,  mais 
attendre  qu'elle  soit  convenablement  refroidie. 

On  doit  se  garder  de  se  faire  servir  le  premjer,  ni  de 
manifester  la  moindre  impatience  par  quelque  signe,  ni 
geste  que  ce  soit.  Tout,  à  table,  doit  être  exécuté  avec 
calme  et  modération. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  quand  on  est  servi,  d'attendre 
(pie  tous  les  autres  le  soient  aussi  ;  on  peut  commencer  à 
manger,  mais  assez  lentement  pour  que  tous  les  membres 
de  la.  compagnie  aient  suffisamment  le  temps  de  finir  ce 
(pli  leur  a  ôiê  servi.  La  meilleure  règle  à  observer  pour 
le  temps  où  l'on  doit  cesser  de  manger,  c'est  de  viser  à 
n'être  ni  le  premier  ni  le  dernier. 

Si  la  cuiller,  la  fourchette  ou  le  couteau  ont  besoin 
d'être  nettoyés,  il  fout  les  changer  ;  mais  ne  jamais,  sous 
aucun  prétexte,  les  essuyer  avec  la  serviette  ou  la  nappe. 
Il  faut  tenir  le  couteau  de  la  main  droite  et  la  fourchette 
(le  la  main  gauche,  et  ne  les  tenir  (pie  par  le  manche.  On 
ne  doit  point  se  servir  (Ui  couteau  pour  manger  :  la  cuil- 
ler et  la  fourchette  sont  seules  destinées  à  cet  usage. 
Pour  manger  le  poisson,  il  faut  tenir  la  fourchette  de  la 
maiu  droite  et  un  morceau  de  pain  de  la  main  gauche. 
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On  ne  doit  prendre  le  sel  (ju'îivefr  lu  petite  cuiller 
rér^ervée  à  cet  usajjfe.  Ou  ne  <loit  jamais  remplir  son  yorre 
juH[u'au  bord. 

Il  ne  Tant  ]>oint  rejeter  sur  le  ]>lanelior  ni  déposer  sur 
la  table  les  débris  des  aliments,  tels  (jne  les  os,  les  miettes 
de  jtaiii,  mais  les  mettre  «lans  une  petite  assiette,  placée 
ordinairement  sur  la  tal)le  à  cette  lin.  Pour  retirer 
de  la  bouche  ce  que  l'on  ne  veut  i)as  avaler,  comnio 
serait  une  arrête  de  poisson,  une  autre  chose  semblable, 
il  ne  faut  employer  que  les  doigts  ;  ce  serait  une  gros- 
sièreté que  de  le  rejeter  de  la  bouche  dans  l'assiette  ou 
sur  la  table. 

La  sauce  ne  se  verse  ni  sur  le  poisson  ni  sur  les  légume», 
mais  seulement  à  côté. 

Voici  certains  défauts  contraires  à  la  politesse  et  que 
l'on  doit  éviter  dans  un  repas  :  1°  toucher  les  fruits  ou  les 
viandes  ;  9°  enfoncer  les  ongles  dans  la  jjelure  des  fruits  ; 
.3°  essuyer  son  assiette,  sa  fourchette,  sa  cuiller  ou  son 
couteau  avec  la  serviette  ;  4°  flairer  certains  aliments  ; 
5°  jeter  les  yeux  avec  curiosité  sur  les  assiettes  de  ses 
voisins;  6°  gesticuler  avec  son  couteau  ou  sa  fourchette 
ou  les  tenir  dans  une  i^osition  verticale.  * 

*  Un  vieux  proverbe  dit:  "  Qu'il  faut  instruire  les  autres  comme  si  on 
ne  les  instruisait  pas,  et  qu'il  faut  présenter  les  choses  ignorées  comme  si 
olics  n'étaient  qu'oubliées." 

Il  ne  sera  peut-être  pas  tout-à-fait  hors  de  propos  d'insérer  ici  les 
icMiarques  piquantes  (jui  ont  été  faites,  ou  plus  probablement  ne  peu- 
vent pas  avoir  été  faites  par  un  hôte  i\  son  convive  : 

"  Maintenant,  mon  ami,  allons  dîner,  et  je  vous  dirai  bientôt  si  vou^ 
êtes  un  homme  bien  élevé  ou  non  ;  car  j'établis  ce  principe  que  co  qui  est 
appelé  bon  ton  dans  un  diner  ordinaire,  peut  aussi  l'être  dans  un  grand, 
et  ri.cevertin.  La  première  chose  à  faire  c'est  do  vous  asseoir,  arrêtez 
M.  !  no  vous  approchez  pas  autant  do  la  table  s'il  vous  plaît  ;  ne  vous  en 
éloignez  pas  non  plu-"  de  la  distance  d'une  verge,  comme  vous  faites. 
Qu'il  est  disgracieux  et  inconvenant  d'interrompre  la  conversation!  Et 
quoi,  mon  cher,  vous  posez  les  coudes  sur  la  tuble,  et  vos  nuiins  ne  font 
que  tourner  les  cuillers  et  les  fourchettes,  vous  allez  presque  jusqu',\  heur- 
ter mon  verre  I  Ne  pouvez-vous  pas  baisser  les  mains,  M.  !  Est-ce  que 
vous  n'avez  pas  appris  cela  î\  l'école?  Et  votre  maman  ne  vous  a-t-elle 
pas  dit  que  vous  ne  devez  mettre  les  tnains  sur  la  table  que  pour  découper 
ce  qui  est  dans  votre  assiette  ou  pour  manger  ?  Mais  venez;  ne  faites  pas 
de  simplicité,  et  asseyez-vous,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  saurais  tolérer  à  ma 
table,  que  votre  jolie  chevelure  touchât  le  plat  ;  il  ne  faut  point  non  plus 
comme  ensevelir  votre  visage  dans  votre  assiette  ;  vous  êtes  venu  pour  le 
moutrer,  il  doit  doue  paraître  vivant.  Bien,  mais  il  n'y  a  pas  do  motif 
)>our  que  vous  rejetiez  ainsi  vo're  tête  en  arrière  :  vous  ressemblez,  M.,  à 
un  magistrat,  après  le  dîner.  Mais,  de  grâce,  ne  montrez  donc  pas  une 
telle  nonchalance  par  cet  air  endormi.  Vous  êtes  ici  pour  manger,  boire 
et  et  re  joyeux.    Vous  pourrez  dormir  quand  vous  serez  chez  vous. 

"  Eh  bien  !  je  suppose  que  vous  pouvez  voir  votre  serviette.  Et  quoi  1 
vous  nVn  avez  pas  !  Cependant,  il  y  eu  a  de  très  convenables.  Vous  pou- 
vez âtre certain  que  je  ne  donnerai  jamais  de  repas,  sans  qu'il  y  ail  des 
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S'il  arrive  que  l'on  trouve  qucliiniï  inali)r(>i)ret('  clan» 
les  aliments,  non  seulenient  on  n'en  jiarU'ni  à  aueun  «lex 
convives,  mais  encore  on  fcia  en  sorte  de  la  faire  dispa- 
raître ^ans  être  vu  de  personne. 


serviottoa  ;  cnr  jo  ne  veux  pas  rcn<lro  mes  nappes  impropres  ù  leur  usage, 
romine  aussi  je  n'ai  nulle  envie  que  mes  pantalons  soient  mis  dans  un 
état  i\  no  pouvoir  plus  étro  porK's.  Maintenant  que  nouH  sommes  tous 
assis,  vous  pouvez  étendre  votre  serviette  sur  vos  genoux  :  mais  non.ro 
la  passez  pas  entre  les  boutotinii'Tes  de  votre  gilet  comme  un  magistrat  : 
Et  quoi  !  que  prf^tcndez  vous  faire  en  vous  en  essuyant  le  front  ?  La 
prenez- vous  par  hasard  pour  ime  serviette  de  toilette  ?  Bien,  n'importa  ! 
je  suis  très  aiso  do  voir  que  vous  n'êtes  pus  allé  nlus  loin,  et  que  vous  ne 
vous  en  serviez  pas  comme  d'un  mouchoir  de  poche. 

En  attendant  quo  la  soupe  vous  soit  servie,  causez  avec  la  dnme  qui  est 
i\  votre  droite.  Par  ce  nu).v(;n.  les  intervalles  d'attente  forment  une  partie 
très  importante  do  lY'iiqnetto  dans  un  repas  ;  eouime  aussi,  vous  devez 
vous  abstenir  do  demander  ni  do  vous  servir  vourf-mômo  qwoique  ce  soit 
do  co  qui  est  sur  la  table.  Vous  devez  manger  lasoupo  avec  une  cuiller, 
car  je  ne  sache  pas  quo  v»u8  puissiez  lu  mander  autrement,  mais  il  faut 
que  cette  cuiller  soit  d'une  dimension  cnuvenable.  C  est  bien  ;  mais  jo 
vous  supplie  de  ne  point  faire  ce  bruit  désagréable  en  mangeant  la  soupe. 
II  est,  en  effet,  plus  fort  quo  celui  que  feriiit  un  chien  en  lapant  de  l'eau  ; 
un  chat  serait  plus  convenable  en  cela.  Mais,  vous  navez  pas  besoin  do 
gratter  votre  assiette  de  eetto  fa^-on,  ni  de  la  pencher  pour  y  recueillir 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  Jo  serai  heureux  de  vous  on  faire  pas.ser 
davantage;  toutefois  jo  vous  ferai  n;mir(iuer  qu'il  n'est  pas  d  usage  de 
prendre  deux  fois  de  la  soupe  :  ce  serait  ex ;>o.«cr  la  com))aKMio  à  attendre, 
co  qui,  une  fois  pour  tnutes,  est  uno  incoi:venance  intolérable.  Vous 
retenez  n)on  serviteur.  Monsieur.  Voulez-vous  ou  ne  voulez-vous  pas 
prendre  du  turbot  ?  Ne  l'examinez  pas  ainsi,  il  est  frais,  je  vous  l'assure  ; 
acceptez-le  ou  refusez-le.  Ah  1  vous  lo  prenez,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  vous  preniez  aussi  un  couteau.  On  ne  doit  jamais,  je  lo 
répète,  toucher  lo  po'sson  avec  lo  couteau;  prenez  uno  fourchette  à  la 
main  droite  et  un  peiit  morceau  do  pain  à  la  main  gaucho.  Bon,  mais  '/ 
Oh  I  c'est  atroce  ;  tout  naturellement  vous  no  devez  point  avaler  les 
arôtes,  néanmoins  il  vaudrait  mieux  le  faire  plutôt  (]Uo  do  les  rejeter 
ainsi  de  la  bouche.  Mettez  votre  serviette  comme  ceci,  et  déposez  les 
arôtes  sur  lo  bord  do  votre  assiette.  (Janlez-vous  do  tremper  votre  pain 
dans  la  sauce,  mon  bravo  hounne,  comme  si  vous  vouliez  y  pécher  des 
écrevisses  ou  des  huîtres.  Oh!  quelle  chose  horrible!  vous  tenez  la  bouche 
toute  grande  ouverte,  et  elle  est  pl'ino  de  poisson  !  Découpez,  je  vous  en 
supplie,  vos  aliments  en  petits  morceaux  ;  et.  uno  fois  por  toutes,  quoi 
que  ce  soit  que  vous  mangiez,  tenez  la  bouche  fermée,  et  n'essayez  jamais 
uo  parler  lorsqu  ello  Ctt  pleine. 

"  Maintenant,  voici  un  pilté.  Assurément  vous  n'en  prendrez  pas  deux 
dans  vorro  assiette  :  le  dîner  sera  copieux,  un  seul  pâté  vous  suffit  donc. 
Oh  1  mon  cher,  mais  vous  êtes  incorrigible.  Quoi  !  un  couteau  poiircouper 
cette  mince  et  fragile  pâtisserie  !  vous  ne  devez  jamais  vous  servir  do  vos 
doigts,  ni  même  do  la  cuiller,  c'est  presque  aussi  vilain;  prenez  votre 
fourche'to.  Monsieur, et  rien  que  votre  fourchette.  Maintenant  que  vous 
avez  fini  de  manger,  veuillez  essuyer  voire  bouche  et  votre  moustache 
avec  votre  servif'tte,  car  il  y  a  un  morceau  de  pâtisserie  qui  y  est  sus- 
pendu, et  c  est  très  vilain;  vous  êtes  libre  de  ne  j>as  accepter  d'un  plat 
quelconque.  Il  n'y  a  pas  d'obligation  pour  vous  de  prendre  do  la  venaison, 
si  vous  n'en  voulez  pas.  Mais.  .\  tout  prix,  ne  paraissez  pas  aussi  empressé; 
vous  no  partez  pas  par  le  prochain  convoi.  Attendez  la  sauce  et  les 
légumes  ;  toutefois,  quo  vous  en  mangiez  ou  non,  ne  commencez  pas  avant 
ïea  autres.  Assurément  vous  prenez  ma  table  pour  une  buvette  de  chemin 
de  fer,  car  vous  avez  fini  même  avant  la  perjonae  quo  j'ai  servie  la  prQ- 
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Si  (les  affiiiies  |>arti<Milit'reH  oMiKoiit  un  de.-*  convives  à 
se  séparer  du  lu  conipajinie  ans?»it()t  apivs  Iv  dîner,  il  évi- 
tera d'interrompre  î?(»n  hôte  par  des  adimx  inopportuns, 
ou  même  par  de.s  nuu'(|ues  de  reinurcienientM,  surtout  s'il 
ne  le  ju-ut  faire  sans  détourner  l'attention  do  eelni-ci  do 
fies  autres  convives. 

liCS  jjrineipaux  devoirs  d'u«\  jeune  honune  j\  table  se 
résument  comme  suit  :  1°  choisir  la  dernière  j)lace,  si  elle 
laissée  t\  son  choix  ;  2°  s'asseoir  d'une  inanièn;  bienséante  ; 
8°  être  sobre  ]»our  la  <|UaiUité  delà  nourriture,  et  évi- 
ter toute  avidité  dans  la  manière  de  nuui,i;er  :  4°  n'avoir, 

Uiièro.    Il  pst  miisiltlo  à  lu  ilitîcstion  «le  niii)i(ror  trop  vito  ;  o't-st  roiitrniro 
aussi  aux  coiivcnaiices.    Mais  (|ii<ii  I  V(iii1«'/.-vouh  cssayt-r  <lo  inanKcr  «lu  la 


parier  «'ontro  un  »|u  il  est  aussi  luinii(5to  hoiiiine  ri'io  (luii^onque  ;  et  parco 
qu'il  est  votre  intvriiMir  en  nositidii,  c'ost  une  raison  do  pins  pour  fjiio 
vous  le  traitiez  polinuMit.  Oh!  il  est  inutile  de  me  demander  à  i)rendro 
du  vin,  loin  do  me  calmer,  vous  ne  faites  que  in'exoiter  da  vantaKc,  car,  jo 
vous  le  r(f'i)ète,  cet  usa^on  existe  plus  aujonrd  liui,  pi  ce  n  est  dans  quel- 
<iuca  villages  et  aux  tables  d'Iiote.  Cependant,  si  vous  offrez  à  quelqu'un, 
monsieur  oti  dame,  do  vouloir  bien  prendre  da  vin  avec  vons,  il  ne  peut 
jet'nscr;  ainsi  vous  serei  satisfait.  Itendez-vous  plus  a(;r^>ablc  ;  vous 
n'êtes  pas  venu  uniiiucment  pour  mnnKer.  Ne  vons  asseyez  pas  avec  un 
air  aussi  ronfrofrné  que  Memnon  à  Tlu'bes  ;  causez  et  soyez,  jovial.  Voici 
(lu  iwuding.  — Pas  do  couteau,  non  !  non  !  Seivez-vous  d'une  cuiller,  .«i 
vous  préférez,  ou,  mieux  encore  d  une  Auirohette,  Oui,  la  glaco  se  prend 
avec  une  cuiller,  on  vous  en  a  servi  une  j)etitc,  prcnez-là. 

"  Dites  que  non  :  voilà  la  ((uatrièmo  fois  que  l'on  vous  sort  du  vin. et  je 
rais  que  vous  eu  avez  eu  assez.  ll<'fusez  petto  fo's-ci,  s'il  vous  plaît; 
refusez  éKalemcnt  de  ce  plat.  Venez- vous  pour  nianner  de  tout  ce  ijui  est 
i;ur  la  table 'f  je  vous  prends  en  pitié,  si  vous  agissez  de  la  sorte.  Ne 
demandez  plus  de  fvomaire,  et  mandez  le  avec  la  fourchette.  Itompez  le 
bifcuit  avec  les  doigts.  IJon.  "N'ous  buvez  ,\i)résent  un  i>lein  verre  do 
vieux  Porto  ;  ne  l'avalez  pas  comme  eel.i  d'une  gorgée  :  il  ne  faut  jamais 
boire  en  une  seule  fois  tout  un  plein  verre  d  un  liquide  quelconque. 

"  Allons,  voici  le  vin  et  le  dessert.  Prenez  le  vin  qu'il  vous  plaira  ;  niai:^ 
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<lai»H  H«'fl  ntimirros.  v'wu  <!('  p:ros.slf'r  ni  iVuwo  ixditesfif» 
alIectiV  ;  A"  rtiv  i>r6vt'njmt  pour  tout  (•»•  (jui  jtcut  procu- 
rer aux  autres  do  l'np;r('niont  ou  do  la  oonnuodité; 
()"  n'avoir  on  tout  quo  dos  niiinièros  ainuiblos  ot  obli- 
goantos  ;  7°  fair«'  toutos  ohosos  avoc  oalnio,  silouco  ot  sans 
ostoutatiou.  lOiiliu,  il  lau»  .•!«' souvonir  qu'on  doit  tiaitor 
ceux  avo<r  los<iuols  on  e.<t  en  conipa^nio  coninio  le»  ropré- 
Hcntant  do  notre  Scii^iifur  J.-C.  ;  i>ar  rv  moyen  on  ne 
s'oxposi'ra  i)as  à  nnuiqucr  df  ootto  bionvoillaneo,  do  eotttî 
politesse»  et  d(!  oo  respect  auxquels  ils  ont  droit. 

On  évitera,  ininiédiatenient  après  le  dîner,  de  se  livr«r 
a  aueiujo  sorte  d'oxereices  violents,  eommo  très-préju«li- 
ciables  X  la  santé. 

niAl'lTKK  V. 

Vt'K  J'initt'H. 

La  justice  et  la  charité  exigent  que  nous  visitions  nos 
parents  et  nos  amis,  «juand  ils  sont  malades,  allli^és  ou 
dans  l'embarras  d'une  allaire^  épineuse.  Nous  devons 
aussi  visiter,  <laiis  leurs  épreuves,  <'eux  avec  qui  nous 
avons  eu  des  dilléronds.  loi squo  nous  croyons  i-aisonna- 
bloment  ({uo  notre  visite  leur  sera  agréable.  Si  le  com- 
niandement  do  Dieu,  contenu  dans  le  saint  Evangile, 
nous  proscrit  d'aimer  nos  euiu^mis,  n*est-ee  pas  surtout, 
et  d'une  manioi'o  plus  méritoiie  pour  nous,  lorstpi'ils  sont 
<lans  l'alHiction?  Les  païens  eu  x-nu*  mes  regardent  connue 
une  vertu  eonlbrmo  à  la  grandeur  de  l'homme,  le  senti- 
ment qui  les  porte  à  faite  du  bien  à  ceux  qui  leur  ont 
lait  du  nml. 

La  justice  veut  aussi,  <iu'i\  certaines  époques,  nous 
visitions  nos  .supérieurs,  pour  leur  exprimer  le  respect  et 
la  eon  fiance  <|uil  nous  insjjirent  et  (pi'ils  ont  droit  d'at- 
tendre de  nous;  et  la  charité  n'exige  i>as  moins  impé- 
rieusement (pie  nous  voyions  nos  inférieurs  pour  les  édi- 
lier,  les  consoler  et  leur  ]>r()curer,  autant  qu'il  est  en 
nous,  ce  (pli  peut  leur  être  utile  et  nécessaire. 

Eftlreons-nous,  dans  tontes  nos  visites,  d'imiter  l'ex- 
emple (îe  Jésus-Christ,  notre  divin  ]\Iaître  et  notre  divin 
Modèle.  S'il  est  entré  dans  la  maison  de  Zachéo,  ce  n'a 
été  que  pour  apporter  le  salut  dans  crotte  nniison  :  s'il  a 
visité  Marthe  et  Marie,  ce  n'a  été  aussi  qu'afiu  d'arracher 
des  bras  de  la  mort  le  hvre  (qu'elles  aixnaieut  ;  s'il  a  offert 


un  «'«'Hturuu»  »1  nlW'r  rhv/.  lui,  «'"«''lail  pour  oijén-r  uiif 
KuériHOi)  ininKMileiist'.  (^'essl  ainsi  «jiu»  toutes  Vs  vif'itos 
<l(>iiotr<' divin  Sauveur  étaient  a('eoin|>a^n»''eH  de  i|uel4|iieM 
aetes  de  bienfaisanee. 

Jésus  est,  notre  inodMe  ;  nou<  devons  don<'.  ;\  stui 
<'Xeniidf,  n«' jamais  lairr  «1»'  \isiies  in\Uiles.  (juunil  on 
ne  eoniinettrait  d'autn'  faute  «|ue  eelle  d'aller  ainsi  de 
nuiison  en  nniison.  la  perte  du  tcMups  (pU'  cela  entraînr 
sullirait  |iour  nous  ifudic  ri'préhensibles,  et  par  suite, 
nous  les  Caire  éviter. 

Les  visites  que  l'on  rend  par  pure  éti((uette,  ou  en  vue 
de  se  distraire,  doivent  étrtî  (•()urtes,  et  eneon*  ne  sont- 
elles  pei'iniscs  (jiie  U)rs<(u'elle:uu'<'onsiMuinent  pas  le  temps 
destiné  au  tra\ail.  <Mi  <loit  se  garder  de  rendre  des 
visites  à  l'heure  des  repas  ou  à  des  heures  iiu-oininodes, 
à  eaus«>  du  dérauficnient  plus  ou  nioins  eonsidérahle  qui 
«'M  résulte  pour  1rs  personnes  visitées.  Ia's  p'us  (jui 
n'ont  »pie  peu  d'oceujtations.  abusent  souvent  et  (l'une 
nuinière  inconvenante:  du  temps  des  autres  ;  ils  se  ren- 
dent parla  ennnuyeux  par  leurs  longues  el  fatigantes 
visites.  Jies  visites  de  félieitation  doivent  être  eourtes 
également. 

(^uand  ou  arrive  à  la  )»orte  d'une  maison  où  l'on  fait 
\u»e  visite,  il  ne  faut  jioint  s'annoneer  en  frappant  trop 
fort  à  hi  i»orte  ou  en  ]>arlant d'un  ton  trop  élevé.  Il  n(î 
i'aut  point  non  j)lus  frappt'V  à  la  }>orte  ni  tirer  le  cordon 
de  la  sonnette  avee  violence,  mais  autant  seulement  (pi'il 
est  nécessaire  ]>our  se  faire  entendre  •.  il  faut  laisser, 
entre  la  )>remière  et  la  seconde  fois  que  l'on  frappe  ou 
que  Ton  .sonne,  assez  d'intervalle  pour  donner  le  t('mi>s  de 
venir  ouvrii-. 

Quelque  familier  (|Uc  l'on  soit  dans  une  mais<»n,  on  ne 
doit  Jamais  entrer  dans  un  appartement  sans  avertir  de 
queh[ue  nuiniCTe  (pui  ce  soit,  (juand  même  on  trouverait 
la  })orte  ouverte.     Vu  coup  léuer  suMit  j^énéralement. 

TiOrs((u'on  attend  dans  une  salle,  c'est  une  incivilité  de 
chanter,  de  sitHer.  de  ])arler  fort,  de  toucher  les  meubles 
ou  de  legarder  par  la  fenêtre. 

Si.  en  entrant  dans  un  appartement,  on  trouve  la  per- 
sonne à  «pii  l'on  rend  visite  occupée  à  parler  à  d'autre.s, 
il  ne  faut  pas  rinlerronqjre.  mais  attendre  iiirelle  soit 
libre,  et  s'en  tenir  éloigné  jusipi'à  ce  ((ue  ses  affaires 
.soient  terminées.  Si  on  offre  un  sièg«',  il  faut  ruccepter 
et  reniercier. 


PiMidunt  une  viîsilr.  im  jeune  hunuiie  doit  être  iiH»(le>U', 
respectueux  et  iiffable,  tant  dans  son  ton,  que  dans  son 
langage  et  ses  manières.  Avec  ses  supérieurs,  il  évitera 
surtout  d'être  familier  ou  cérémonieux  à  l'excès  :  car 
d'une  part,  il  se  rendrait  importun,  et,  <le  l'autre,  il  gêne- 
rait. 

Dans  les  visites  que  l'on  rend,  on  doit  éviter  avec  soin 
les  longueurs:  dès  (puî  l'on  a  satisfait  aux  devoirs  de  la 
bienséance,  ou  que  l'on  s'est  ac<piitté  de  ses  alliiires,  il 
faut  se  retirer.  Jl  faut  s'asseoir  ou  se  lever  lorsipie  la  per- 
sonne que  l'on  visite  s'assied  ou  se  lève.  Le  visiteur  doit 
regarder  comme  le  signal  de  son  départ,  le  moment  où  la 
personne  visitée  se  lève  de  sa  chaise,  et  il  doit  se  garder 
de  rester  un  seul  moment  de  plus  que  celle-ci  ne  semble 
désirer.  Ce  n'est  pas  une  petite  maniue  de  ])olitesse  et 
aussi  de  i)ri  lence,  i)our  un  visiteur,  (pie  de  savoir  distin- 
guer le  moment  précis  où  sa  compagnie  cesse  d'être 
agréable. 

Faire  attendre  les  personnes  qui  viennent  nou.s  visiter, 
c'est  une  incivilité  très  grossière  ;  et  si  l'on  était  retenu 
])ar  quelque  personne  ou  par  une  affaire  importante,  ou 
doit  charger  une  autre  persoinie  de  la  maison  de  les  rece- 
voir et  de  les  entretenir  juscpi'à  ce  qu'on  i)uisse  soi-même 
leur  rendre  les  devoirs  <{\n\  la  politesse  exige  en  pareil 
cas;  si  l'on  ne  pouvait  leur  tenir  compagnie  aussi  long- 
temps que  la  politesse  semblerait  l'exiger,  on  devrait  se 
dégager  le  plus  hoinu*  tement  possible,  sans  déguiser  même 
(pie  l'on  est  sérieusement  occupé. 

Il  convient  de  recevoir  avec  beaucouj)  de  franchise  et 
de  cordialité  les  perscmnes  qui  nous  rendent  visite  ;  il  faut 
toujours  manifester  un  grand  intérêt  à  leur  conversation, 
et,  i\  leur  départ,  les  accompagner  jusqu'à  la  porte.  Les 
j)ersonnes  élevées  en  dignité  et  les  fonctionnaires  publics 
sont  dispensés  de  ce  cérémonial.  la  nature  de  leurs  aflaîres 
les  obligeant  de  rester  dans  leurs  cabinets. 


•»^ 


CHAPITRE  VI. 

Des  Divertissemenfa. 

Le  divertissement  est  lui  exercice  au(piel  on  peut  em- 
ployer quelques  monumts  du  jour  pour  délasser  l'espvii 
des  occupations  sérieuses  qui  l'ont  tenu  dans  la  contrainte, 
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et  le  corps  des  fatigues  qu'il  a  éprouvées  par  un  pénible 
travail.  Dieu,  qui  connaît  la  faiblesse  de  la  nature,  auto- 
rise les  délassements  nécessaires  il  la  l'éparation  des  force» 
(pi'une  trop  longue  agitation  fait  perdre. 

La  consécration  du  septième  jour  après  la  Création  est 
une  figure  du  repos  dont  l'iiomme  peut  jouir  après  le  tra- 
vail. Notre-Seigneur  lui-ménu>  a  interrompu  sa  labo- 
rieuse mission  afin  de  procurer  à  ses  Ajmtres  un  délasse- 
ment court  mais  nécessaire.  Dans  les  i)lus  beaux  siècles 
de  l'Eglise,  les  fidèles,  encore  animés  de  cette  ferveur  (jui 
se  sentait  de  la  i)résence  visible  «lu  Sauveur,  consacraient 
certains  jours  à  la  joie  et  au  repos;  mais  cette  joie  était 
pure,  ce  repos  était  distingué  <le  cette  molle  et  criminelle 
oisiveté,  et  de  cette  délicatesse  dont  on  ne  se  sent  que 
tro[)  de  nos  jours. 

Les  plaisirs  d'un  Chrétien  doivent  être  pesés  dans  la 
balance  do  la  modération  et  de  la  néces.^ité. 

La  conversation,  forme  la  récréation  la  imîjs  ordinaire 
après  le  repas  :  elle  doit  Atre  enjouée  sans  ])uériliié,  utile 
sans  trop  de  séi'ieux  ni  d'ostentation;  on  doit  rire,  et  !o 
Sage  <lit  (pi'il  est  un  ten^ps  destiné  an  divertissement. 
jNIais  les  ris  doivent  tcnijours  être  modérés:  rire  avec  éclat, 
e/est  grossièreté  ;  rire  sans  sujet,  c'est  bêtise  ;  rire  do 
tout  iiulitréremment,  c'est  légèreté  et  étourderie.  On  ne 
doit  jamais  toiuner  ])ersonne  en  ridicnle,  j»our  se  procurer 
l'occasion  de  se  réjouir  soi  ou  les  autres  à  ses  déi)en«  : 
agir  de  la  sorte  serait  contraire  aux  ])réceptes  de  la  Reli- 
gion, du  savoir-vivre  et  des  convenances  les  plus  élémen- 
taires. 

On  ne  doit  toujours  parliM*  de  la  Religion,  de  ses  minis- 
tres, des  cérémonies  du  culte  et  des  ])ratiques  religi<^uses 
cpi'avec  beaucoup  de  respect  et  de  vénération.  liCS  fautes 
réelles  ou  supposées  d'un  ministredu  Seigneur  ne  doivent 
jamais  faire  le  sujet  de  la  conversation.  On  ne  saurait 
trop  avoir  })résents  à  l'esprit  ces  nobles  sentiments  de 
l'empereur  Constantin,  ([ui  «lisait  :  '•  Si  je  voyais  un  Evo- 
que ou  un  Prêtre  cornaettre  uiie  fiute.  jf^  m'empresserais 
de  le  couvrir  de  mon  manteau  impérial."' 

C'est  une  maliionnêteté,  en  même  temps  que  la  marque 
d'un  mauvais  cœur,  de  rire  des  défauts  d'autrui.  Qui  n'a 
pas  les  siens?  Souvent  celui  qui  raille  imprudemment 
.son  frère  sur  une  imperfection  volontaire  ou  naturelle, 
donne  lui-même  de  sa  propre  conduites   matière  à  la  plus 
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îuuplo  ('(nisure.  Vn  bon  mot  eoiitraire  à  la  charité  peut 
l)ien,  il  est  vrai,  exciter  à  rhilarité,  il  ne  saurait  jamais 
I)rovoquer  l'admiration. 

La  promenade  est  une  autre  espèce  de  divertissement 
qui  contribue  à  la  santé.  Lorsqu'on  est  eii  compagnie, 
il  faut  donner  le  milieu  à  la  personne  lapins  respectable  ; 
si  l'on  est  deux,  il  Huit  lui  donner  la.  droite  ;  cette  situa- 
tion, cependant,  ne  doit  j)as  chanuer  ((uand  on  retour'ie 
sur  ses  pas.  Quand  on  est  dans  les  nies,  il  faut  placer 
du  côté  des  maisons  la  ijersonne  ({ue  l'on  respecte.  Pour 
monter  un  escalier,  un  monsieur  doit  précéder  les  dami's, 
pour  le  descendre,  au  contraire,  ce  sont  celles-ci  qui  juis- 
seut  les  premières. 

C'est  un  défaut  assez  commun  aux  jeunes  gens,  b  rs- 
(prils  se  promènent  en  ]>ublic,  de  rire  liau  et  souvent  au 
nez  des  personnes  qu'ils  rencontrent;  rien  n'anno\u*o 
plus  sensiblement  un  esjtrit  léger  et  une  mauvaise  édu( -i- 
lion  !  L'homme  de  bon  sens  ne  doit  jamais  s'oublier  au 
point  de  donner  le  spectacle  d'niu^  indécente  familiarité 
ou  d'une  évaporation  continuelh'.  Tl  en  est  d'autres  (pii, 
dans  les  rues,  affectent  de  i>arler  haut,  comme  pour 
attirer  l'attention  des  passants;  ce  qui  est  un  manque  de 
dignité  et  une  vanité.  Kn  tout  t(Mnps.  mais  surtout 
quand  on  est  dans  les  rues  ou  en  ('(unpagnie,  le  ton  de 
voix  doit  être  modéré,  afin  de  ne  pas  attirer  l'attention 
des  autres  ni  troubler  leur  conversation. 

Le  chant  est  est  un  div«'rtissenient  honnête  et  agréabh\ 
L'apôtre  St.  Paul,  dans  deux  de  ses  épîtres,  ordonne  aux 
Chrétiens  de  chanter  des  psaumes,  des  hymnes  à  la 
gloire  du  Seigneur,  et  d'accorder,  dans  le  chant,  le  cœur 
avec  la  voix,  parce  que  ce  sont  les  louanges  du  Très- 
Haut.  Il  serait  à  désirer  que  les  Chrétiens  aj)pli(|uassent, 
les  règles  de  la  musicpie  aux  ]mroh's  sainres  des  })saumes 
et  des  cantiques  que  l'on  a  traduits  en  langue  vulgaire, 
]>our  l'intelligence  du  peuple,  et  (prils  les  chantassent  de 
temps  en  temps!  Ce  serait  un  puissant  moyen  de  conse»- 
ver  en  eux  l'esprit  de  i)iété  et  de  se  réjouir  au  milieu  des 
éj>reuves  de  la  vie. 

Les  grands  gestes  dans  le  chant  ne  conviennent  (juTi, 
des  acteurs.  Dans  un  cercle  ])rivé,  on  doit  cou  former 
doucement  les  gestes  aux  i)aroles  et  aux  gradations  de  la 
voix;  car  il  serait  ridicule  d'être,  en  chantant,  au-si, 
immobile  qu'une  statue, 
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CHAi'ITKi:  VU. 

7W  riiliu'tii'iiK  ri  ih'  la  ('onrcrudlioii. 

Iaîs  {KT-souncs  (jui  vivent  dans  le  moinlt^  sont  oblijîJ^cs, 
par  leiiiv-  alliiiivs,  de  we  voir  et  de  de  se  parler  mutiielle- 
ment  ;  mais  ces  entretiens  lré(juents.  (,'es  conversations  de 
n<'(ressité  ou  d'anuisement  dcjivent  toujours  se  ressentir 
(ie  la  r'ireonspeclion,  de  la  sagesse  et  de  la  modestie 
ehrétiennes. 

-Vous  devons,  dit  le  v*^a.i;e,  ju'ser  nos  ])aroles  au  poids 
<le  l'or,  c'est -à-dire  (pu",  coninie  nous  attachons  un  granil 
jirix  à  ce  nu»tal,  et  que  no\is  en  usons  avec  beaucoup 
d'économie,  nous  devons  également  estimer  ])récieusenient 
nos  ]>aroles  et  ne  les  prononcer  ()u"avec  réserve  et  pru- 
«Icnce.  Un  c<eur  pur  et  droit,  )emar([ue  l'apôtre  saint 
Jac([U('S,  ne  Ibtunira  <jue  des  discours  honnêtes,  et,  de  la 
boucJie  d'un  liomnie  corro'upu.  il  ne  sort  <[IH'  des  paroles 
de  mort,  <{ue  d(;s  exjjressions  sales  et  révoltantes, 

Outre  le  plaisir  (pTclle  nous  procure,  la  convei-salion 
est  un  des  nu)vens  les  plus  propies  et  les  plus  natuicls 
]»our  ntnis  instruire.  Elle  nous  a]>prend  à  connaître  les 
hommes,  ItMirs  opinions  et  ce  (ju'il  nous  est  utile  de 
.savoir  touchant  les  allaires  du  monde,  ainsi  (jue  les  dif- 
férents procédés  ])ar  les(|uels  il  est  dirigé  et  gouverné. 
Elle  nous  apprend  bien  des  choses  (^ui,  sans  ce  moyen, 
échaj>])eraicnt  à  notre  observation  ;  et,  en  nous  faisant- 
connaître  les  opinions  et  les  sentinients  des  autres,  elle 
nous  met  à  même  de  nous  former  un  modèle  par  lecpud 
nous  i»ou vous  juger  des  nôtres  })ropres.  Par  cet  échange 
mutuel  des  pensées  que  la  conversation  j)ernjet,  nous 
ajoutons  à  la  somme  de  nos  connaissances,  comme  aussi 
nous  nous  rendons  nos  récréations  utiles  et  même  très 
]>roritables. 

3Ialgré  les  i)récieux  avantages  <pie  procure  la  conver- 
sation, elle  est  encore  la  source  de  bien  des  maux,  car  il 
n'y  a  rien  en  (pioi  les  hommes  se  permettent  autant  de 
légèreté  et  d'indiscrétion.     ''  La  langJU',  dit  St.  J;ic<jues. 

bien   (ju'elle  soit   un    mcnd)re   fort   pelit ,   est    un 

monde  d'ini(piités  ; ''  et  ailleurs:  "  (>lui  qui  ne  ])èche 
pas  par  sa  langue,  e.-;t  un  homme  j)arrait.'  I>avid  lui- 
même  priait  Dieu  de  lui  mettre  unegardesur  leslèvies.  alin 
de  le  préserver  des  excès  de  la  langiu'.  11  imi)orte  donc; 
ù  chacun  de  bien  connaître  les  règles  d'une  bonne  co^« 
\(îrsation. 


<-2  rOLlTK.^HE   CIIKKTIKNXE. 

ARTICLE  T. 

De  la  véritr  et  de  ht  Kinerrit/'  qui  doirent  toujours 
réffuer  dans  ht  eonvenadioti. 

La  vérité  est  la  })remièio  (jualité  que  doivent  avoir 
nos  entretiens.  Sous  aucuni  prétexte,  on  ne  doit  proférer 
un  mensonge,  ni  se  rendre  coupable  de  la  moindre  dissi- 
mulation ou  duplicité.  TjC  saiul  \ieillard  l'^léazar  jtréfera 
la  mort  à  la  dissimulation,  et  saint  Cyprien  ne  Noulut 
l)oint  conserver  sa  vie  aux  déj)ens  de  la  vérité.  Jia  jeu- 
nesse de  l'immortel  Georges  Washington  présente  un 
exemi)le  admirable  de  l'amour  pour  la  vérité  ;  le  fait  est 
trop  connu  i)our(pi'il  soit  nécessaire  de  le  ia])peler  ici.  Le 
mensonge  est  toujours  un  vice  (xlieux  ;  et  les  enfants,  ne 
réfléchissant  ^as  sur  les  maux  ([ui  résultent  de  l'habitude 
de  mentir,  ne  se  familiarisent  ((ue  trop  souvent  avec  la 
dissimulation,  vice  d'autant  plus  dangereux  qu'il  revêt 
souvent  chez  eux  l'apparence  delà  modestie.  "  lia  vie 
du  menteur  sera  siins  honneur  ;  la  confusion  couvrira  son 
visage."  IjC  pro[»hète  J)avi<l  nous  avertit  qut^  si  nous 
voulons  cotder  des  jours  heureux,  nous  devons  éviter  h? 
mensonge. 

Ce  ([ui  ajoute  encore  un  nouveau  degré  de  malice  et 
<l'opprobre  à  l'habitude  de  mentir,  c'est  ([ue  le  menteur 
tombe  souvent  dans  des  indiscrétions  funestes  à  son  })ro- 
chain  et  à  lui-même  ;  si,  pour  .sauver  ou  conserver  sa 
réputation  ex[)osée  ]inr  un  mensonge,  il  faut  joindre  la 
l)erfidie  à  rindiscrôtion,  il  ne  balancera  pas  ;  il  \t'ut 
mentir,  et  no  vent  i)as  passer  i)our  menteur  ;  le  secret 
d'un  ami  étant  révélé  le  sauve  de  sa  confusion,  cela  suffit  ;  il 
réi)and  ce  ([u'il  avait  juré  de  tenir  se(îret.  Voilà  cepeii- 
diint  où  conduit  l'habitude  de  mentir.  Qu'arrivc-t-il  ?  On 
])erd  la  confiance  des  hommes,  on  ruine  sa  réputation,  on 
]ierd  ses  amis  ;  s'il  en  reste,  ce  sont  ou  des  imprudents 
ou  des  perfides. 

Le  déguisement  dans  les  paroles  mérite  une  sévère 
condanuiation,  ])arce  qu'il  confond  la  vérité  avec  le  men- 
songe, parce  qu'il  est  employé  dans  le  but  de  mettre  le 
menteur  à  couvert  des  reproches  qu'il  a  si  justenu'iit 
mérités.  C'est  une  production  de  mensonge  artificieux, 
également  proscrite  j)ar  l'esprit  évangélique,  par  l'honnê- 
teté et  par  la  bonne  éducation. 

Il  ^le  faut  jamais  avancer  de  nouvelles  (pi'on  no  soit 
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sûr  (le  lonr  oxactitndo.  ou  du  moins  lo?;  donner  pour  dou- 
teuses, si  elles  sont  tel  les,  et  ne  pas  iiU'eter  une  érudition 
dépiaeée,  en  les  embellissant  do  narrations  fausses  ou  peu 
vraisemblables. 

Dans  une  en(pu''*te  solennelle  (pi'il  faisait  un  jour,  le 
carduial  C'olonna  attaelia  autant d'impoitanee  à  la  simple 
])i\roledu  j(!une  Petrarch  qu'au  serment  liiit  par  1«  s  autres 
gens  de  sa  maison,  })aree  que  ce  jeune  honnne  était 
reeonnu,  pour  avoir  professé,  dès  son  enfance,  un  profond 
respect  pour  la  vérité,  et  une  extrême  horr-'ur  })our  le 
mensonge.  "  Quant  i\  vous,  lui  dit  le  cardinal,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  prêter  serment  ;  votre  parole  sudit.'' 
Ce  (pu  i)rouve  les  grands  avantages  (pU'  ](ro('ure  l'Iiabi- 
tudede  la  sincérité  ;  nmis,  pour  acquérir  celte  iK'.bitude, 
il  faut  se  faire  une  règle  inviolable  de  ne  dire  (oujoui's 
(pu^  la  yilus  exacte  vérité,  même  dans  les  occasions  les 
plus  insignifiantes,  en  ai)parence. 

On  ne  saurait  a))porter  trop  de  soin  à  être  dune  fidélité 
à  toute  épreuve  dans  ses  })romesses  ;  car  rien  ne  rend 
plus  méprisable  que  de  manciuer  à  .sa  parole.  Si  l'hon- 
neur exige  (pi'on  soit  fidèle  dans  ses  i)r«)messes.  la  i>ru- 
dence  exige  «pi'on  n'en  fa.sse  jamais  sans  en  avoir  prévu 
les  s  ites,  et  sans  s'être  prémuni  contre  les  regrets  qui 
pouri'aient  naître  d'une  trop  grande  ficilité  à  promettre 

Lors([u'ou  s'entretient  familiéremeit,  il  ne  faut  jamais! 
se  déguiser,  même  par  ])laisanterie  :  la  bonne  foi  en  touto 
circonstance  doit  être  l'âme  de  la  conversation. 

ARTICLE  ÎT. 

Des  moyens  de  rendre  la  conversation  agréable. 

Pour  profiter  de  la  conversation,  il  faut  tenir  notre 
esprit  toujours  attentif  à  ce  (pli  fait  le  sujet  de  l'entretien, 
et  conserver  comme  un  trésor  les  sentiments  ou  les  opi- 
nions qui  pourraient  nous  être  utiles.  D'un  autre  côté, 
j)Our  que  notre  conversation  soit  agréable  aux  autres,  il 
faut  (pie  notre  esprit  soit  abondamment  pourvu  (rid('»es, 
lu-incipaUnnent  sur  les  sujets  (pu  sont  la  bast^  ordinaire 
des  discours  dans  la  .société.  11  convient  au.ssi  de  n'em- 
ployer toujours  qu'un  langage  correct  et  recherché.  A 
ce  (pli  précède,  il  est  bon  d'ajouter  une  ceitMinc  grâce  do 
diction,  sans  la(|U3lle  nos  ()j)inions,  <pn;i(nu-  justes,  et  bien 
qu'exprimées  dans  le  langage  le  plus  élégant,  ne  laisse- 
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raient  pas  do  perdre  beaucoup  de  leur  vaU-ur  vl  inaïuiUe' 
raient  d'exciter  cet  int^M'êt  au<|uel  elles  peuvent  avoir  un 
droit  légitime. 

Il  n'est  rien  (pii  contiibue  «lavantajjje  à  fortifier  notre 
opinion  et  ît  insinuer  nos  sentiments  dans  l'esprit 
et  le  cœur  de  nos  auditeurs,  comme  une  bonne  jironon- 
ciation,  une  constrnction  uramnuiticale  des  j>hrases, 
comme  aussi  des  gestes  convenables,  de  la  dipiité  sans 
afï'ectation,  avec  une  certaine  aisance  et  bonté:  le  tout 
uni  au  calme  et  ît  une  dignité  modeste! 

Peu  de  personnes,  il  est  vrai,  possèdent  toutes  les  qua- 
lités qui  rendent  un  orateur  élégant  et  agréable  ;  néan- 
moins, cbacun  peut,  par  la  lecture,  l'observation,  la 
réflexion  et  le  désir  de  se  rendre  agréable,  améliorer  con- 
sidérablement sa  conversation.  (4  ainsi  se  voir  accueilli 
avec  plaisir  dans  toutes  les  compagnies  où  sa  position 
.sociale  lui  permet  d'être  admis. 

Parfois  la  conversation  devient  ennuvense  et  .sans  inté- 
rét,  faute  de  sujets  convenables  et  plaisants.  En  allant 
dans  une  compagnie,  il  est  bon  de  pré[)arer  (juelques 
sujets  et  d'utiles  anecdotes  (pie  l'on  pourra  introduire,  si 
l'occasion  s'en  ])résente.  Ces  anecdotes  doivent  être 
courtes,  et  en  barmonie  avec  la  compagnie  et  la  nature 
de  l'entretien.  Quand  un  sujet  est  une  fois  commencé 
et  qu'il  semble  exciter  Tintérêt  général,  on  ne  doit  pas 
en  proposer  d'autre  «pie  le  premier  ne  soit  épuisé  ou 
qu'il  n'ait  cessé  d'attirer  l'attention.  Si  aucun  autre  n'a 
été  présenté,  on  peut  alors  en  pro])oser  un. 

Il  existe  un  autre  procédé  ])our  intéresser  la  conversa- 
tion, procédé  qui,  dans  les  réunions  domestiques,  est  très- 
précieux,  c'est  celui  de  lire  un  ou  deux  ])aragra])hes  d'un 
livre,  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  <piel(pie  i)assage  qui 
devienne  !e  sujet  de  la  conversation.  On  cesse  alors 
la  lecture,  dont  l'objet  est  atteint.  L'entretien  vient-il 
de  nouveau  à  se  ralentir,  on  reprend  la  lecture,  jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  un  pareil  résultat.  On  a  reconnu  sou- 
vent qu'un  entretien  de  plusieurs  heures  de  durée,  et 
présentant  un  caractère  varié  et  utile,  a  dû  son  origine  à 
un  tel  expédient. 

Toute  personne  qui  connaît  à  fond  les  convenances, 
réserve  toujours  une  certaine  partie  de  la  conversation 
pour  chaque  membre  de  la  compagnie  en  particulier. 
Ceci  tend  à  tenir  en  éveil  l'intérêt  de  tous,  et  i\  compli- 
menter chacun  par  rattention  qu'on  lui  porte. 
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Tl  faut  être  très-réservé  vu  lu  conipaginc  «les  i)ersoiinos 
jxmr  lesquelles  le  eanietère,  lu  ])r()lessiou  ou  ITi^çe semlileiit 
nous  insjiirer  du  respeet,  de  peur  qu'il  ne  nous  échappe 
<|uelque  parole  qui  j)uisse  tunt  soit  peu  les  otlenser. 
Faute  de  cette  précaution,  il  est  urrivé  souvent 
des  incidents  tr(\s-désa<^réal)les  et  l)ieu  enibarrussants. 
X'ne  (bis  ((u'')n  u  été  introduit  auprès  d'une  personne,  il 
faut  tricher  de  ne  ]>as  oublier  son  nom,  afin  que,  s'il  sur- 
vient une  nouvelle  entrevue,  on  sache  conunent  s'adres- 
ser à  elle. 

AUTK'LK  irr. 

r>u  roupt'vl  (pir  ron  doit  consn'vrr  daiis  ht  conversation 

pour  tout  ce  «jui  a  rapport  à  Dieu  et  à  la  h'eliffioyi, 

et  du  s  )in  <pie  l'on  doit  avoir  de  n  y  jamais 

parler  au  désavantage  du  prochain. 

Il  est  des  hc»nimes  (jui  se  font  jiloire  d'uflicher,  dans 
leurs  discours,  l'irréligion  et  Tincrédulité  :  la  j)arole 
même  de  Dieu  n'est  pas  à  l'uhri  de  leurs  railleries;  ils  la 
tournent  en  des  sens  scandaleux,  et  quchjuefcMs  obscènes. 
11  faut  éviter  avec  un  soin  extrême  la  société  de  ces  hom- 
mes téméraires;  car,  dit  saint  Paul,  les  mauvais  entretiens 
corrompent  les  bannes  nucurs,  et  l'on  jn-ut  ajouter  de  ces 
sortes  de  faux  cluétiens,  avec  le  Sage,  <iue  leur  entretien 
est  d'autant  plus  détestable,  (ju'ilsse  font  du  péchéun  jeu 
et  un  divertissement,  et  des  choses  saintes,  le  sujet  de 
leurs  discours  licencieux. 

On  doit  non-seulement  éviter  les  jurements,  les  blas- 
phèmes, les  imprécations,  les  termes  grossière;  maison 
doit  encore  éviter  avec  soin  l'entretien  de  ceux  ((ui  les 
ont  souvent  à  la  bouche.  11  est  d'autres  termes,  qui,  par 
eux-mêmes,  ne  signifient  rien,  mais  dont  on  doit  cepen- 
dant s'abstenir,  ainsi  (jue  de  prononcer  .sans  attention 
et  à  tout  j)ropos  le  .saint  nom  de  Dieu.  Le  resjjcct  que 
tout  Chrétien  doit  avoir  pour  le  Seigneur,  est  ennemi  de 
ces  légèretés,  qui  dégénèrent  souvent  en  indilférence,  et 
(pu'hiuefois  en  une  habitude  sacrilège.  Il  serait  sujierflu 
(l'ajouter  qu'on  ne  saurait,  en  aucun  cas,  se  permettre  ni 
tolérer  toute  conversation  qui  tendrait  tant  soit  peu  }\ 
blesser  la  modestie  chrétienne,  soit  directement  soit  indi- 
rectement. Une  pei*sonne  vertueuse  fri.ssonnerait  si  la 
seule  pensée  d'écouter  tle  semblables  discours. 
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Il  est  aussi  impoli  (lu'il  orfl  peu  cliiôtien,  dr  parler  mal 
«lu  prochain.  La  inéuiHance,  pour  être  commune  et  sou- 
vent applaudie,  n'en  est  pas  uioins  un  vice  oui  décèle  une 
îlme  basse,  jalouse,  envieuse  et  i)leine  de  fiel,  de  hnine  ou 
de  vengeance.  Lorsque  l'on  entend  un  mot  médisant,  il 
ne  faut  jamais  le  répéter  j\  d'autres.  On  doit  toujours 
excuser  celui  que  lamé<lisanceatta(iue  et  déchire,  et^envi- 
sager  toujours  du  côté  favorable  au  prochain  ce  que  l'on 
entend  raconter  de  lui.  11  faut  croire  ijue  ceux  qui  par- 
lent de  la  sorte  ont  été  mal  informés^  et  si  l'on  ne  i)eut 
pas  excuser,  on  doit  pirder  le  silence.  La  maxime,  qui 
prescrit  à  chacun  de  faire  aux  autres  ce  (pie  l'on  voudrait 
qui  fût  fait  à  soi-même,  contient  tout  ce  qui  est  néces.saire 
pour  réjçler  notre  conduite  relativement  à  la  réputation 
du  prochain.  Néanmoins,  cette  maxime  souvent  répétée 
est  rarement  mise  en  pratitiue. 

On  doit  aussi  éviter  dans  la  conversation  les  parallèles 
injurieux,  ou  qui  pourraient  l'être  par  les  circonstance.s. 
t"  st  une  impertinence  de  dire  devant  un  boiteux,  borgne, 
bossu,  ou  disgracié  autrement  de  la  nature,  par  exemple  : 
Un  tel  a  ce  défaut,  ainsi  du  reste.  Il  faut  encore  moins 
rappeler  aux  ])ersonnes  présentes  les  fautes  qu'elles 
auraient  commises,  ou  les  désagréments  qu'elles  auraient 
éprouvés,  ce  serait  les  humilier.  Les  injures,  les  paroles 
j)iquantes,  le  ton  dédaigneux  sont  tout  à  fait  opposés  à 
l'esprit  de  J.-C,  qui  dit  dans  l'F^vangile  que  celui  qui 
traitera  son  frère  de  fou  se  reiulra  digne  d'un  supplice 
éternel;  et  la  bienséance  proscrit  jusqu'au  ton  ironique. 

Contrefaire  les  autres  peut  être  l'amusement  favori  des 
petits  esprits,  mais  les  gens  de  bon  sens  ont  toujours 
regardé  cette  action  comme  nue  injure  des  plus  gros- 
sières. On  ne  doit  donc  jamais,  se  rendre  cou- 
pable soi-même  d'une  telle  bouffonnerie,  ni  l'en- 
coiu-ager  dans  les  autres.  Cette  bouffonnerie,  en  effet, 
outiage  la  personne  (pii  est  contrefaite,  et  cet  outrage 
s'oublie  rarement. 

Pour  que  la  raillerie  .soit  permise,  elle"  ne  doit  jamais 
attaquer  les  choses  saintes,  les  défauts  naturels,  la  réputa- 
tion, le  mérite,  encore  moins  ceux  qui  sont  morts.  La 
raillerie  peut  être  innocente,  mais  de  quelles  précautions 
ne  doit-on  pas  l'accompagner  ?  Il  est  si  difficile  de  ne  pas 
violer  les  règles  sîùntes  de  la  charité  et  de  la  bienséance, 
(piil  serait  à  désirer  qu'on  n'en  fît  jamais  usage. 

Klle  peut  cependant  quelquefois  servir  îl  l'agrépaeut  de 
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la  convcrsiition,  mais  on  doit  en  bannir  l'iilli'ctatitjn,  la 
j(U«''iilitr.  N'  trivial,  les  vt'ditcs  et  les  lon^ncnrs  ;  «lès 
qu'elle  n*a  pas  nn  luit  llxe,  la  raillerie  (hvienl  iu>I|ti<le  et 
inutile. 

Les  railleurs  <le  jnolession  sont  ^énéralenn  nt  haïs;  si 
«|ueh|uefbis  ils  plaisent,  plus  souvent  encore  ils  fatiguent 
et  ennuient. 

AKTICLK  IV. 

Dru  faut  i't^  que  l'on  coiiimrf  m  fuiifant  htronmidriu'menl.       I 

]*arler  ineonsi<lérénïent,  c'est  parler  sur  toiites  choses 
sans  faire  attention  à  ce  <|ue  l'on  dit  ;  c'est  parler  lors- 
<|u'on  <loit  se  taire,  ou  dii-e  des  choses  inutiles  ou  puériles. 
Les  grands  })arleurs  sont  pres<pie  toujours  inconsi<lérés 
dans  leurs  discours  ;  la  déniangcaisou  de  parler  fait 
débiter  des  sottises;  et,  <lans  un  giand  nombre  de  paroles, 
il  est  rare  de  ne  pas  trouNcr  des  fautes  considérables. 
Ainsi,  i)()ur  suivre  l'avis  du  Sag«'.  il  faut  mettre  la  nuiin 
sur  hi  bouche,  si  l'on  n'a  i)as  assez  «l'intelligence  pour 
j)arler  à  propos,  ou  i)Our  entendre  ce  «(ue  les  autres 
«lisent.  Il  faut  distinguer  et  observer  le  temps  où  Ton 
j)eut  «lire  son  mot  sans  indiscréti<ui,  car  «'"est  un  sign«'  «le 
Jég<^'reté  et  une  imprudence  «le  «liscourir  toutes  les  fois 
(prou  se  .sent  quelcpie  envie  de  jjarler.  Il  faut  aus.si, 
selon  l'avis  de  saint  Paul.  «pU'  toutes  nos  part)les  soi«M>t 
dites  avec  «liscernemvnt.  afin  de  n'en  ]>r«)féier  aucune 
sans  savoir  pourquoi  et  comment  ;  enfin,  il  ne  faut 
l)arler  que  d«;  ce  que  l'on  connaît,  et  toujours  se  taire  sur 
<'e  (pie  l'on  ignore  ;  en  outre,  il  faut  se  souvenir  «pu*  la 
«•onver.sation  ne  doit  pas  être  une  i)ure  et  simple  «'auserie. 

II  est  très-impertant  d'<'^couter  avec  attention,  évitant 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  dénoter  uiu'  certaine  absence 
d'esprit  ou  la  distraction.  On  tie  saurait  rien  faire  «le 
])lus  poli  ni  de  plus  agréable  aux  autres,  «pie  «!«' paraître 
s'intéresser  à  ce  qu'ils  «lisent.  I^a  meilleure  r«'*gle  «piy 
les  jeunes  gens  aient  à  observer  dans  une  c(»mpagnie, 
c'est  d'écouter  beain-oup.  «le  parler  pei;  et  toujours  à 
l>ropos  ;  le  babil  d'un  jeune  homme  dans  «-es  renc«>ntres 
est  une  incivilité.  C'est  le  propre  «l'un  esprit  sans  consis- 
tance de  .se  réjjandi»'  sans  cesse  en  discours  inutiles, 
«l'user  de  longues  périi»hra.ses  pour  dire  «les  «'hoses  qu«' 
l'on  doit  exprimev  d'une  manière  concise,  dcuvcloppor  le 
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principal  objet  de  tant  (Tincidcnts,  qu'on  peut  h  peine  y 
retourner  Hoi-niênie  et  y  rappeler  les  autres. 

C'est  une  ini|)<'rtin(înee  de  parler  <le  soi  en  eoujjjugnie. 
Nos  propres  all'aires  ne  re«>;anlant  point  les  autres,  nous 
ne  saurions  les  tenir  trop  seerètes  ;  quant  aux  aflaires 
des  autres,  (|ue  vous  importent-elles?  lOn  ])arlant  des 
choses  (pli  no  nous  eonecrneiil  pas,  nous  s<  mnies  exjjosés 
à  commettre  l)ien  des  héviies  ;  et,  si  nous  froissons  les 
sentiments  de  (pieUpi'un,  nous  ))enlrons  très-eertaine- 
nient  son  estime,  jl  est  aussi  ri(licule  <jue  déplaeé  do 
parler  sjins  cesse  de  ses  actions,  de  soi-même,  de  sa  for- 
tune, et  de  so  comparer  aux  autres.  Les  comparaisons 
sont  toujours  odieuses;  peut-on,  en  ellet,  sui)porter  ces 
airs  de  présomption  et  de  eonliancc!  «lui  tendent  pres(jue 
toujours  }\  donner  une  médiocre;  ulOv,  de  ceux  <pii  les 
affectent?  "  (pi'un  autre  vous  loue,  et  non  votre  propre 
bouche,"  dit  Salomon  ;  "  que  ce  soit  un  étranger,  et  non 
vos  propres  lèvres."  Un  homme  (jui  ose  faire  sci  éloge, 
fait  assez  connaître  qu'il  n'en  mérite  aucun. 

Ainsi,  il  ne  faut  jamais  parler  avantageusement  de  soi- 
même  ;  mais  aussi  ne  faut-il  point  taire  les  louanges  dues 
au  mérite  ou  à  la  vertu,  observant  d'en  écarter  tout  ce 
fpie  l'adulation  et  la  flatterie  i)ourraient  y  mêler.  On 
doit  recevoir  modestement  les  éloges,  et  ne  jamais  les 
mendier.  Ce  serait  une  sotte  modestie  de  se  mettre  de 
mauvaise  humeur  contre  les  personnes  dont  on  reçoit  des, 
applaudissem  iits,  surtout  s'ils  sont  mérités  par  quelque 
action  dont  on  ne  puisse  se  dissimulera  soi-même  la 
bonté  naturelle. 

Il  est  des  hommes  qui  s'otïensent  des  louanges  que  l'on 
donne  aux  autres,  ou  qui  les  affaiblissent  i)ar  d'odieuses- 
restrictions  ;  il  faut  éviter  ce  défaut,  et  ajouter  toujours 
aux  éloges  des  autres.  Si  l'on  ne  peut  parler  en  bien 
de  la  personne  en  question,  il  faut  garder  le  silence  à  son. 
égard,  à  moins  que  la  justice  ou  la  charité  n'exige  évi- 
demment qu'on  fasse  connaître  son  opinion   à  son  sujet. 

Il  n'est  ])as  cependant  de  la  sagesse  de  donner  ;\  qui 
que  ce  soit,  présent  ou  absent,  des  louanges  excessives, 
ni  de  blesser  la  vérité  en  voulant  préconiser  les  autres. 
Si  l'on  entend  faire  des  éloges  de  ses  parents,  on  ne  doit 
pas  y  ajouter,  mais  témoigner  sa  reconnaissance  et 
applaudir  modestement. 

On  ne  doit  pas,  en  voyant  une  chose  pour  la  première 
(ois,  la  louer  par  une  surprise  accompagnée  d'ex^cla^ïa-» 
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tioM  ;  c'ost  faire  sentir  «m'on  n'a  jamais  rien  vu.  Kii 
«iéiuMal,  il  faut  vivo  réservé,  éciiiumu^  dans  lu  distrilxitioii 
des  l()iianji;es,  *'in  isnj^cr  toujours  les  choses,  apprécier  co 
(pi'elles  valent,  pour  les  estimer  et  les  louer  selon  IvH 
règles  de  la  prudence  et  du  discernenu'ut. 

(  IIAIMTUK   VIII. 

Coinmrut  o»  </r//7  hilcrronipn'.  rrpoudrr  ri  dire  non  f<rn- 

timrnt.  rt  ih'x  rri/h-K  (/nr  l'on  doit  nhnrrrrr  flan»  /^m 

(lixputeH,  rt  lorsqu'on  r»l  ohlitjr  dr  répond rr. 

T^ien  n'est  plus  insipide,  plus  importun  (pu>  r«'n(retieii 
de  ces  grands  j)arleurs,  (pli  font  des  ((uestionsà  l'infini 
sur  les  choses  les  plus  iuditléi'entes,  ou  sur  celles  (prils 
devraient  toujours  ignorer.  Il  ne  faut  jamais  adresser  des 
(pu'stions  à.  uiu'  personne.  (pian<l  on  a  d<'S  l'aisons  <1« 
penser  <(U*il  lui  sciait  indélicat  d'y  répondre.  Les  infor- 
mations (pie  l'on  prend  sur  la  santé  des  autres,  doivent 
être  fornudées  dune  manière  indirecte,  afin  de  laisser  à  la 
])ers()nne  la  liberté  de  donner  telle  réponse  ({u'elle  jugera 
à  i)ropos. 

Il  y  a  une  classe  de  jursonnes  (jui  se  font  remanpier 
par  leur  grossièreté  et  l'ennui  (pi'elles  causent,  t;e  sont 
certains  voyageui's,  (pu  ne  font  (pU'  i)arlei'  de  leurs  aven- 
tures, des  i)ays  ((u'ils  ont  traversés,  des  dangers  réels  ou 
l)rétendus  (ju'ils  ont  courus,  et  (pii  répètent  cent  fois  ]>our 
une  les  ménu^  faits,  les  mênu'  détails.  Il  est  des  pei- 
sonnes  (jui,  à  chacpu'  phrase  de  leur  discours,  demandent 
si  on  les  entend,  si  on  con(;oil  ce  (pTelles  disent  :  rien 
n'est  plus  indécent  :  on  doit  achever  ce  «(Ue  l'on  avait  à 
dire,  et  si  la  ])ersonne  à  <pii  l'on  jtarlait  n'avait  pas 
entendu  ou  compiis  ce  (pi'on  lui  disait,  il  faut  le  répéter 
avec  douceur  et  sans  témoigner  aucune  peine.  On  n'est 
pas  entendu  souvent  parce  (pie  l'on  s'énonce  mal,  ou 
parce  (pie  l'on  se  sert  de   termes  obscurs  ou  é(piiv()(pies. 

il  est  de  la  politesse  d'instruire  biièvement  du  sujet  de 
la  conversation  ceu\  (pli  surviennent  dans  la  com[»agnie, 
surtout  les  i)ersonnes  aux(iuellcs  on  doit  des  éganls.  On 
ne  doit  jamais  interroini)re  ceux  ipii  parlent,  mais  on  doit 
attendre  ({U'ils  aient  fini  cc(prils  ont  à  dire,  puis  répondre 
avecî  modestie  ;  il  ne  faut  jms  non  plus  s'empre.sser  de 
répondre  à  une  (piestion  ({ui  n'est  pas  adressée  directe- 
ment à  soi.  mais  ne  le  faire  <pie  si.  après  un  temps  siifli-. 
^int,  personne  de  la  compagniti  no  répond. 
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Ce  serait  uiio  iiniiurdoiniabU»  ^irossitMvt^'.  /•tant  obli^^ 
de  routrediro  (|uel({u'(iii,  do  lo  i'n'wv  vu  disant  :  "(Via 
n'est  [)UH  vrai  ;  "  "  vous  inento/,  vous  ne  savez  et»  (|Ui>  vouh 
dites;"  "  Je  soutiens  inoiiopinion  ;"  etc.  Ces  expressions 
H<»iit  indignes  d'un  homme  bien  élevé;  on  doit  toujours 
<'hercher  j\  <léguiser  la  <lureté  de  la  eontradietion  sous 
<les  termes  polis.  On  peut  diie  :\  une  persimne  <(ui  se 
trompe:  "  l*ermette/-nuM  Tu^  vous  dire  <(u'on  veus  a  nuil 
informée;  "  "  e'est  ])rol>al)lement  une  erreur;  '*  *'  .J<'  pen- 
sais qu'il  en  était  autrenu'ut,''  ou  toute  autre  chose  de  ce 
genre.  On  pourrait  aussi  cesser  renlrelit'u  ou  changer  de 
wijet,  s\  moins  (jue  le  «levoir  ou  la  charité  n'exige  <le  sou- 
tenir son  sentiment. 

Si  l'avis  de  (piehju'un  ditlcre  de  celui  des  autres  mem- 
bres de  la  com]»agnie,  il  doit  se  taire,  ou  i)réscnter  son 
opinion  avec  une  grand(>  modestie  et  sans  la  défendre  avec 
opiniâtreté.  S'il  croit  que  son  avis  est  Juste,  exact  et 
j»rudent,  il  ]ieut  exposer  les  preuves  (pii  en  constatent  la 
vérité,  nuiis  éviter  tout  entêtement.  L'opposition  de 
son  avis  h  celui  des  autres  n'est  i)as  une  j)reuve  certaine 
de  son  exactitude,  nniis  c'est  une  puissante  raison  pour 
lui  de  ne  pas  s'y  tenir  trop  fortement  attaché. 

L'apôtre  saint  Paul  exliorte  .son  disciple  Timothée  a 
fuir  les  disputes  d<'  mots  :  res))rit  <le  contention  et  de 
dispute  est  entièrement  opjxjsé  à  la  douceur  évangélique, 
la  bienséance  le  ]»roscrit  <le  toutes  les  assemblées.  La 
<lispute  prend  ordinairenu'ut  sa  source  dans  la  j>résomp- 
tion  et  la  fausse  idée  (pie  l'on  se  forme  de  son  ])r()pri^ 
mérite;  il  est  des  caractères  <pii  s*opp«>sent  j)erpétuelle- 
ment  au  sentiment  des  autres,  et  i\  qui,  pour  entrer  en 
dispute,  il  sutlit  de  voir  une  opinion  suivie  ])ar  le  j)lus 
grand  nond)re.     Cette:  manie  déshonore  et  lend  odieux. 

Les  grands  j)arleurs  sont  or«linairenH'nt  de  grands  dis- 
l)uteurs:  le  seul  parti  <{u'on  doives  prendie  avec;  eux  est 
celui  du  silence  ou  la  fuite  de  leur  comi>agnie.  l^es  con- 
tredire, c'est  les  échautièr  et  les  aninu'r  à  la  «lispute.  Un 
homme  sage  et  prudent  ne  doit  jamais  se  c<)mj)romettre 
avec  <les  esprits  contentieux. 

Il  est  important  de  ne  s'opiniâtrer  jamais  dans  son  sen- 
timent, sïl  n'est  i>as  absolument  exact,  et  dans  le  cas 
même  où  il  serait  vrai  en  tout,  il  faudrait  ne  le  soutenir 
qu'avec  toute  la  douceur  possible,  se  souvenant  toujours 
de  ces  paroles  du  sage  :  "  qiu>  la  parob?  douce  multiplie 
^es  amis  et  réconcilie  les  ennemis.'*    Il    faut    d'abord 
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ex|)i'iiiuT  jUMiUii  «(Uel  point  on  appronvo  Irs  .senlinii'nt.s 
(|ui  viennent  dï'tro  <'n(;ncés,  puis  montrer  avec  quelle 
iépu<;n!in('e  on  ne  penf  <lonner  son  entière  :ulh<''.sion.  On 
peut  alors,  mais  poliment,  et  dans  un  lan^;ap'  et  un  ton 
non  blessiuils,  «exposer  les  raisons  «h;  s«»n  dissentiment, 
s'ahstenant  soigneusement  de  tout  air  de  snpériorit»',  et 
ne  se  laissant  jamais  aller  à  la  gloire  d'un  triomphe. 

(|uand  une  personne  ^'•levée  en  dignité  re«'onna»t  (\\\i* 
Bon  «levoir  l'ohli^e  A.  contredire  l«'s  sentiments,  mênu>  <U> 
seH  inférieurs,  ell(;  eonnnence  par  eonsidérer  avec  calme 
ce  (pie  cluK'un  a  dit,  faisant  remarquer  avec  soin  tout  ce 
4{ui  semhle  raisonnable,  puis  ayant  rendu  justice  A,  eluupu^ 
sentinuint  énoncé,  elle  jirésente,  mais  poliment,  le  sien 
j)ropre.  Outre  ciue  cette  aimable  condescendance  donne 
du  i>oids  et  de  1  autorité  ;\  la  décision,  elle  inspire  des 
sentinjcnts  de  respect,  «le  vénération  et  d'unumr.  Celui 
((ui  n'a  en  vue  (pie  détabiir  ou  de  défendre  la  vérité,  se 
regarde  <'omme  laigement  récompensé  <piund  ce  but  <'st 
atteint 

Il  n'est  jamais  permis  d'interrompre  qui  <iue  ce  soit 
dans  la  c(mversation  ou  dans  la  dispute,  de  commenter 
la  narration  que  l'on  entend,  de  la  reprendre  sons  pré- 
texte de  la  rendre  plus  claire,  j)lus  exacte.  Si  l'on  a  des 
observations  à  faire,  il  faut  (pio  la  personiu»  qui  ])ftile  ait 
fini  son  discoiu'S  pour  les  proposer.  Si  on  re(;onnaît  avoir 
soutenu  une  opinion  fausse  ou  commis  une  erreur  dans 
le  récit  d'un  fait,  on  ne  doit  pas  hésiter  à.  se  rétracter. 

On  îuMloit  jamais  roujjjir  d'une  correction  é«piitable  ; 
une  personne  (pli  fait  une  faute  dans  la  conversation  don- 
nerait l'exemple  d'une  obstination  déplacée,  y'i  elle  pre- 
nait en  mauvaise  part  les  observations  qu'on  lui  ferait 
I)our  la  redresser  et  lui  faire  connaître  on  erreur. 

Cir-M'ITHI-:  IX. 

Des  ComplimenlH. 

Pour  que  le  compliment  soit  convenable,  il  faut  qu'il 
soit  dicte  par  la  sincérité  et  les  bons  sentiments;  il  faut 
encore  qu  il  soit  libre  d'une  l>art,  de  toute  froideur  ou 
inditi'érence,  de  l'autre,  de  toute  flatterie  et  adulation. 

"  C'est  une  ancienne  maxime  dans  les  écoles,  <iue  la 
flatterie  est  la  nourriture  <iesfous." 

Il  en  est  qui  adressent  dea  compliments  avec  tant  do 
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inaladiesse.  qu'au  li«'U  i\v  procurer  du  l)lai^^ir,  romuiP  ÎIh 
<^n  ont  cependant  l'intention,  ils  ne  l'ont  que  j>rovoquer 
des  sentiments  i)énil)les. 

Les  eoniplinients  doivent  Atre  faits  en  des  moments 
opportuns;  il  faut  qu'ils  soient  ai>pi()pnés  aux  ])ers()nnes 
et  aux  eirconstanees  .  qu'ils  soient  rarement  présentés 
d'une  manière  <lireete,  nniis  autant  que  ])ossil)le,  sous  la 
forme  d'allusion  et  de  comparaison.  Dans  les  compli- 
ments de  condoléanee,à  l'oceasio))  de  la  mort  «l'un  ][)arent, 
d'une  perte  de  biens  ou  d'un  procès,  il  ne  faut  pas  troj» 
j)arler  de  la  chose  (jui  afllijic,  mais  se  borner  à  engager, 
par  des  motifs  chrétiens,  la  personne  affligée  à  mettre  liu 
j\  sa  douleur. 

Cette  maxime  du  8age  :  '"On  ne  doit  louer  personne 
avant  sa  mort,"  ne  signitie  pas  qu'on  ne  doive  jamais  faire 
de  compliments  ni  louer  p«.'rson ne  ;  mais  elle  insinue  qu'on 
ne  doit  jamais  accîibler  les  j)ersoinies  de  compliments, 
parce  (pie  ceux  (pii  les  donnent  m;uiquent  souvent  de 
sincrérité,  et  ceux  qui  les  revoivent,  d'une  modestie  assez 
l)arraite  pour  ne  pas  tirer  vanité  des  louanges. 

On  doit  éviter  rafleetation  dans  les  compliments,  et  il 
ne  faut  jamai-- s'écartv'îr  du  naturel  ;  et  si  l'on  veut  qu'ils 
soient  agréables,  )a  i)rolixité,  l'emphase,  le  verbiage  doi- 
A'ent  en  être  l  unnis.  Lie  ton  et  la  manière  d'a<lresser  les 
compliments  doivent  être  une  si  fidèle  exj)ression  des  sen- 
timents qu'on  exprime,  qu'il  n'y  ait  pas  le  înoindre  lieu 
d'en  soup(;(>nner  1,\  sincérité. 

Celui  ((ui  reçoil  *ies  comjdiments  doit  répondre  modes- 
tement, sans  montrtr  trop  de  satisfaction  ni  tropd'inditfé- 
rence. 

Il  faut  se  servir,  dans  le  langage,  <le  termes  clairs, 
usités,  ^xivcts  et  i)roî)res  au  sujet  (pie  l'on  traite.  Si  les 
enfants  s'appliquent  à  contracter  l'habitude  de  s'énoncer 
d'une  manière  correcte  et  éU'gante,  ils  la  conserveront 
sans  ])eine  le  reste  de  leur  vie;  si,  au  contraiitv  ils  ne 
manifestent  (pie  de  la  m'gligence  ou  de  l'inditi'érence, 
tant  dans  le  choix  des  mots  que  dans  l'arrangement  des 
phrases,  ils  ne  parviendront  que  très  dinicilemeni  :\  s'en 
corriger  dans  un  Age  plus  avancé.  l'^ne  j>ei>onne  fort 
distinguée  i)ar  la  imreté  et  l'élégance  de  son  langage, 
interrogée  par  un  de  ses  amis  C(m.mcnt  elle  avait  pu 
iicquérir  une  si  î)récieiise  habitude,  répondit  (|Ue,  détruis 
gon  enfance,  elle  sétait  accoutumée  à  ne  j>arler  toujours 
que  correctement,  (pie  c'était  devenu  chez  elb;  unii  luibi- 


tuile  toute  UiUurclU'  et  (lui  n'exigeait  aucun  effort  de 
su  part.  Cette  même  j)ersonne  ajoutait  «lue  si  elle  voulait 
parler  ineorreetement,  il  ne  lui  eu  coûterait  pas  moins 
qu'à  un  mauvais  pari»  nr  pour  s'exprimer  avec  ^râee  <*t 
exactitude.  '"  Choisissez  donc  ce  (pli  est  le  mieux  ;  l'ha- 
bitude le  rendra  lacih'  et  auréable.'' 

CIIAPITHI':  X. 

De  la  Lf'cttire. 

Après  avoir  fui;  allusion,  dan^'  un  préeédent  chapitre, 
à  lu  n^'cessité  de  posséder  une  certaine  sonune  de  con- 
naissances utiles,  il  est  à  propos  depailer  nmintenunt  des 
moyens  jjar  lescpiels  ces  connaissances  peuvent  être 
ac((uises.  On  ])ourra  aciiuérir  beaucoup  de  précieuses 
infi^rinations  dans  la  conversation  elle-même,  si  l'on  .sait 
•seulement  bien  choisir  ses  compai^nons,  écouter  avec 
attention  ce  qui  est  dit,  et  conduire  la  pei'sonne  avec 
la<(uelle  on  converse  au  sujet  qui  l'intéresse  le  plus,  ou 
dans  lequel,  d'après  sa  position,  les  circonstances  ou  lu 
direction  de  ses  études,  elle  doit  être  le  i)lus  vei*sée.  Ce 
résultat,  néanmoins,  ne  s'obtient  pas  toujours  très-facile- 
m' nt;  nmis  les  livres,  l'observation,  la  réflexion,  ainsi 
que  les  lectures  .sur  le  sujet  que  l'on  veut  connaître,  ne 
tarderont  })us  ù  mettre  en  po.ssession  d'un  grund  fonds  de 
coiuniissunces,  ([u'avec  un  peu  d'industrie,  on  pourra  aug- 
menter chu(|iu'  jour. 

De  tous  les  divertissements  que  l'on  peut.se  procuior, 
ou  des  dillérents  moyens  que  l'on  i)eut  avoir  d'acquérir 
des  connaissances,  les  livres  sont,  sans  aucun  doute,  les 
plus  innocents  et  les  plus  ])récieux.  On  ne  devrait  pa.s- 
ser  aucun  jour  sans  chercher  ù  profiter  des  avantages 
qu'ils  pré.sentent.  Nos  observations  peuvent  être  limi- 
tées; nos  occasions  de  converser  pevivent  être  rares;  le 
nombre  de  nos  amis  intelligents  peut  être  j)eu  nond)reux  ; 
mais  les  livres  jjrolitent  toujtturs.  Par  leur  moyen,  en 
eli'et,  on  .s'instruit  des  événements  qui  ont  eu  lieu  aux 
temps  les  plus  reculés  et  <lans  les  lieux  les  plus  éloignés  ; 
on  connaît  les  opinions  et  les  sentiments  des  savants  de 
chaque  génération  ;  on  voit  \;i  nais.sance  et  la  chute  des 
états,  ainsi  que  les  causes  qui  en  ont  occiisionué  la  )<ros- 
périté  ou  la  décadence;  on  \oit,  dans  tous  les  détail^,  la 
vie  des  ))ersonnages  qui,  i>ur  Icuis  talents,  leur  sagesse 
ou  leur  industrie,  se  sont  illustré.s  dans  leurzi  professions 
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respectives.  An  moyen  de«  livres,  on  s'instruit  de  l'his- 
toire de  la  religion,  aux  (lillerentes  époques;  on  admire 
ses  glorieux  triomphes  sur  tous  les  ennemis  qui  l'ont 
attaquée,  les  actions  héroùiues  des  saints  qui,  s'élevant 
au-dessus  des  intérêt-*  de  ce»  monde  périssable,  aspiraient 
à  la  gloire  d'un  royaume  éternel,  nous  laissant,  dans  le 
souvenir  de  leurs  vertus  et  de  la  récompense  ({ui  leur  a 
été  accordée,  un  pui'^sant  stinnilant  pour  imiter  leur  ex- 
emple, afin  que  nous  aussi  i)lus  tard  nous  puissions  deve- 
nir ])artieipants  de  leur  bonheur.  Tar  les  livres  enlin, 
nous  recevons  la  lumière,  l'instruction  et  même  le  délas- 
sement, tout  en  enrichissant  notre  esprit  du  fruit  des  tra- 
vaux de  ceux  (pii  nous  ont  devancés,  et  en  faisant  de  la 
connaissance  de  leurs  actions  un  guide  utiUî  i)Our  diriger 
les  nôtres.  On  ne  saurait  donc  trop  aimer  la  lecture,  et 
pour  cela,  chacun  devrait  toujours  avoir  î\  sa  disposition 
((uelque  bon  livre,  afin  d'employer  d'une  manière  utile 
les  moments  de  loisir  dont  il  peut  disposer. 

Il  est  un  moyen  très  ]>uissant  de  retirer  un  grand  j»ro- 
fit  de  la  lecture,  c'est  de  prendre  des  extraits  des 
livres  qu'on  lit.  ITn  auteur  a  dit  (pie  lire  sans  écrire, 
c'est  une  vraie  folie. 

La  première  et  la  plus  importante  de  toutes  les  con- 
naissances, c'est  celle  de  la  religion.  Un  jeune  homme 
doit  se  souvenir  que  tous  ses  efforts,  en  ce  monde,  no 
doivent  tendre  qu'il  i)arvenir  au  bonheur  qui  lui  est 
réservé  dans  la  céleste  patrie  ;  il  doit  bien  considérer  que 
toutes  les  connaissances  qu'il  a  pu  acquérir,  ne  sont 
que  comme  une  vapeur  ou  une  lueur  passagère,  s'il  les 
compare  iX  ce  Ilot  de  lumières  (|ui  se  répandront  sur  son 
esprit,  dans  ce  céleste  séjour,  où  il  verra  Dieu  face  à  face 
l)e>ulant  toute  l'éternité.  Il  devra  donc  bien  posséder 
toutes  les  vérités  delà  religion,  ainsi  que  les  raisons  sur 
lesquelles  elles  semblent  ai)puyées;  de  la  sorte,  il  sera 
loujour-;  préparé,  l'occasion  s'en  présentant,  à  donner  un 
témoignage  de  sa  foi,  et  à  résister  aux  railleries  et  aux 
moqueries  des  impies.  Il  ne  limitera  pas  ses  connaissan- 
ces religieuses  aux  seules  doctrines  de  l'Eglise:  il  s'étu- 
diera, par  la  lecture  journalière  de  quelque  livre  i)ratique 
et  religieux,  à  régler  Ka  conduite  ;  il  s'eiroicera  d'entre- 
tenir et  et  même  d'augmenter  en  son  cœur  cet  esprit  de 
piété  et  de  dévotion  que  l'esprit  du  monde  et  le  tumulte 
des  afïaires  ne  peuvent  qu'amiiblir. 

Uu  certain  jeune  homme,  à  sa  sortie  de  l'école,  fut 


■j»lac('  <lan«  un  Inircau  où  c'}uk|Uo  jour  so  tenaient  les  jn-o- 
|M»s  les  j»lus  «langereiix,  i>our  la  religion  eoninie  \h>uv  1p?4 
nupurs.  Il  ne  tanla  ])as  à  se  voir  attaciU'-  <lireet«'nient  et 
ouvertenuMit  <lans  eo  qu'un  lan<iai;e  impie  ne  rougissait. 
])as  «l"a]))ieler  les  al»sin"«lités  de  sa  eroyanee.  Heureuse- 
ment, il  était  instruit  à  fond  des  v«'rites  de  la  relijiion,  <'t, 
dès  son  entanee,  il  s'était  ai)|)li<|ué  à  se  rendre  «ihéissant 
à  ses  eommandements.  Sa  loi  «lemeiira  fernu'et  sa  \ertu 
n'éprouva  aucune  altération  ;  dans  i\v^  eireonstanees 
aussi  eritiiiues,  tout  autre,  moins  instruit  ou  moins  ver- 
tueux, eût,  très  probablement,  sueeond)é  sous  de  telles 
influen<'es.  Ce  Jeune  homme  oeeupe  maintenant  une 
j)osition  resjKH'table  dans  la  société  ;  il  a  été  ainsi  nni^ni- 
îi((uen»ent  ré('omi)ensé,  nu'me  dansée  nu)n<Ie.  dt^  sa  fidéli- 
té aux  ]>rineipes  reliiiieux,  dont,  jeune  encore,  il  a  donné 
un  si  éclatant  exemple. 

Vue  autre  sorte  d'information  que  tout  jeuiu'  liomme 
doit  s'eHbrcerd'actiuérir,  c'est  celle  (jui  concerne  sa  profes- 
sion, parce  qu'une  connaissance  ])arfait»'  de  ses  affaires, 
unie  à  un  caractère  digne  vX  élevé,  est  le  j)lus  siu'  moyen 
<le  s'assurer  la  réussite  et  l'indépendance.  11  ne  se  bor- 
nera pourtant  ])as  là.  Il  .s'efforcera  d'orner  de  plus  en 
plus  son  intelligence,  par  l'acquisition  de  la  ])lus  grande 
somme  ])ossible  de  connaissant^es,  tant  littéraires  <jue 
S(!ientifiques.  (Quelle  abondante  source  d'innocents  vl 
utiles  plaisirs  s'ouvre  devant  lui!  A  peine  a-t-il  ac(|Uis 
les  éléments  de  la  scien(3e,  et  a-t-il  pris  goût  aux  Ivautés 
de  la  littérature,  qu'il  ne  peut  contemi)ler  un  édifice, 
regarder  )j  ciel  ou  ouvrir  un  livre,  sans  éprouver  un  charme 
qu'il  ne  saurait  goûter,  s'il  était  encore  plongé  dans 
l'ignorance. 

Il  est  regrettable  que  les  jeunes  gei's,  en  général, 
apprécient  si  i)eu  les  avantages  d'une  bonne  instruction. 
Ils  perdent  un  temps  précieux  «(u'ils  jmiu-raient  emplo- 
yer très  utilement,  soit  eu  ac<iuérant  des  connaissances, 
soit  en  se  formant  à  l'habitude  de  l'étude,  ce  qui  pourtant 
leur  assiH'erait  pour  plus  tard  le  bien-être  et  le  bonheur. 

Ils  ne  sauraient  se  rappeler  trop  souvent  que  la  jeu- 
nesse est  le  temps  où  l'on  s'instruit  le  plus  aisément.  <|ue 
ce  que  Fou  apprend  à  cet  âge  se  retient  le  plus  longtemps, 
et  qu'une  occupation  constante  de  l'esjjrit,  est  alors  avec 
la  grâce  de  Dieu,  un  des  meilleui-s  ])réservatifs  de  la 
jjnreté  des  mœurs  sans  laquelle  ni  la  fortune,  ni  la  posi- 
tion, ni  l'intelligence,  ne  peuvent  procurer  le  bonheur,  non 
plus  <i[ue  la  considération  de  ses  scniblubles. 


\jk\  roLlTKSHK  ("IMnVriKNNK. 

Les  jmroMtsoi  les  iniiîtrrs  s'opposonl  souvjut  j\  la  loiv 
lurt',  sons  préti'Xtr  «ju'rllc  miil  aux  orcuitalions  luiiici- 
jiaU's.  Si  ranioiii- «le  la  Ici'turo  «h'-j^éiirTc  ou  ))assi()u,  et 
ni  le  (l'inps  tpron  y  (•«uisacic  «Icviail  «"lie  employé  à  l'ac- 
f(nnpliss«'nH'Ml  dos  «leNoiis  ''»•  sa  piorcssioii,  <'«'tt('  opposi- 
lion  est  alors  jusU'  et  rai^oiiiiaWle;  mais  si  la  lectui'e  n«5 
se  lait  (|Uc  <lans  les  seules  lieuies  non  employées  .lu  tra- 
vail, et  si  les  livres  «ju'on  lit  sont  moianx  et  irr<'proelia- 
hles,  quelle  autre  récréation  jieut  être  aussi  innocente  et 
même  aussi  utile?  ('ojnl)ien  «pii.  par  la  iecture,  ont  été 
puissauiment  éclairés  et  aidés  pour  se  ])erféctionner  dans 
leur  état,  et  ont  ainsi  jeté  les  bases  <!<■  I(  ur  fortune  ;\ 
venir  ! 

Vï\  ouvrier  charpentier,  (jui  n'avait  re^-u,  dans  son 
enfance,  <pi'une  instruction  très  limitée,  scr  levait  cluuiut^ 
jour  de  jirainl  matin,  et.  après  avoir  fait  sa  prière,  em- 
ployait le  temps  <{ui  lui  r«'stait  jusiprà  son  travail,  à, 
l'étude  des  spécialités  qui  pou\  aient  lui  être  utiles  jtonrsji 
profession,  comme  hi  «géométrie,  le  dessin,  la  mécanique, 
etc.  Kn  i>eu  «Vannées,  j;râce  aux  <'on naissances  supé- 
rieures qu'il  avait  ainsi  acipiises,  il  s'élevu  à  u\U'  jiossi- 
tion  relativement  honorabU' ;  peu  de  temps  lipiès,  et  sans 
interrompre  le  moins  du  monde  scvs  occupations  ordi- 
naires, il  ac(piit  luïe  telh?  somme  de  <'onmiissances,  (pril 
pas.sait  ajuste  titre  j)armi  tous  ceux  (p(i  avaient  des  rap- 
ports avec  lui,  pour  un  honniu^  habile  et  intellijçent. 

(^HAPITKI-:  \'I.  (SupplénuMitaire.) 

/>//  choix  (les  lin'f». 

îl  n'est  rien  lUMit-étre  en  «pioi  un  jeune  homme  ait  plus 
besoin  d'un  ami  éclairé  et  inlellij;ent,  que  «lans  le 
choix  des  livres.  De  ce  choix,  en  etiet,  dépend  le  bien 
vn  le  niai  ([ue  toute  lecture  doit  i)roduire.  In  jjjrand 
nombre  des  livres  mo«lernes  conticMinent  d'aflieuses 
erreurs  touchant  les  évèn»  nnnts  les  j)lus  importants  «le 
1108  jours  comme  des  temps  passés  ;  tandis  «prun  j»lus 
jjjrand  nombre  encore  sont  reniplis  «le  s«'ntiments  si  anti- 
chrétiens  et  si  irrélij'ieux,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans 
exposer  sa  foi  et  .ses  manirs  au  })éril  le  plus  imminent. 
l'Ax  aiucun  âue  de  la  vie,  on  ne  saurait  lire  .sans  danger  de 
tels  ouvrages;  c'est  surtout  dans  la  jeu!u-sse,  alors  (»ue 
l'esprit  n'a  pas  encore  pour  base  «les  principes  solides,  et 
t^iie  le  cteur  n'a  pu  être  foimé  à,  l'amour  et  :\  hi  pratique 
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iio  la  vertu,  <ju«'  sont  ti-rriMcs  vi  rciloutahlcs  les  consé- 
«jiHMces  de  la  l('<'ture  «les  niaiivaiK  livres. 

Il  y  a  trois  sortes  (Je  livres,  «'outre  les«iiu«ls  tout  jeune 
lecteur  ïic  saurait  trop  se  prtMMUiiir  :  I"  eeux  (jui  mettent 
la  Toi  eu  (laujçer  ;  2°  e<»ux  (jui  <'orronipeut  le  eœur  ;  .*l° 
ejdiu,  <'eux  «jui,  traitant  <les  sujets  léj^ers,  frivoles  et  peu 
<liune.  ,  ne  servent  (|u'à  l'aire  passeï'  le  temps  et  ren«lent 
J'esjtrit    imjiropre  à  t«>ute  étu«le  ou  occupation  sérieuses, 

liU  toi  est  le  fomlenuMit  de  toutes  les  vertus.  '*  Sans 
la  toi,  il  est  impossible  de  plaire  <\  Dieu.''  (Vite  vérit^v 
reposant  SU!"  la  i)arole  même  de  Dieu,  exige  notre  sanc- 
tion la  plus  entière  et  la  ]>lus  eomjdt'te.  Tout  ce  tjui 
tend  à  d«'4ruire  ou  même  à  alliiihlir  la  foi,  ne  doit  êlr<- 
regardé  (pravec  une  extrême  horreur;  et  cependant, 
«'ombien  «l'ouvrages  n'ayant  «l'autro  but  (pU'  de  renverser 
sa  salutaire  iniluence.  et  de  diminuer  en  nous  la  cou- 
liance  <lans  ses  témoignages,  sont  produits  clnupie  jour 
par  une  presse  impie,  et  sont  lus  avec  avidité  par  une 
nombreuse  jeunesse  ! 

L"expérien<'<'  des  «luatre-vingts  dernières  années  prouve 
suiabondannnent  les  nnuix  causés  par  de  seml)lal)les 
ouvrages:  les  ])articuliers  ont  vu  leurs  légitimes  espé- 
rances renversées:  la  jïaix  des  familles  a  été  détruite  ; 
les  excès  les  plus  horribles  ont  été  <'ommis;  une  nation 
jMiissante  a  été  b(»uleversée  i)ar  la  révolution  ;  la  hase  «lO 
la  .société  s'est  écroulée,  et  le  sang  a  coulé  A.  flots,  eu 
Isurope,  pen<lant  un  (juart  de  siècle  ;  tout  cela  convainc; 
d'une  manière  sensible  de  la  malignité  <le  l'influrnco 
Itroduite  par  de  pernicieux  ouvrages.  Les  jeunes  gen:-4 
qui  apprécient  leur  bonheur  et  celui  de  la  .so<'iété,  eu  (pli 
<lésirent  .<au\'egarder  leurs  intérêts  éternels  ne  doivent 
jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  succomlx'r  à  la  tentation 
de  lire  des  ouvrages  d'une  tendance  dangereuse  ou  bien 
irréligieux. 

Les  livres  «jui  portent  atteinte  à  la  pureté  des  mœurs 
sont  nombreux,  plus  nombieux  menu;  que  ceux  (pd  pré- 
sentent du  danger  jtonr  la  foi.  On  peut  nuilheureuse- 
ment  se  les  }>rocurer  dans  toutes  les  vill's;  ces  livres  si 
déplorables  trt>uvent  même  entrée  juscprau  sein  de  bien 
des  familles  respectables;  ils  captivent  l'attention  du 
jeune  lecteur,  enllanunent  ses  passions  dans  la  solitude 
de  sa  demeure,  et  insinuent  lc\ir  poison  d'un.î  manière  .«^i 
imperceptible,  et  néanmoins  si  ed'ec^tive,  (lue  souvent 
ils  corrompent  leur  victime  bien  avant  qu'idle  ne  s'ax^or- 
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«.'oivi' (lu  tljm^er.  An  ^^o^til•  tlt*  l'écolt»,  itn  jt'iinc  lunniuti 
se  lait  it'iujiniucr  ^('néralenn'Ht  par  la  simplicité  vt  la 
riKMlrsti»' (le  SCS  imeiiFi^,  jiar  son  respect  et  sa  vénération 
envers  ses  parents,  par  sa  prévenance  et  son  atïéction 
])our  ses  frères  et  sieurs,  par  sa  iiiense  fVé((uentation  des 
sa<'renients  et  par  son  exact»*  fidélité  à  acctnnplir  tous  ses 
devoirs  reli^it^ix.  Mais  un  étonnant  changement  sur- 
vient hientôl  :  les  lH)nnes  impressions  de  sa. jeunesse  s'ef- 
tacent  «;ratluellement  ;  la  néglijicnee  de  ses  devoiis 
devient  de  jour  en  jour  plus  a)iparente;  il  ne  porte  pas 
autant  d'attention  à  ses  devoirs  reli^çieux  :  et  enfin,  il 
«levient  un  réprouvé.  Kt  c'est  pourtant  à  un  mauvais 
livre,  imiuudemment  lu,  «|u'il  l'aiU  altrilaier  ses  nremicrs 
écarts  du  sentier  de  la  vertu  (|u'il  n'avait  ee.ssé  de  suivre 

depuis  son    enfance Kt  si  une  voix  amie  s'était 

élevée  à  temps  pour  le  i»rénninir  «'outre  la  lecture  de 
<'e  nuuivais  livr<',  très-prol)ahlemeni  il  aurait  persé'''ré 
jus(|u'à  la  mort  «lans  la  piété  et  rinnocen<'e. 

Ce  n  est  pas  seulement  contre  la  lecture  des  livres 
immoraux  que  les  jeunes  lecteurs  doivent  se  précaution- 
ner;  celle  des  écrits  légers,  frivoles  et  insignifiants,  doit 
aussi  être  repoussée.  I^es  ouvrages  de  ce  genre  font  per- 
dre le  temps,  énervent  l'esprit,  en  reiulant  incapaMe 
d'une  étude  sérieuse  et  profitai)!»',  et  laissent  après  eux 
un  bien  faible  souvenir  ainsi  qu'un  jugement  peu  en  rap- 
port aux  dcrnirres  circonstances  d(^  la  vie.  Ce  mal  est, 
d'autant  plus  déplorable,  (ju'il  existe  un  grand  nombre 
d'ouvrages  traitant  d'histoire,  de  biographie,  de  géogra- 
phie, (pi'on  ]>ourrait  lire  \itilement.  (pii  contiennent  une 
(puintité  considérable  de  précicnix  docunu'uts,  et  sont  eu 
même  temps  très-intéres.sants. 

Une  dame,  <iui  cultivait  avec  un  très-grand  soin  l'édu- 
ea*ion  de  ses  enfants,  ne  leur  i»ermit  jamais,  une  fois 
r.lge  de  l'enfanc'c  passé,  <le  lire  des  ouvrages  de  fiction. 
Elle  y  supnléait  par  des  récits  tirés  de  la  sainte  Ecriture, 
et  par  des  biographies  d'hommes  vertueux  et  d'hommes 
illustres;  ce  qui  leur  servait  de  modèles  «le  vertus  et  de 
génie  :  c'est  ainsi  qu'elle  initia  graduellement  leur  esprit 
Il  l'étude  des  «)uvrages  .scientili(pu's  adapt«''s  à  leur  jeun«s 
intelligence.  Us  formèrent  plus  tar«l  une  famille  éclairéo 
et  bien  réglée,  huiuelle  se  fit  renmnpier  p:u-  son  bon  sens 
et  son  intelligence  ])rati(iue.  l"n  revei-s  «le  fortune  no 
tarda  pas  à  faire  apprécie  l'avantage  de  l'éducation 
qu'ils  avaient  reçue  :  elle  de\  lUt  pour  eux  le  principe  des 
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reiaouroet  oui  les  mirent  à  mêine  (le  surinontor  avec  lion. 
nowr  ot  indépendance  les  ditlicultés  de  leur  position. 

Quels  sont  donu  les  livres  (pii  peuvent  être  reconnnnn- 
dés?  Il  est  impossible,  dans  un  ouvrage  de  (vtl«'  nature 
et  aussi  résumé,  d'inditpier  tous  ceux  <pii  pourraient  être 
ju^és  dignes  d'être  lus. 

Voiei  une  liste  de  livres  peu  nombreux;  livres  choisis, 
«lont  la  kM'ture  assidue  nourrira  solidenient  l<»  e<eur  du 
lecteur  intelligent,  en  même  temps  que  son  esprit. 

LivItKs  i)K  IMKTK. — La  suinte  Jiihlv,  traduite  et  anno- 
tée par  l'abbé  (rlair»',  av«'c  approbation  lonuiine.—  1/ Imi- 
tation (le  Jf'unti-Chrint.  —  Lr  Vomlnd  Spirititrl. —  I/Annt'e 
litiiif/iquf,  par  le  \{.  \*.  {ixwviKW^iW.—  Mrditatioun  mir 
Vlù'angile.  par  liossuet. — Hetraitc  Sjtiritu flic,  \)iir  le  H.  I'. 
H<Mirdaloue. — Lrx  Heuren  m'i'ifttHeti  d'un  Jeune  homme,  )>ar 
Ch.  Sainte-Foi. 

Vues  OIT  HISTOIHKS  KI>IFI.\NTK.S.— /.(f  T'/V  de  \olre- 
Seiyneur  JéHUH-(^hrint,  par  le  comte  de  Stolbcr»;. — Lu  lie 
den  SuinlH.  par  le  I*.  <Jiry. — J^et*  Actex  des  }farlifrn,  rcciu-il- 
lis  par  doni  Ruinait,  -f.a  rie  des  l't^rex  du  dénert.  rccuril- 
lie  par  le  K.  1*.  Anj;e  M.uin.  —  L' Kxjtiit  de  saint  P'ianeai>* 
de  Sales. — La  Vie  de  saint  Louis  de  (ionzat/uf  et  de  saint 
Stanislas. — Les  Annales  de  la  Vi'opa<fation  de  la  Foi. 

F/ri'DK  DK  l.A  KKKKiloN. — Le  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente,  par  Tabbé  itw^vy.  -Les  IhKjmes  catholiiiues.  par 
Laforcl.  Explication  historique,  doifmatiifue.  morale Jitvr- 
j/ique  et  canonique  du  Catéchisme,  jt.ir  l'abbé  (Juillois. — 
Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme,  par  Auguste 
Nicolas. 

FiTl'DK  l>K  i/lllsToiUK. — Piscours  sur  l'histoire  unirer- 
selle,  par  Hossuet. —  Histoire  de  V FajUsc  catholique,  par 
Darras.— ///«/0//7?  du  Canada.  ]n\\'  Ferland.  -^l/>/7'//*' 
d'Histoire  (jénérale,  par  les  Frèris  d.v^  Kcolest 'hrétiennes. 

A  la  liste  ci-dessus,  on  peut  ajouter  <iuel(|ues-uns  d«'s 
meilleurs  ouvrajics  de  Hossuc,,  ceux  <le  Fénclon,  de  de 
IVIaistre,  de  de  lîonaid,  de  linlmès.  de  de  Havijifnan.  de 
liacordaire.  de  .M^r,  <le  SéjiUi,  de  Ls.  V«'uillot,  de  Mon- 
talendjert,  (l'Ozanam,  d'Audin,  etc. 

Ces  ouvrages  et  boii  nomivre  d'autres  de  même  nature, 
non-seulement  instmiront  b'  le<'teur  «le  la  doctrine  de  sa 
religion,  et  lui  feront  connaître  les  obligation.'*  et  le.s  pra- 
tiques (pi'elle  impose,  mais  encore  lui  donneront  le  boi\ 
goût  en  littérature. 
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C'ertnines  pfisoniu'.H  considèrent  la  Vie  dos  Snints 
comme  un  livre  d'instruction  génénile,  parceqiie  les 
actionH  qui  y  sont  rajiportées,  n'étant  pas,  pour  certains 
cas,  susceptibles  d'être  imitées,  pourraient  «létourner 
les  chrétiens  ordinaires  d'embrasser  Uïie  vie  de  piété.  11 
est  vrai,  en  efl'et,  (pie  Dieu  s'est  choisi,  do  tout  tcm])s, 
«lans  son  K^lise,  des  serviteurs  dont  les  vertus  héroïques 
et  les  nobles  sacrifices  nous  rcmp]is^cnt  d'étonncment  «'t 
(radniiration  :  néanmoins,  nous  ne  sommes  ])oint  tenus, 
et  il  no  nous  serait  même  pas  permis  d'imiter  leur  exem- 
j)le,  en  certaines  de  leurs  actions.  La  lecture  «le  la  vie 
des  saints  nous  est  pourtant  très  avantageuse  :  elle  nous 
montre  ce  (pie  j)eut  notre  faible  nature  avec  la  grâce  de 
Dieu;  elle  nous  encourage,  nous  excite  à  nous  a<'(juitter 
lidèlement  du  peu  (pie  Dieu  demande  de  nous  compara- 
tivement, selon  nos  positions  respectives,  surtout  (piiind 
nous  vovons  ce  qu'ont  fait  des  personnes  en  tout  sem- 
l)lables  a  nous,  pour  obtenir  ce  bonheur  éternel  dont  nous 
espérons,  nous  aussi,  de  jouir  un  jour.  La  lecture  de  ce 
précieux  livre  no  ])eut  donc  (pie  i)roduire  en  nous  de 
grands  et  ctmstants avantages. 

Le  jeune  lecteur  tâchera  de  se  jnémunir  contre  un 
d('?faut  bien  commun,  celui  de  chercher  à  lire  beaucoup  de 
livres.  Pende  livres,  mais  lus  en  entier  et  ave(!  atten- 
tion, lui  procureront  i)liis  de  connaissances  et  lui  seront 
plus  utiles  qu'un  grand  nombre,  lus  à  la  hâte  et  siii)erli- 
ciellement.  Pour  lire  avec  avantage  et  profit,  il  choisira 
un  guide  judicieux  j)our  se  diriger  dans  le  choix  des  livres, 
et  il  n'en  lira  aucun  (pril  ne  se  soit  assuré  auparavant 
du  sujet  (pi'il  traite.  Il  ne  lira  jamais  surtout  des  histo- 
riettes, des  ronuins,  ni  d'autres  frivolités  de  ce  genre.  Kn 
les  lisant,  ainsi  que  toutes  ces  autres  j)rodiictions  non 
moins  h'^gères  qu'une  j)resse  impie  répand  chaque  jour 
avec  profusion,  non-seulement  il  perd  le  temps,  niais,  ce 
(pli  est  bien  plus  grave  encore,  comme  il  a  été  dit  j)récé- 
(lemment,  il  atfaiblit  son  esprit  et  souille  son  âme.  11  est 
lamentable  de  penser  au  nombre  considérable  de  livres 
insignifiants  dont  cha(|ue  jour  tant  d'esprits  éclairés  pour- 
tant semblent  se  repaître.  Il  faut  lire  lentement,  avec 
attention  et  réHt.Jon  et  un  i)eu  tous  ies  jours  ;  et  bien 
(pi'on  n'ait  qu'un  petit  nombre  de  livres  à  sa  disposition 
et  peu  de  temps  à  consacrer  à  la  lecture,  on  ne  tardera 
pas  à  acquérir  une  certaine  somme  de  connaissances  qui 
jie  fera  (^ue  s'accroître  chaque  jour, 
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Dpm  Lettres*, 

11  pio  piY'sonto  si  souvent  dos  oornslonsdc  ronimiiniquor 
srspensôospar  rôcrituro,  (jHo  h»s  jenn«'s  jïphs  ne  drvnn»'nt 
rien  «'*j>iuu;nei'  pour  se  ren<lre  hai>iU*s  dans  l'ait  de  coni- 
poscr.  ('«'(te  lial)il<'t('>  indcin»'  l»i»'n  <h>s  jnantajies  :  outre 
le  ton  rôfh'chi  qu'elle  «lonne  à  l'esprit,  et  la  grande  jus- 
tesse d'expressions  i\  hujuelle  elle  habitue,  elle  est  très- 
niçréal)lo  j)our  eelui  (pli  y  excelle,  elle  est  même  un  prin- 
cipe de  satisfaction,  pour  ceux  (jui  correspondent  avec 
lui,  et  souvent  elle  est  un  moyen  de  favoriser  son  avance- 
ment personnel. 

Un  jeune  lionnac,  qui  n'avait  d'autre  savoir  «prune 
certaine  connaissance  des  atl'aires  et  de  l'aptitude  poin  la 
<'orrespou<l.itU'e,  se  présenta,  il  y  a  <piel<iues  anué«*s.  dans 
une  gran<le  ville,  pour  y  <'liercher  un  emploi.  Ayant  lu, 
sur  un  Jourind,  (pi'ou  demandait  un  commis  pour  une 
maison  dc!  commerce,  il  foinuila  sa  «lenninde  par  é<'rit, 
«'Xposant  les  connaissances  (ju'il  croyait  jiosséder  et  <pril 
ju^<'aitle  rendie  piojjre  poiir  occuper  un  tel  poste.  Apiè.s 
.s'être  assuré  (pie  le  candidat  était  l'auteur  même  de  la 
lettre,  le  ju'opriétaire  de  l'établissement  l'adopta  aussittSt. 
Vu  autre  ;i;>ant  écrit  par  un  (les  Journaux  publics,  un 
article  (pu  pivsentait  de  l'intérêt,  obtint,  pjir  ce  moyen, 
lin  emploi  relativement  lucratif.  Il  s'est  pivsenté  bien 
des  cas  également  où.  j»ar  le  moyen  d'(''<'rits  publics,  <les 
intérêts  «généraux  et  la  charité  privée  ont  été  favorisé.s, 
et  la  vie  de  certaines  personnes  conservée. 

L'échan<ïe  de  pensées  et  de  sentiments  dont  les  lettres 
H(mt  comme  le  moyen,  produit  une  des  jouissances  le.s 
]>lus  raisonnables  et  les  ])lus  délicieuses.  Celui  «pli  a 
ressenti  les  angoisses  de  lu  séparation  de  la  nuiison  et  de 
la  famille,  i)cut,  mieux  (piun  autre  appivcier  le  baume 
((u'une  lettre  jdcin»»  d'atléction  répan(I  sur  un  cœns- 
oppressé  par  lechagrin  ;  demêineaussi,ceux  (pii  ont  senti 
et  ])leuré  rabscnce  d'un  ])arent  chéri,  ju'uvent  dire" com- 
bien il  est  doux  |  et  agré'able  d'apprendre,  de  .sa  proi)re 
main,  (pi'il  jouit  d'une  bonne  santé  et  qu'il  est  heureux, 
après  avoir  échappé  à  tous  les  dangers  que  leur  imagina- 
tion craintive  et  atlectionnée  leur  avait  fait  entrevoir. 
Ainsi  donc  les  agréments  et  ka  avantage.^  rpie  [nocure  la 
correspondance  épistolu.ire,  sont  bien  propres  i\  ejcciter 
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lort  jouiu's  >çcn.s  ù  coijHiicnir  à  fcttf  étude  si  iinportniite  et 
hI  utiN',  um»  purtio  do  ih)  i>riii*ouM>.s  do  îoiir  vio.  Houle 
époque  où  ils  pouvont  ao<iueiir  r.îoilencMt  un  élégant  et 
gmeieux  style. 

Pour  bien  écrire,  doux  rln)so;<  sont  néoossairoH:  la  oon- 
naissanoo  dos  règles  de  la  granmiairo,  et  colle  aussi  th' 
quelques  bons  ouvrages  de  littérature.  Si  un  jeune 
honune  n'a  pas  appris  la  grannnaireiV  Péoole,  il  doit  s'ai>- 
)»liquer  à  l'étujlier.  <'elui  qui  ignore  h's  règles  de  la 
grannnaire,  ne  )>eut  ni  parler  ni  écrire  sans  trahir  son 
ignorance  et  sans  s'exposer  auxrii'oset  aux  niocjuorios 
(les  gens  pointilleux  et  peu  charitables.  ])e  <piel<(Uo 
bon  jugement  (pie  l'on  fasse  ]>rouve,  on  ne  saurait  sup- 
j»léer  ontièronu'ut  à  la  connaissance  de  sa  langtie. 

IVnni  les  ditlérentos  nu'thodos  d'ac({uérir  \in  style  beau 
et  élégant,  la  transcription  est  vmo  des  plus  reconunan- 
dable».  Un  autre  excellent  moyen  de  se  former  au  style, 
consiste  si  reproduire  de  mémoire  un  paragraphe,  aussit()t 
(pi'on  l'a  lu,  puis  à  le  conq>arer  avo(;  l'original,  et  à  con- 
tinuer ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ai)j)ro(!he  le  plus  ])()ssible  d(^ 
la  ressemblance.  Ce  procédé,  néanmoins,  exige  beaiu'oup 
de  patience  et  une  constance  (pi'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours. La  méthode  lapins  prati(pio.  pourvu  (pTo)»  sache 
épelor  correctement  et  construire  ses  phrases  grammati- 
calement, semblerait  être  d'(''crire  ses  piopres  réHoxions 
sur  un  sujet  (ju'on  aurait  lu, avec  tous  lesdéiails  et  toutes 
les  circonstances  (pli  pourraient  lui  donner  le  ])lii8  de 
relief.  Ce  dernier  proiîédé  continué  chaque  jour,  ne  .sau- 
rait nuuupier  de  i)rocurer  une  grande  facilité  dans  la 
j)rati((ue  de  la  comi)osition.  et  tendrait  à  lixer  d'une 
manière  durable,  dans  l'esprit,  les  sujets  sur  les(iiiels  on 
se  serait  exercé. 

Le  style  doit  être  simple,  naturel  et  intéros.sant,  dégagé 
de  tout  ce  (pii  pourrait  pararaître  affecté  ou  préten- 
tieux, et  conforme  au  sujet  dont  on  traite  et  s\  la  per- 
sonne avec  laquelle  on  correspond.  Avec  les  supérieurs, 
le  style  doit  être  grave  ri  resj)ectueux  ;  avec  les  infé- 
rieurs, il  doit  exprimer  (ies  témoignages  d'ad'ection  et  de 
bienveillance;  avec  les  ('gaux,  surtout  avec  les  amis  et 
les  parents,   il  doit  être  simple,  gai  et  agréable.    Il  faut 

aue  les  lettres  soient  la  lidèle  expression  de  ce  qu'on 
irait  aux  correspondants,  si  on  leur  parlait  personnelle- 
ment. Elles  doivent  cependants  être  écrites  en  des  ter- 
mes j)lus  polis,  s'il  était  possible,  (j[ue  ceux  employés  daus 
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iiicnt  peser  hhh  exprcsMioiis  qii'tMi  parliiiit. 

(^uant  ù  l'ordre  ;\  obst-rver  dans  la  ré<lactu)u  d'une  let- 
tn»,  il  sera  hou  de  suivre  la  if^^iW  suivante.  Si  la  lettre 
traite  de  j)lusieuis  sujets,  le  plus  inn>ortant  devra  «^tre 
r<''serv^'  pour  le  dernier,  atln  «pu»  l'intérêt  du  leeteur  aille 
toujours  er«>issant,  et  (pi'il  parvienne  à  son  plus  haut 
point  vers  la  tin  delà  U'ttre.  ("et  arrangement,  cepen- 
dant, peut  admettre  liien  des  modilieations,  ear  il  doit 
dépendre,  en  grande  partie,  (h's  eireonstanees  et  du  ntnn- 
hre  des  pensées  de  l'évrivain.  Si,  avant  «le  «'onimenirer  ;\ 
éerire,  on  a  soin  de  l)ien  considérer  t  ".is  les  sujets  à  trai- 
ter, il  sera  Itu'ile  de  «lonuer  à  <*haeun  la  place  <pù  lui  con- 
vient; <'elui-iri  non  plus  n'éprouvera  pas  de  <litHcultés 
pour  le  choix  des  «'xpressions  î\  employer,  fpii  possédei 
une  vue  claiie  de  son  sujet,  et  «pli  s'est  exercé,  pendant, 
«luehpie  temps,  soit  A.  la  lecture  des  bons  auteurs,  soit  il 
la  pr:iti(pUMle  la  composition. 

I<<»s  lettres  d'allaires  doivent  être  courtes,  j)récises  et 
sans  ét(uiv(Kpie  ;  on  doit  y  éviter  tout  préambule  et  tout, 
long  détail,  «'hatpie  article  doit  être  établi  clairement  et 
«listinctement,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  les 
intentions  de  celui  <|ui  écrit,  ni  <lonner  lieu  plus  tard  au 
moindre  malentendu  ou  litige. 

On  <1oit  répon<lre  au  jdus  tAt  il  toute  lettre  qui  exige 
une  réponse.  Sur  ce  point,  la  i)olitesse  demande  de  hi 
)>romi)titude. 

Il  faut  apporter  mie  nertaîne  attention  j\  la  manière  «le 
plier  un<'(  lettre:  celle  «pli  est  la  plus  c«)nvenable,  comnu^ 
aussi  la  i>lus  généralement  a<loptée  aujounl'hui,  c'est  de 
renfermer  la  lottro  dans  une  enveloppe.  Pour  cela,  il 
faut  i)lier  proprement  la  lettre  suivant  les  dimensions  de 
l'enveloppe,  l'y  introduire,  puis  cacheter  l'enveloppe 
avec  de  la  cir<^  rouge;  ceux  qui  sont  en  detiil  emploient  de 
la  cire  noire;  les  enveloppes  pour  lettres  d'attaires  se 
ferment  généralement  au  moyen  d'un  enduit  de  gomuu'. 

H  n'est  jamais  permis,  sous  quehpie  prétexte  que  ce 
s«)it,delire  une  lettre  cachetée  ou  non  cachetée  «piand 
elle  n'est  pas  î\  notre  adresse.  Le  secret  des  lettres  est 
sacré.  Si  l'on  trouve  un<;  lettre  «)uverte  et  qui  .serait 
adres.sée  à  une  autre  ])ersonne,  il  faut  la  cacheter  et  la 
faire  parvenir  au  destinataire.  tJne  lettre  ou  tout  autre 
papier  vient-il  à  tomber,  il  ne  faut  point  le  ramasser;  il 
sumt  de  le  montrer  à  son  possesseur. 
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Par  ce  qui  précède,  il  est  suffisamment  démontré  qwè 
l'auteur  d'une  lettre  doit  bien  examiner  auparavant  ee 
qu'il  a  l'intention  d'écrire  ;  il  doit  aussi  disi)oscrlcs  ditré- 
rents  sujets  avec  ordre,  mais  sans  recherche.  Son  style 
sera  sinq)le,  sans  atléctation  et  conforme  au  sujet  :  la 
lettre  sera  pliée  et  cachetée  i>ic)i)rcment  ;  ht  signature  et 
l'adresse  seront  écrites  simplement,  mais  d'une  manière 
lisible.  L'attention  (ju'on  jyiétera  à  ces  choses,  ])endant 
la  jeunesse,  se  changera  bientôt  vu  habitude,  et  prévien- 
dra pour  i)lus  tard  une  grande  perte  de  temps.  Grâce  à 
ces  précautions,  nos  letti-es  seront  reyues  avec  jdaisir  i)ar 
nos  amis  ;  et  elles  donneront,  à  ceux  qui  les  recevront, 
luie  bonne  impression  de  notre  politesse  et  de  notre 
aptitude. 

CHAIMTKE  XIII.— (Sui)plémentaire.) 

Du  Choix  (1rs  Compa (fuies. 

C'eût  été  un  grand  bonheur  ])our  bien  des  gens,  d'avoir 
eu,  pendant  leur  jeunesse,  des  amis  assez  dévoués  pour 
les  prévenir  de  la  nécessité  de  bien  choisir  les  compa- 
gnies auxciuelles  ils  voulaient  se  lier,  Ce  qui  a  été  dit 
des  livres,  i)eut  très  bien  s'appliquer  aux  compagnies 
que  l'on  veut  fréqucmter.  Elles  influent,  à  un  haut  degré, 
sur  notre  bonheur  tant  éternel  que  temporel.  Nous 
adoptons  leurs  principes,  nous  nous  pénétrons  de  leur  s 
sentiments,  nous  eonti'actons  leurs  habitudes,  souvent 
nïéme  et  imperceptiblement  nous  imitons  leur  conduite. 
8i  nos  compagnies  sont  bonnes,  elles  nous  stinnilent  dans 
la  i)ratique  de  la  vertu  ;  si,  au  contraire,  elles  sont  mau- 
vaises, elles  nous  précipitent  dans  l'abîme  du  vice.  Il  est 
raconté  d'un  jeune  homme  que,  pendant  tout  son  séjour 
à  l'école,  il  conserva uno  vertu  sans  tache,  mais  ([ue,  s'étant 
ensuite  introduit  dans  une  mauvaise  société,  il  i)erdit 
bientôt  ses  bons  principes,  devint  un  libertin  et  mourut 
dans  le  désespoir,  refusant  même  les  secours  et  les  conso- 
lations de  la  Religion.  Vïi  autre,  après  avoir  mené  une 
vie  déréglée,  fut,  sans  avoir  eu  un  seul  moment  ])our 
faire  un  retour  sur  lui-même,  frappé  de  mort  au  milieu 
même  de  ses  excès.  La  plupart  des  maux  qui  existent 
dans  la  société  parmi  la  jeunesse,  aussi  bien  que  les  nuiu- 
vaises  habitudes  et  les  malheurs  qui  en  sont  comme  une 
suite  nécessaire  parmi  les  autres  ^lersonnes  d'un  âge  plus 
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avancé,  peuvent  être  attribués  à  la  iieinicicuse  influence 
(les  mauvaises  conipagnies. 

On  elioisit  souv(Mit  ses  eoni])aQ:nies.  d'après  certains 
avantages  extérieurs  et  agréal)les,  mais  tiop  souNcnt 
superliciels  et  même  dangereux  ;  tandis  (jue  les  compa- 
gnons qui  possèdent  des  (jualités  intérieures  nniis  solides, 
sont  parfois  abandonnés  ou  mé|)iisés.  Vn  ami  sincère  et 
lidèle  est  un  trésor,  à  la  vérité,  mais  aus.-<i  cond»ien  de 
((ualités  morales  et  intellectuelles  no  lui  faut-il  i)as  !  Ou 
<loit  trouver  en  lui  un  consolateur  dans  rafîliction.  un 
conseiller  dans  le  doute,  un  a])pui  <lans  la  tentation  :  «mi 
un  mot,  mi  ange  gardien  visible,  guidant,  encourageant 
dans  la  prati(}ue  delà  vertu.  Tl  doit  enfin,  au  milieu  des 
séductions  qne  présentent  les  vanités  mondaines,  diriger 
sans  cesse  les  regards  de  son  jeune  ami  vers  un  monde 
meilleur  pour  letjuel  celui-ci  n'est  qu'un  passage,  et  où  les 
sacrifices  du  JeuiuM\ge  seront  récomj»ensés  par  une  éter- 
nité de  bonheur. 

Les  premiers  amis  que  devra  se  choisir  ordinairement 
un  jeune  lionune,  seront  les  membres  de  sa  ])ropre 
famille.  Il  s'étudiera  à  s'atrectionner  à  sa,  maison  et  à 
chacun  de  ceux  qui  1  habitent  ;  il  .se  persuadera  bien  (jue 
le  bonheur  ([u'il  y  goûtera  sera  j)Our  lui  plus  ])ur  et])lus 
j)récieux  que  celui  qu'il  })Ourrait  trouver  partout  ailleurs. 
Il  s'eflbrcera,  dans  le  sein  même  de  sa  famille,  surtout 
s'il  en  est  un  des  membres  les  plus  âgés,  d'eu  ])i-ocurer 
le  bonheur  et  la  prospérité.  Il  se  fera  un  ])laisir  d'assister 
.ses  parents  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  ditlicultés, 
d'instruire  et  de  guider,  autant  qu'il  le  pourra,  ses  frères 
et  ses  sœurs  dans  le  sentier  de  la  vertu,  comme  aussi  il 
tachera  de  les  instruire  dans  les  connaissances  qui  sont 
à  leur  portée.  Il  ne  perdra  i)as  de  vue  que  par  sa  bonté, 
son  affabilité  et  ses  prévenances,  il  peut  augmenter  le 
bonheur  de  chaque  membre  do  sa  famille  ;  de  l)lus,  î)ar 
la  réciprocité  des  prévenances  qu'il  aura  .soin  d'encou- 
rager, il  resserrera  fortement  les  liens  d'affection  (jui  unis- 
sent tous  les  membres  les  uns  aux  autres.  En  même 
temps,  il  goûtera  les  plus  pures  délices  d'icibas,  par  le 
témoignage  que  lui  rendra  sa  conscience  d'avoir  accompli 
\ni  si  important  devoir  ;  il  ai.ra  aussi  une  giande  })art  au 
boidieur  provenant  de  la  paix,  de  l'union  et  de  la  bonne 
harmonie  qu'il  aura  contribué  à  établir.  IIeureu.se,  en 
effet,  la  famille  qui  pos.sède  un  tel  membre!  Il  est  pré- 
cieux comme  l'or  et  comme  les  cho.ses  rares  c[ue  l'on  fait^ 
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venir  de  loin,  et  il  est  digne  du  regard   des  anges  et  de:j 
liomnies. 

Si,  à  part  Us  «atisfaelions  cju'il  éprouve  au  sein  <le  su 
lamillc  et  par  l'usagC!  de  ses  livres,  un  jeune  homme  veut 
se  créer  d'autres  amis,  il  sera  très  soigneux  (îans  le  ehoix 
((u'il  en  féru  ;  (•<>,  sera  ])our  lui  un  sûr  nioyen  d'é('liapi)er 
aux  dangers  auxcuu'ls  il  ne  mau(iuera  i>as  d'être  exposé 
dans  la  société.  Ses  amis  ne  devraient  pas  être  nom- 
breux, car  ils  })Ourraient  le  détourner  du  soin  de  ses  pro- 
pres atliiires  ;  ils  seront  d'une  condition  peu  supérieure  ;\ 
la  sienne,  car  ils  i)ourraicnt  Tentraîner  dans  de  folles 
dépenses  ;  ils  seront  exempts  d'ignorance,  et  n'appartien- 
dront point  non  i)lus  à  une  condition  vulgaire,  parce  qu'il 
serait  bientôt  obligé  de  se  séparer  d'eux  ou  de  se  réduire 
î\  leur  niveau  ;  ils  seront  vertueux,  sinon  ils  l'entraîne- 
raient dans  le  vice  ;  ils  pratiqueront  bi  religion,  ou  bien, 
par  leurs  maximes  et  leur  conduite,  ils  le  détourneraient 
de  la  fidélité  à  ses  devoirs  religieux,  sans  laquelle  il  ne 
saurait  conserver  l'amitié  de  Dieu  ni  thésauriser  pour 
l'éternité. 

Que  les  jeunes  gens  se  choisissent  des  amis  s'ils  le  dési- 
rent, miiis  que  ces  amis  soient  dignes  d'estime  et  de  con- 
fiance ;  qu'ils  ne  contribuent  pas  seulement  au  bien-être 
de  ceux  qui  leur  ont  voué  leur  amitié,  mais  aussi  à  leur 
avancement  dans  la  vertu,  et,  tout  en  augmentant,  par 
leurs  marques  de  sympathie,  les  jouissances  de  cette  vie, 
((u'ils  les  excitent  à  s'acquitter  do  leurs  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  leurs  semblables,  comme  étant  une  des 
principales  conditions  pour  s'assurer  le  salut.  Bien  qu'ils 
ne  soient  pas  très  nombreux,  il  y  a  cependant  plusieurs 
exemples  d'une  semblable  amitié. 

Deux  jeunes  gens,  liés  d'une  étroite  amitié,  faisaient 
tous  les  matins,  une  lecture  dans  le  même  livre.  L3  soir, 
s'ils  se  rencontraient,  ils  se  promenaient  ensemble  et 
faisaient  de  la  lecture  du  nuitin  le  premier  sujet  de  leur 
C(mversation.  Ils  acquirent  ainsi  plusieurs  connaissances 
utiles,  et  tirèrent  un  grand  profit  des  réflexions  de  l'un  et 
de  l'autre.  Leur  amitié  devint  pour  eux  une  source  de 
si  douces  jouissances,  qu'ils  n'en  goûtaient  point  d'autres 
en  dehors  de  leurs  familles  respectives.  Aujourd'hui  ils 
sont  avancés  en  âge,  et  ils  regardent  les  soirées  qu'ils  ont 
passées  ensemble  comme  le  plus  heureux  temps  de  leur 
vie.  Une  semblable  amitié  est  d'un  prix  inestimable  : 
elle  éclaire  l'intelligence,  perfectionue  le  cœur  et  i)Ose  les 
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1)ase.s  défi  vertus  et  dos  habitudes  do  paix  ot  de  recueille- 
luent.  Avec  doscoinpn^nicsdc  vo  uciire,  il  n'y  a  ni  ])erte 
do  tonips,  ni  uo^Iij^encodi's  allliiros,  ni  éloii^Moinont  de  la 
faniillo,iii  fréquentation  dos  aul)or<^os,  ni  dépenses  fri- 
voles, ni  danji'er  do  corruittion.  ni  lisipu-  |)Our  son  salut, 
ni  auoun  de  ces  aniusonients  vains,  danucrt'ux  et  souvent 
criminels,  auxquels  la  jeunesse  se  laisse  nialheurousement 
aller,  et  dont,  tôt  ou  tard,  elle  devient  l'infortunée 
victime. 

"  Que  chacun  évite  avec  soin  les  mauvaises  compa- 
jçnies,  dit  M.  Collet,  car  avec  les  mauvaises  compagnies 
les  bons  se  i)ervertissent,  ot  les  méchants  s'enracinent 
dans  leurs  désor<lres.  Quiconque  s'associe  avec  les 
méchants,  doit  s'attendre  à  partager  leur  sort. 

"  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  les  mauvais  entretiens  cor- 
rompent les  boriuos  mteurs  :  Un  pou  de  levain  corrompt 
toute  la  pâte.  La  grâce  du  Baptême,  (pii  nous  a  régé- 
nérés :  le  sacrement  de  la  Confii-malion,  (pii  nousa  donné 
le  Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâces  ;  celui  de 
Pénitence,  qui  a  guéri  les  blessures  de  notre  âme  et  lui 
a  comnnuiiqué  une  nouvelle  vigueur  ])our  le  bien  ;  le 
choix  do  Jésus-Christ,  (pii,  pour  ])arler  le  langag(^  dos 
saints  Pores,  nous  a  déifiés,  toutes  ces  grâces  nous  ont 
vamhxfi  les  cnfmiis  (le  Dieu,  et  ont  placé  entre  nous  et  les 
enfants  de  ténèbres,  inio  barrière  qui  subsistera  étoi-nolle- 
ment.  Quel  ra])port  ]>out-il  donc  y  avoir  entre  l'injustice 
et  l'iniquité,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Jésus- 
Christ  et  Bélial  ? 

"  Ne  comptez  point  sur  vos  vertus,  ni  sur  l'horreur  que 
vous  Douvoz  avoir  do  certains  défauts.  Dans  une  semaine 
ou  deux,  dans  im  seul  jour  i)out-ôlro,  ou  mémo  encore 
moins,  tout  cet  édifice  (pie  vous  croyez  solidement  établi, 
I)eut  être  renversé. 

'■  Alipius,  si  célèl)r('  dans  les  "  Confessions  de  St.  Augus- 
tin," avait  naturollomont  uiu  horreur  (^xtrême  de  ces 
cruels  spectabk  pour  les(iuols  les  Komains  éprouvaio  t, 
un  plaisir  sauvage.  (^ueUpu^s-uiis  de  .ses  jeunes  amis, 
étudiant  comme  lui  la  loi,  l'ayant  un  jour  rencontré 
par  ha.sard,  résolurent  de  le  conduire  àl'amphithéâtro.  Ils 
l'entraînèrent  en  usant  envers  lui  de  cette  violence  que 
Pamitié  semble  autoriser;  mais  il  leur  dit  :  "  Vous  pouvez 
contraindre  mon  corps  et  me  placer  sur  les  degrés  du 
cirque,  mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  esprit  et  mes 
yeux,  lesipiels  ne  prendront  assurément  aucune  part  au 
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speciaclo.  Je  serai  donc  là  comme  si  J'étais  absent  ;  et, 
par  ce  moyen,  je  serai  supérieur  à  la  violence  ((ue  vous 
me  faites  et  à  la  passion  qui  vous  o])sède."  En  dépit  do 
ces  protestations,  Alipius  fut  entraîné  au  si>ectacle,  et 
tan<lis  (pie  tout  l'aniphithéâtr<^  s'abandonnait  à  des  j)lai- 
sirs  divines  des  barbares,  Alijjius  interdissait  à  son  cœur, 
d'y  prendre  ]»art,  et  tenait  les  yeux  fermés.  '"  Mais  plût 
àJ)ieu!  dit  St.  Au<;ustin,  de  (pii  nous  tenons  ce  récit, 
qu'il  eût  tenu  aussi  les  oreilles  fermées  ;  car  ayant  entendu 
un  «çrand  cri,  il  céda  tellement  à  la  curiosité,  qu'il  ouvrit 
les  yeux  ;  c'en  fut  assez  pour  infliger  à  son  ame  une  bles- 
sure bien  autrement  mortelle  que  celle  dont  venait  d'être 
frappé  un  combattant.  Ainsi,  son  cœur,  plus  présomp- 
tueux que  fort,  et  faible  en  proportion  de  ce  qu'il  avait 
plus  compté  sur  lui-même  ([ue  sur  Dieu,  fut  à  l'instant 
même  blessé  jijrièvement.  La  cruauté  i)assa  dans  son 
cœur  à  la  vue  du  santç;  et  Alipius,  au  lieu  de  détourner 
ses  yeux  de  ce  spectacle  sanglant,  les  y  tint  mêmes  fixés 
attentivement.  Buvant  en  quelque  sorte  la  férocité  à 
longs  traits,  et  sans  s'en  ai)ercevoir,  il  s'enivra  de  ce 
l)laisir  brutal  :  et,  au  lieu  de  cet  homme  qu'on  avait  dû 
entraîner  par  force,  dansée  lieu  ;  il  devint,  en  un  instant, 
un  homme  de  même  caractère  et  des  mêmes  goûts  (jue 
ceux  qui  composaient  l'assemblée.  Il  revint  chez  lui 
avec  une  telle  ardeur  pour  ces  spectacles  inhumains,  qu'il 
sou])irait  après  le  moment  de  })ouvoir  y  assister;  et  non- 
seulement  il  désirait  retourner  à  ramphithéàtre,  mais 
encore  il  y  conduisait  les  autres. 

"  Après  une  telle  chute,  continue  St.  Augustin,  qu'est- 
ce  ([ui  pouvait  aider  au  malheureux  Ali])ius  à  se  relever, 
sinon  la  main  de  votre  miséricorde,  o  mon  Dieu  !  et  c'est 
ce  ({ui  seul  eut  lieu,  en  e(!et.  Vous  lui  avez  appris  à 
mettre  toute  sa  conliance  en  vous  seul,  et  à  ne  jamais 
compter  s\U'  ses  propi-es  ibrces,  et  vous  lui  vîntes  en  aide 
presque  aussitôt  après  sa  chute.  Cependant  Alipius  con- 
serva toujours  un  amer  souvenir  de  ce  fait,  et,  lorsque, 
dans  la  suite,  il  rappelait  à  son  souvenir  .sa  faiblesse  pas- 
sée, il  s'en  servait  comme  d'un  préservatif  contre  de  nou- 
velles fragilités." 

Le  pieux  et  savant  Rollin  *  propose  pour  l'instruction 
des  jeunes  gens,  la  sainte  amitié  qui  existait  entre  St. 
Grégoire  de  Nazianze  et  St.  Basile.  "  Ils  avaient,  dit-il, 
toutes  les  qualités  qui   rendent  les    enfants  aimables: 

*  Bclks-lettrt's,  vol.  iv, 
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Wauté  (lu  corps,  charmes  de  rcsjuit,  douceur  et  politesse 
exquise  dans  leurs  manières. 

"  Leur  éducation  fut  ce  (^u'ou  peut  imaginer  qu'elle 
pouvait  être  dans  des  familles  où  la  piété  était  comme 
héréditaire,  et  où  les  i)ères,  les  mères,  les  frères,  les 
.sœurs,  et  les  grands-pères  des  d«'ux  côtés,  étaient  saints. 

'•Ils  cultivèrent  avec  soin  et  assiduité  les  heureuses 
dispositions  dont  Dieu  s'était  i)lu  à  les  favoriser.  Ayant 
achevé  leur  études  à  la  maison  paternelle,  ils  fur"nt  envo- 
yés séparément  dans  les  villes  de  la  (Jrèce  les  ))his  répu- 
tées pour  l'ejiseignement  (pli  s'y  donnait,  et  y  furent  pla- 
cés sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles. 

"  Enfin,  ils  se  rencontrèrent  de  nouveau  à  Athènes. 
On  sait  (pie  cette  ville  était  alors  le  théâtre  et  le  centre 
des  belles-lettres  et  de  rérudition.  Klle  fut  aussi  comme 
le  beretnui  de  cette  remanpiable  amitié  (pli  exista  entre 
nos  deux  saints,  amitié  que  des  événements  extraordi- 
naires ne  firent  i)lus  tard  (pie  fortilier,  confirmer  et  per- 
l)étuer.  Il  existait  alors,  à  Athènes,  une  étrange  coutume 
au  sujet  des  étudiants  nouvellement  arrivés.  Ceux-ci 
étaient  d'abord  introduits  dans  une  nombreuse  réunion 
déjeunes  gens,  où  ils  étaient  expos('s  à  toutes  sortes  de 
railleries  et  d'injures;  puis  pr('cé(lés  par  tous  les  enfants 
(pli  mar(;haient  deux  à  deux,  ils  étaient  conduits  en 
procession  à  travers  la  ville.  Arriv('*s  au  lieu  (h'^signé, 
tous  s'arrêtaient,  et,  poussant  un  grand  cri,  ils  feignaient 
de  vouloir  enfoncer  les  portes. 

'•  Une  fois  admis,  le  nouveau  venu  était  remis  en 
liberté.  Grégoire,  étant  arrivé  le  i»remier  à  Athènes,  vit 
combien  cette  pratique  si  ridicule  serait  oi)posée  au  carac- 
tère grave  et  sérieux  de  Basile,  et  comme  il  exerçait  une 
certaine  influence  sur  ses  compagnons,  il  obtint  d'eux  une 
dispense  eu  faveur  de  son  ami.  "  Ce  fut,  dit  Si.  (îrégoire, 
dans  l'admirable  récit  (pi  il  fait  de  cette  circonstance,  ce 
fut  ce  qui  commença  à  allumer  eu  nous  cette  flamme  qui 
ne  s'est  jamais  éteinte  depuis,  et  ce  (pr  perça  nos  cœurs 
d'un  dard  (pii  y  est  fixé  pour  toujours.  Heureuse  Athènes, 
s'écrie-t-il,  tu  es  le  principe  de  tout  mou  bonheur  !  je  ne 
suis  venu  chez  toi  que  pour  ac(piérir  des  connaissances, 
et  j'y  ai  trouvé  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors,  un 
ami  atfectionné  et  fidèle." 

'•  Cette  relation  formée  et  commencée  comme  il  vient 
d'être  rapporté,  ne  fit  (pie  s'accroître  chaque  jour,  .surtout 
quand  les  deux  amis,  (pii  n'avaient  rien  de  secret  entre 
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eux,  et  qui  s'ouvraient  r('<'i])ro([Uenu'nt  leur  eœur,  reeoii- 
nurent  qu'ils  iivaieiit  la  nu'uie  fin  en  vue  et  (ju'ils  reclier- 
('.liaient  le  même  trésor,  <''est-ît-(lire  la  safjjesse  et  la  vertu. 
Ils  habitaient  la  même  chambre,  mangeaient  à  la  même 
table,  se  livraient  aux  mêmes  exercices  et  aux  mêmes 
amusements,  et  n'avaient,  à  proprement  j)arler,  (pu*  le 
mênuM-œur  et  <pH'  la  même  âme  ;  "  heureuse  union,  dit 
St.  (îrégoire,  (pii  m^  pouvait  provenir  que  d'une  amitié 
chaste  et  chrétienne," 

"  Nous  aspirions  l'un  et  l'autre  au  moyen  de  nous  ins- 
truiie,  comme  à  l'objet  le  plus  cai)ablc  de  nous  élever  au- 
dessus  des  sentiments  d'envie  et  <le  jalousie  ;  et  non 
seulement  nous  étions  entièrement  exem])ts  de  eett(^  sub- 
tile et  nmlicieuse  passion,  mais  nous  n'éprouvions  (prune 
noble  énudation  du  bien.  Chacun  de  nous  était  i)lus  sen- 
sible à  la  gloire  dv  son  ami  ([u'à  la  sienne  projjre;  comnu; 
aussi  chacun  cherchait  moins  à  s'ac(iuérir  de  la  supério- 
rité (pi'à  venir  en  aide  à  l'autre. 

'•  Notre  principale  étude  et  notre  seule  lin  était  la  vertu. 
Nous  nous  ellbrcions  de  rendre;  notre  amitié  éternelle  en 
nous  préparant  à  une  immortalité  bienheureuse,  et  en 
nous  séparant  de  j)lus  en  ]>lus  des  choses  de  ce  monde. 
Nous  prenions  la  parole  de  Dic".  pour  notre  con(hicteur  et 
notre  guieh-i  ;  nous  lujus  servions  réciproquement  de  maî- 
tn^s  et  de  surveillants,  en  nous  exhortant  l'un  l'autre  à  la 
prati(pie  de  la  piété  :  je  pourrais  même  dire  que  nous  nous 
ré'glions  l'un  sur  l'autre,  afin  de  discerner  la  vérité  du 
mensonge,  et  le  bien  du  mal. 

'■  Nous  n'avions  aucun  entretien  avec  ceux  de  nos  com- 
pagnons qui  paraissaient  impolis,  passionnés  ou  immo- 
raux ;  nous  ne  nous  joignions  qu'à  ceux  (pii,  par  leur 
modestie,  leur  circonspection  et  leur  sagesse,  pouvaient 
nous  assister  et  nous  aider  dans  les  bons  desseins  que 
nous  avions  formés  ;  bien  persuadés  que  les  mauvais 
exemples,  comme  les  maladies  contagieuses,  se  communi- 
quent facilement. 

"  Ces  deux  saints,  comme  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter  à  la  jeunesse,  se  tirent  toujours  remarquer  parmi 
leurs  condisciples  par  leur  activité  et  leur  travail,  i)ar 
les  succès  extraordinaires  qui  couronnèrent  leurs  études 
et  par  la  facilité  avec  hKpielle  ils  acquirent  toutes  les 
sciences,  alors  enseignées  à  Athènes  :  belles-lettres,  poésie, 
éloquence  et  philosophie.  Mais  ils  se  firent  encore  bien 
V)lus  remarquer  par  l'innocence  de  leurs  mœui's,  laquelle 
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s'alarmail    à    la    viu'   <lii    moiiulic    (laii,ii;t'r,    cl    ciaignait 
rombrc  iiu'-ino  du  vice. 

''Un  soni^c  qu'eut  St.  (rré<;()in\  ix'iulant  sa  lucinièrc 
fuliiiuîi»,  et  «lotit  il  nous  a  laissé  unr  éh'^aiito  description 
en  vers,  contriltua  i)()ur  beaucoup  à  lui  inspirer  ces  nobles 
sentiments.  Pendant  son  sonnneil,  il  lui  send>la  voir 
deux  vierj^es,  du  mênu^  âj^e  et  d'une  é^ale  l)eauté.  modes- 
tement vêtues,  et  sans  aucun  de  ces  ornenu'Uts  pour  les- 
<piels  les  personnes  de  leur  sexe  .sont  ordinairement  j»as- 
siouuées.  Leurs  yeux  étaient  baissés,  et  leur  visaj;e  cou- 
vert d'un  voile.  ■•  Jjcur  Nuc,  dit  le  saint,  uu' remplit  <le 
joie,  car  il  me  sem])lait  (ju'il  y  avait  en  elles  ([uehpie 
chose  de  surhumain.  (|uaiulje  l«Mir  demandai  «[ui  elles 
étaient,  Innie  «l'elles  me  dit  ((u'elle  était  la  Pureté,  et 
l'autre  la  Continence  :  les  deux  compagnes  de  .iésus- 
Christ  et  les  amis  de  ceux  <|ui  ont  renoncé  au  marijige 
pour  mener  une  vie  céleste.  Jolies  m'cxhoi'tèrent  à  unir 
mon  cœur  et  mon  esprit  aux  leurs,  car  si  J'étais  orné  de 
la  jrloire  de  la  virginité,  elles  pourraient  me  i)résenter 
devant  la  lumière  de  l'immortelle  Trinité.  A  ces  mots, 
elles  s'envolèrent  dans  les  cieux,  où  mes  yeux  les  suivirent 
aussi  loin  qu'il  leur  fut  possible. 

"  Bien  que  cène  fut  «pi'un  son<;e,  le  cœur  du  saint  en 
éprouva  néanmoins  une  forte  imi)ression.  Il  n'oublia 
jamais  rima<i,e  de  la  cluisteté,  et  il  ainmit  à  se  la  rapi)el<'r. 
"  Ce  fut,  dit-il  li.ii-mêm:\  une  étincelle  «le  feu.  «{Ui,  gnis- 
sùssant  gra«luellement,  m'enllamma  de  l'amour  de  la  i)ar- 
faite  continence.'' 

"  Basile  et  (frégoire  avaient  l'un  et  l'autre  un  grand 
besoin  de  cett(^  vertu,  alin  de  se  jn-éserver  «les  nond)rei'.x 
périls  dont  ils  étaient  ent«)urés  à  Athènes,  «pu  était,  «h^ 
toutes  les  villes,  celle  cpii  pressentait  les  plus  grands  dang(a's 
l)our  la  moralité,  à  «-anse  «le  la  grande  afiluence  des 
étudiants  étrangers,  «(ui  y  a|>portaieiu  avec  eux  leurs 
vices  et  leurs  délituts.  ••  Mais,  «lit  St.  (Jrégoire,  nous 
eûmes  le  bonheur  déprouver,  «lans  c«'tle  ville  cori'  )m{)ue, 
«juelque  ch«)se  de  .semblable  à  «'e  «pu*  les  poètes  riM-ontent 
d'une  rivière  qui  conserve  la  «louceur  «h'  i^es  eaux  au  milieu 
du  .sel  de  la  mer,  et  «l'un  animal  «(ui  consei-ve  la  vie 
au  milieu  du  feu,  Nous  fuyions  la  conversât  i«)n  et  la 
société  des  méchants  ;  nous  ne  connaissions  «pie  deux  rues 
à  Athènes  ;  celle  «pii  «'onduisait  à  l'église  et  celle  qui  con- 
ctuisait  aux  écoles,    (^uant  aux  festins,  aux  s;|^jcctucle.s, 
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aux  as«onibléeRi!t  mitres  fiMi's,  nous  y  étions  onjphVtement 
étrangers. 

"  On  serait  i)orté  à  eroin-:  (|ue  les  jeunes  gens  de  ce 
caractère,  qui  se  teneieiit  c"  dehers  de  toute  société,  «|ui 
ne  i)renaieiit  part  à  Jtiicun  des  plaisiis  d«'  ceux  de  lem* 
âge,  et  dont  la  vir  innocente  était  une  (rensiu'e  eontiinieile 
des  déporteinents  dtî  leurs  condisciples,  on  pourraitcnure, 
((u'ils  étaient  l'objet  de  leur  haine  ou  tout  au  moins  de 
leur  mépris.  Il  en  a  été  tout  1(^  contraire  cependant:  et 
rien  n'est  plus  glorit^ix  à  la  mémoire  de  ces  deux  illustres 
saints,  et,  je  ne  crains  i»oint  de  le  dire,  rien  aussi  ne 
répand  plus  de  gloire  sur  la  piété  elle-même  «[u'une  telle 
considération.  Il  faut,  en  elïet,  (parleur  vertu  ait  été 
bien  jMire,  et  leur  conduite  biensageet  discrète,  pour  leur 
avoir  gagné  ainsi  l'estime,  le  respect  et  l'amour  de  tous 
leurs  compagnons. 

'*  Ce  qui  parut  d'une  manière  bien  sensible,  quand  le 
bruit  se  répandit  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  retourner 
dans  leur  patrie.  Le  chagrin  était  universel  :  de  tous 
côtés  on  n'entendait  que  gémissements  et  lamentations, 
et  les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux.  C/hacun  regar- 
dait leur  départ  commet  la  i)erte  de  l'honneur  de  la 
ville  et  de  la  gloire  des  écoles.  Les  maîtres  et  les  élèves, 
joignant  la  force  et  même  la  violence  aux  instances  et  au.x 
supplications,  protestaient  (ju'ils  ne  c(msentiraient  pointa 
leur  départ.  L'un  des  deux  amis  ne  put  résister  à  une  si 
extraordinaire  sollicitation,  (pi'on  i>ouriait  plutôt  appeler 
une  vraie  conspiration  pour  le  retenir.  Ce  fut  (iregoire. 
et  on  peut  facilenu'nt  juger  cond)ien   il  en  fut  consterné, 

'•  .Te  <loute  ({u'il  soit  possible  d'inniginer  des  modèles 
plus  ])arfaits  pour  les  jeunes  gens  (pie  ceuxqueje  viensde 
placer  sous  leurs  yeux.  En  eux,  en  effet,  on  trouve  toutes 
les  (pialités  qui  peuvent  rendre  la  jeunesse  aimable  et 
estimable  :  noblesse  dc^  la  naissance,  profond  savoir, 
ardeur  incroyable  ])our  l'étude,  succès  prodigieux  dans 
toutes  les  sciences,  manières  nobles  et  élégantes,  modestie 
admirable  au  milieu  des  applaudissements  publics,  et,  ce 
(pli  embellissait  le  j)lus  toutes  ces  qualit(''s,  c'était  une 
piété  et  une  crainte  de  Dieu  telb-;,  ([ue  les  mauvais  exem- 
ples ne  faisaient  que  les  perfectionner  et  les  fortifier.  On 
peut  voir  un  magnitkpie  tableau  de  ces  deux  grands 
saints  dans  les  lettres  de  jM.  du  Guet,  écrit(^  spécialement 
pour  l'usage  des  élèves  (pii  devaient  expli(pier  quekjues- 
uns  Je  ieurs  discours. 


Outre  U's  oxciuplcs  (le  (jiicLinos  saints  illtiPtrcs  tels 
i[\w  \oH  (Inix  <|iii  vuMiifiit  (l'ôtrc!  intMitioniH's,  il  sornit. 
uvantii^cux  ])()iir  1rs  jfiiius  gens  (1(^  joter  les  yoiix  ô^çalo- 
micnt  sur  ('«'MX  «|ti(î  Tun  iciicontic  (huis  la  Saiiil»' I!('iilinv. 
Ainsi,  ils  y  tr(»uv('iit  \o  jciiiio  Saimu'l  s»>!  i«Mi(laiit  par  sa 
piété  et  sa  v<'rtii,  a^n'ablf  à  J>ii'ii  et  aux  hoiumcs.  "  Or, 
1  enfant  Samuel  se  fortiliail,  et  il  crtMssait  aimé  de  Dieu 
<'t  «les  luMinnes."  Ils  y  admireront  un  pieux  roi  qui,  <lès 
l'â^e  (hî  huit  ans,  s"aj)j)li(|ua  toujours,  à  rexemple  de 
David,  à  plaire  à  Dieu  dans  touti's  ses  actions.  "  Or  il 
faisait  tout  ce  «^ui  était  ajjjréahle  aux  yeux  du  SeiiiUt'ur  et 
marchait  dans  toutes  les  xoies  de  David  sou  pèie."  ils  y 
verront  'i'ol>ie.  passant  t(»ute  sajeunessc  <lans  rinuiH'cnee, 
fuyant  la  compa^ni»;  de  ceux  ((ui  avait  .sacrifié  aux  veaux 
d'or,  n'ayant  rien  de  puéiil  dans  sa  conduite  et  observant, 
avec  lidélité,  dès  son  enliinc*  ,  toutes  les  j)rescriplions  d«' 
la  loi.  Ils  le  verront,  <lis-je,  élevant  son  llls  dans  les 
mêmes  principes,  en  lui  ensei};;nant,  dès  ses  ])renuères 
années,  à  craindr<'  Dieu  et  à  s'abstenir  <le  tout  ])éché.  Ils 
seront  surpris  <lc  trouver,  longtemps  avant  hM'hristia- 
iiisme,  u:i  eoura,t;e  vraiment  héroï((ue  et  chrétien  dans  les 
sept  frères  Machabées,  (jui  tous  moururent  si  la  suite  <les 
plus  cruels  tourm(Mits,  ])lutôt  (jue  de  trans<ïresser  la  loi  de 
J)ieu  :  '■  Nous  sommes  i)rêts  à  mourir  plutr)t  <jue  de 
violer  les  lois  do  Dieu  (pie  nous  avons  re(;ues  de  nos 
pères.-' 

'•  IMais  ils  puiseront  sui'tout  leurs  sentinuMits  à  la  pure 
source  de  la  sainteté  ol  de  la  i)iété,  (pli  est  .fésus-Christ, 
notre  Seigneur,  (pli.  ])()ur  sanctilier  renfance  et  la  jeu- 
nesse, voulut  bien  se  faire  enfant  lui-même.  IMustard, 
ce  divin  Sauveur  donna  à  tous  les  hommes  un  exemple 
parfait  des  vertus  (pTiis  devaient  prati(pier,  et  cela,  par 
son  exactitude;  à  se  rendre  au  temple,  aux  jours  indi(iués  ; 
par  son  assiduité  à  écouter  les  docteurs  (le  la  loi  ;  })ar  la 
sagesse  et  la  modestie  dans  .ses  nmiiière;'  :  par  son  appli- 
cation à  faire  l'univre  di'  son  Père  céleste,  et  à  exécuter 
sa  volonté  .sans  aucun  égard  à  la  chair  et  au  sang  ;  par  sa 
parfaite  soumission  à  ses  ])arents  ;  et  enlin  par  le  soin 
(pi'il  prenait,  à  mesure  qu'il  avançait  eu  âge,  à  croître  en 
grâce  et  en  sagesse,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
bien  qu'il  en  eût  reçu  la  plénitude  dès  le  premiev 
moment  de  son  incarnation,'' 


